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S\ns  grand  éclat,  mal  définis,  comme  c'est 
le  propre  d'une  époque  de  gestation,  tels 
apparaissent  les  efforts  préparatoires  qui,  durant 
presque  tout  le  \\r  siècle,  tendirent  à  créer  une 
ambiance  artistique  apte  à  favoriser  le  plein 
développement  de  glorieuses  écoles  picturales. 
<  )n  peut  assurer  que  dans  ce  siècle  les  Espa- 
gnols, en  ce  qui  touche  la  peinture,  ne  sui\  ire  ut 
que  de  loin  le  courant  spirituel  de  la  Renais- 
sance. L'Espagne  ne  possède  pas  une  seule 
figure  adéquate  a  ce  vaste   mouvement. 

I. 'expansion  \  ictorieuse  des  armes  espagnoles 
par  tout  le  monde  n'eût  point  de  pendant  en 
matière  de  peinture.  Aucun  de  nos  artistes 
n'égala  alors  les  Italiens,  flamands.  Allemands 
et  Hollandais.  Les  rares  livres  d'art  imprimés 
et  publies  au  cours  de  cette  période  sont  de 
pauvres  manuels  de  peintres,  veufs  d'idées  et 
de  doctrines,  saut  dans  la  partie  qu'on  pourrait 
dénommer  «théologique».  La  fin  de  l'art  était, 
pi  lur  d'aucuns,  de  guider  les  hommes  \  ers  Dieu. 

L'italianisme,  maintenu  en  Castille  par  le 
sculpteur  Alonso  Berruguete,  n'eut  pas  d'équi- 
valent dans  le  domaine  de  la  peinture.  La 
tendance  prédominante  à  cette  époque  sur  la 
région  centrale  se  reflète  dans  les  œuvres  du 
tolédan  Juan  de  Villoldo  et  plus  clairement  ■ 
dans  celles  de  l-'r.  Juan  Correa.  En  Andalousie!  les 
italianisants  les  plus  renommés  étaient  le  sévtllan 
Luis  de  Vargas,  disciple  de  Perino  del  Vaga, 
complètement  raphaëlien  dans  son  dessin  et  ses 
compositions;  Pedro  de  Villegas  Marmolejo,  émule 
du  précédent.  Pablo de  Cespedes,  un  peu  postérieur 
et  unissant  à  la  qualité  de  peintre  médiocre  d'autres 
connaissances  plus  solides  en  poésie,  archéologie, 
sculpture  et  architecture.  Dans  le  «  Levant  »  et 
particulièrement  en  Catalogne,  la  production  baisse 
beaucoup  au  xvr2  siècle.  Jaime  Segarra  restait 
encore  fidèle  aux  influences  gothiques.  D'un  intérêt 
secondaire  sont  les  œuvres  de  Pedro  (mitait  et 
d'Isaac  Hermès,  auteur  des  peintures  pour  le  grand 
retable  de  la  cathédrale  de  Tarragone,  en  i5Nj. 
L'Aragon  ne  devance  guère  la  Catalogne.  Ses  italia- 
nisants ne  se  distinguent  pas  non  plus  des  Italiens 
qui  y  travaillaient.  Valence  se  détache,  à  cet  égard, 
de  l'ensemble  des  autres  cités  «  levantines  ».  et  fait 
présager  un  essor  pictural.  Ses  relations  artistiques 
avec  l'Italie  se  resserraient  de  plus  en  plus.  L'esprit 
de  la  Renaissance  commence  à  prendre  racines  à 
Valence  avec  Fernando  de  Llanos  et  Fernando 
Yanez  de  la  Almedina.  déjà  mentionnés  en  leur 
lieu   et    place.    Juan   de  Juanes,  ou  Vicente  Juan 
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Ma'cip,  caractérise  l'école  valencicnne  au  moment 
que  nous  étudions.  Né  en  1 523,  on  suppose  qu'il 
s'est  éduqué  en  Italie,  aux  côtés  de  quelques 
discipUà  ou  imitateurs  de  Raphaël.  Non  moins 
connu  a/Valence  que  Luis  de  Vargas  en  Anda- 
lo  listé,  ce  tut  un  pieux  croyant,  exerçant  son  art  a 
l'instar  d'un  devoir  religieux.  En  dehors  des  sujets 
de  ce  genre,  il  se  fait  admirer  dans  quelques 
portraits,  par  exemple  celui  de  Juan  de  Castelvi 
Musée  du  Prado).  Sa  technique  et  facture  plastique 
sont  italiennes,  mais  son  sentiment  religieux  ne 
laisse  pas  que  d'être  espagnol  pour  une  bonne  part. 

Luis  de  Morales  ne  ressemble  en  rien  à  ses 
contemporains  ;  si  bien  qu'il  otlreune  particularité 
marquée  dans  sa  vie  comme  dans  son  naturel 
artistique.  11  naquit  au  début  du  x\ic  siècle,  et 
mourut  en  i58g.  Il  était  originaire  d'Estramadure. 
On  le  surnomma  «  le  divin  »,  non.  comme  on 
pourrait  croire,  à  cause  du  Relire,  de  sujets  qu'il 
préférait,  mais  bien  de  la  perfection  avec  laquelle 
il  les  exécutait. 

La  quantité  de  copies  et  de  pastiches  de  lui  qui 
circulent  et  qui  datent  de  son  époque  même,  a  eu 
pour  effet  que  la  critique,  à  partir  de  Francisco 
Pacheco   jusqu'à    nos  jours,   n'a  cessé  de   ravaler 
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systématiquement  son  mérite.  Maintenant  on 
commence  à  apprécier  chez  Luis  de  Morales  des 
qualités  d'une  réelle  valeur  et  un  véritable  intérêt 
artistique.  Il  n'a  pu  être  l'élève  du  bruxellois  Pedro 
de  Lempeneer  ou  Campana,  qui  jouit  d'un  grand 
renom  en  Andalousie,  où  il  a  laissé  des  tableaux 
aussi  admirables  et  personnels  que  la  Descente  de 
Croix  et  la  Purification  de  la  Vierge,  tous  deux  à 
Séville;  Morales,  disons-nous,  ne  put  être  son 
élève,  puisque  Kempeneer  n'apparut  en  Espagne 
que  vers  i5q^.  date  à  laquelle  Morales  avait  achevé 
sa  formation  artistique. 

Son  coloris  est  pauvre,  mais  d'une  agréable 
finesse.  11  usait  de  pâte  et  procédait  par  demi-teintes 
grâce  à  quoi  il  obtenait  de  délicates  harmonies 
et  des  carnations  suaves.  Parvenu  à  la  maturité, 
il  réduisit  le  nombre  des  figures  de  ses  compositions 
au  point  qu'il  lui  suffît  d'une  ou  deux  au  plus. 
un  peu  moindres  que  grandeur  nature,  pour  en 
imposer  et  captiver  profondément.  Pour  traduire 
la  plus  intense  expression  de  douleur,  son  dessin 
devient  sec,  fuyant  les  formes  arrondies  et  donnant 
une  note  d'ascétisme  forte  et  pénétrante. 

Plus  intéressants,  sans  doute,  étaient  les  peintres 
au  service  de  la  Cour  du  pieux  roi  Philippe  II.  Les 
goûts  de  celui-ci  et  les  rapports  qu'il  entretint  avec 


de  grands  artistes  étrangers,  ainsi  que  les 
préférences  que  lui-même  témoigna  en 
matière  d'art  dans  la  seconde  partie  de  sa 
vie,  sont  autant  de  causes  qui  influèrent 
puissamment  sur  le  développement  de  la 
peinture  espagnole.  Comme  son  père, 
Philippe  II  fut  grand  admirateur  du 
Titien,  à  qui  il  commanda  de  nombreuses 
oeuvres  de  divers  genres,  entre  autres  le 
portrait  que  lit  de  lui  le  glorieux  patriarche 
de  l'école  vénitienne.  Ce  souverain,  le 
premier  collectionneur  de  peinture  de  son 
temps,  lut  le  protecteur  d'un  autre  artiste 
moins  fameux,  le  Hollandais  Antonis 
de  Moor  ou  Moro,  lequel  inaugura  la 
série  des  portraitistes  officiels  où  figurent 
Alonso  Sanchez  Coello,  Juan  Pantoja 
de  la  Cruz.  Felipe  de  Liano  et  Bartolomé 
Gonzalez.  Alonso  Sanchez  Coello,  s'il 
procéda  en  partie  d'Antonio  Moro.  a 
beaucoup  d'espagnol  aussi.  Durant  long- 
temps on  l'a  cru  d'origine  portugaise;  le 
nom  de  Coello  le  lit  supposer  à  Vincencio 
Carducho  et  à  Palomino.  Il  est  certain 
qu'il  passa  les  premières  années  de  sa 
vie  en  Portugal.  De  ce  que  l'on  commence 
aujourd'hui  à  élucider  d'après  les  docu- 
ments que  viennent  de  trouver  et  publie- 
ront sous  peu.  au  Portugal.  M.  José 
de  Figueiredo,  et  en  Espagne  le  jeune  et  actif 
scrutateur  des  archives  de  Tolède,  M.  de  San  Roman 
y  Fernande/.,  il  appert,  entre  autres  choses,  que 
Sanchez  Coello  séjourna  en  Flandres,  pensionné 
par  le  roi  de  Portugal  Jean  III.  Il  vint  ensuite  à 
Madrid,  où  il  résidait  en  i5.ii.  L'année  suivante  il 
se  rendit  avec  Moro  à  Lisbonne  et  y  resta  jusqu'au 
retour  du  Hollandais  dans  sa  patrie.  Rentré  à 
Madrid,  il  parvint  à  être  le  plus  prisé  des  peintres  de 
la  Cour.  Sa  vie  fut  brillante  et  prospère,  à  en  juger 
par  le  récit  de  Pacheco.  Il  mourut,  non  en  i5oo. 
mais  en  1  3SS  a  .Madrid.  Dans  son  œuvre,  on  peut 
distinguer  une  double  production  :  les  portraits  et. 
de  moindre  importance,  les  tableaux  de  genre.  Dans 
les  premiers,  il  imita  d'abord  Moro  au  point  d'être 
confondu  avec  lui  ;  mais  bientôt,  s'étant  affranchi, 
il  prend  une  manière  personnelle  qui  se  marque 
ici.  pur/rail  du  Père  Siguença,  à  l'Escurial)  dans 
de  très  fuies  harmonies  de  couleur,  indice  de  ce  qui 
allait  procurer  une  renommée  impérissable  à  la 
peinture  espagnole  au  xvii0  siècle. 

A  l'Escurial,  centre  où  affluaient  les  artistes  pour 
travailler  au  service  de  la  Cour,  apparaît,  en  [568, 
Juan  Fernandez  Navarrete,  le  «  Muet  ».  tempé- 
rament puissant  qui,  de  ses  premiers  tableaux 
(Baptême  du    Christ,   au   musée   de   Prado)  aux 
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derniers,  fit  preuve  Je  flexibilité  en  changeant 
peu  à  peu  son  style  et  arrivant  à  acquérir  une 
liberté  et  une  grandeur  inaccoutumées.  Son 
italianisme,  florentin  dans  l'œuvre  précitée, 
puis  vénitien  avec  des  touches  litianesqucs. 
s'évanouit  pour  faire  place  à  un  sentiment 
plus  indépendant  et  espagnol,  à  certain 
réalisme  comme  celui  d'Un  Martyr  (Salles 
Capitulaires,  Escurial  i. 

Juan  Pantoja  de  la  Cruz  suit  l'orientation 
de  son  maître  et  ami  Sanchez  Coello.  Si 
parfois  il  accentue  la  robustesse  et  la  séche- 
resse, parfois  aussi,  dans  des  portraits  exécutés 
«  de  chic  ».  il  néglige  un  peu  trop  la  facture. 
ou  devient  maniéré  à  force  de  minutie.  On 
dit  qu'il  fut  habile  animalier  et,  quoique 
dans  ses  tableaux  de  composition  il  n'ait 
pas  su  éviter  la  vulgarité,  dans  quelques-uns 
de  ses  portraits  il  a  fait  preuve  qu'il  connais- 
sait à  fond  le  métier.  Celui  de  Philippe  11. 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Escurial, 
témoigne  d'un  savoir  et  d'un  talent  artistique 
hors  pairs.  Chez  Bartolomé  Gonzalez,  les  qua- 
lités des  peintres  précédents  s'affaiblissent. 

Contemporain  du  maître  qui.  mieux  que 
personne,  eut  le  don  de  pénétrer  l'âme  reli- 
gieuse et  noble  de  la  Castille,  le  «  Greco  ». 
fut  le  tolédan  Luis  de  Carvajal  dont  les 
œuvres,  à  l'Escurial  et  dans  d'autres  localités, 
attendent  qu'on  leur  consacre  une  étude 
digne  d'un  artiste  si  distingué.  Blas  del  Prado 
et  Luis  de  Velasco,  moins  intéressants,  sont 
cependant  auteurs  de  toiles  estimables. 

Tandis  que  le  groupe  des  Italiens  qui  vinrent  à 
l'Escuriali  il  y  faut  inclure  Patricio  Caxès,  Yicencio 
Carducho.  Romulo  Cincinato,  Federico  Zuccaro 
et  Peregrin  Tibaldi.  entre  autres),  est  en  général 
caractérisé  par  un  éclectisme  insipide,  inspiré  de 
diverses  écoles,  le  si  discuté  et  tant  admiré 
Dominico  Theotocopouli.  le  «  Greco  »,  ouvre  le 
grand  cycle  de  la  peinture  espagnole. 

On  possède  relativement  peu  de  renseignements 
sur  sa  vie.  dont  le  mvstère,  depuis  que  le  savant 
professeur  M.-.Manuel-B.  Cossio,  en  un  livre 
magistral,  a  mis  en  relief  la  personnalité  artistique 
du  peintre  crétois.  fait  graduellement  place  à  la 
vérité,  grâce  aux  recherches  de  données  dans  les 
archives  de  Tolède. 

Le  «  Greco  »  s'établit  à  Tolède  vers  l'année  i  b-j? 
et  y  mourut  en  1614.  Il  était  déjà  réputé,  malgré- 
son  jeune  âge,  pour  la  «  maestria  »  de  ses  premiers 
tableaux  et  quelques  portraits  exécutés  à  Venise, 
Rome  et  d'autres  villes  d'Italie.  Ses  premières 
œuvres  à  Tolède,  où  l'on  ignore  comment  il  arriva, 
furent   pour    le    couvent   de   Santo    Domingo    el 
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Antiguo.  La  principale,  ['Assomption  delà  Vierge, 
qu'on  admirait  au  centre  du  maître-autel  et  qui  fait 
aujourd'hui  l'orgueil  de  l'Institut  d'art  à  Chicago, 
atteste,  entre  autres  qualités,  une  influence  véni- 
tienne, spécialement  celle  du  Titien  et  du  Tintoret. 
La  noblesse  de  la  composition  est  encore  étrangère 
au  «  Greco  »  ;  le  coloris  et  la  facture  n'accusent  pas 
encore  la  phase  de  son  talent  où  cet  homme 
extraordinaire  commencera  à  traduire  l'âme  castil- 
lane de  la  manière  la  plus  profondeetla  plus  âpre. 
Tout  en  conservant  des  réminiscences  de 
Bassanno.  de  Barocchio.  de  Tintoret,  plutôt  dans 
les  procédés  de  la  composition  que  dans  la  façon 
de  peindre,  il  sut  peu  à  peu  s' «espagnoliser  »  non 
pas  en  suivant  une  tradition  picturale  quelconque, 
mais  en  pénétrant  jusqu'au  fond  de  l'esprit  espa- 
gnol, en  reflétant  et  notant  exactement  les  traits 
du  tempérament  et  de  la  race.  Si  l'on  prétend 
chercher  parmi  ses  tableaux  ceux  qui  servent  de 
jalons  pour  marquer  le  caractère  de  sa  production, 
il  faut  placer,  immédiatement  après  l'Assomption 
précitée,  le  S  poli  uni  (cathédrale  de  Tolède  . 
puis  le  Martyr  de  Saint-Maurice  Escurial, 
Salles  Capitulaires  .  le  merveilleux  Enterrement 
du    comte    d'Orsay      Santo    Tome,    Tolède     et 
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enfin  l'Assomption  de  la  Vierge  (San  Vicente, 
Tolède  i. 

La  renommée  que  le  «Greco»  avait  conquise 
dès  avant  1 58 1  lui  ouvrit  les  portes  de  la  Maison 
Royale.  Appelé,  en  effet,  pour  peindre  un  tableau 
destiné  à  l'église  de  l'Escurial,  représentant  l'his- 
toire de  Saint-Maurice  et  ses  compagnons  de 
martyre,  il  ne  réussit  pas  cependant  à  contenter  le 
monarque.  Ses  hardiesses  et  son  esprit,  qui  devait 
paraître  au  Roi  hautement  révolutionnaire  (bien 
que  s'affirment  dans  cette  œuvre  une  tendance 
décidée  au  réalisme  et  une  accentuation  si  intense 
et  si  expressive  dans  les  têtes  qu'on  ne  saurait 
trouver  plus  grand  stimulant  à  la  piété),  ne 
pouvaient  en  aucune  façon  s'ajuster  à  l'art  officiel, 
aux  canons  jusqu'alors  reçus.  Le  coloris  trais,  où 
prédominaient  les  teintes  bleues  et  jaunes,  le  dessin 
arbitraire  et  la  nouveauté  de  la  facture  —  il  y  a  là 
un  coup  de  lumière  comme  n\n  pourrait  souhaiter 
l'impressionnisme    le    plus    exigeant  devaient 

forcément  choquer  les  gens  épris  d'autres  oeuvres 
sans  inquiétude..-  et  sans  substance. 

Le  monastèrede  l'Escurial  n'était  pas  le  Panthéon 
approprié  à  la  peinture  du  Greco  .  Cette  peinture 
réclamait    une  autre  ambiance,   celle  de    Tolède. 


dont    l'austérité    n'avait    pas   le    guindage 

classiciste,  rigide  etsecdu  templed'l  [errera. 

L'Enterrement    du    comte    d'Orga\    - 

simple  narration  d'un  miracle  —  est  la 
page  la  plus  grandiose  et  définitive  qui 
ait  été  tracée  dans  l'Espagne  au  w  n1-'  siècle. 
Par  sa  contexture  spirituelle,  elle  équivaut 
à  ce  qu'est  le  Don  Quichotte  pour  les  lettres 
espagnoles.  Réalisme  et  idéalisme,  les  deux 
pôles  sur  lesquels  pivote  toute  création 
artistique,  y  sont  admirablement  équilibrés. 
Plans  la  partie  haute,  la  Gloire  •  Béatitude), 
le  «  Greco  »  a  mis  tout  son  idéalisme  : 
au-dessous  du  trône  où  siège  Jésus-Christ, 
la  Vierge,  les  Saints,  les  Patriarches,  les 
chœurs  ordonnés  des  Archanges,  spiri- 
tualisés,  incorporels;  les  tons  clairs  enve- 
loppent cette  demeure  céleste.  Dans  la 
partie  intérieure,  représentant  la  scène  de 
l'ensevelissement,  les  formes  et  la  couleur, 
propres  aux  choses  terrestres,  accentuées  et 
sombres,  sont  l'expression  la  plus  éloquente 
et  la  plus  élevée  qu'on  ait  su  donnera  notre 
ascétisme.  Cette  file  de  tètes,  au  second 
plan,  forme,  en  quelque  sorte,  le  plus  beau 
monument  qu'on  pût  ériger  pour  immor- 
taliser la  noblesse  et  l'élégance  sévères  des 
eie  «  hidalgos  »,  héros  à  la  fois  des  campagnes 

que  l'Espagne  soutenait  dans  les  deux 
hémisphères  et  de  cette  autre  bataille  en 
matière  de  croyances  que  livraient  ses  savants 
docteurs  assistant  au  Concile  de  Trente  et  ses 
capitaines,  terreur  de  l'hérésie,  dans  le  nord  de 
l'Europe. 

Ln  dehors  de  ses  portraits,  la  série  du  Musée  du 
Prado,  ceux  des  cardinaux  Tavera.  Ni  no  de  Gue\  ara 
et  Quiroga,  ceux  de  Covarrubias,  Paravicino  et 
tant  d'autres,  de  religieux  ou  laïcs,  prodiges  de 
vérité  et  d'exaltation .  les  sujets  religieux  suffisent 
à  mettre  le  «Greco»  à  la  place  éminente  qui  lui 
revient  de  droit.  Les  ligures,  allongées,  sont  tou- 
jours des  images  de  saints,  de  martyrs,  de 
mystiques  et  d'ascètes,  de  ceux  qui  ne  vivent  pas 
la  vie  réelle,  mais  ont  sans  cesse  les  veux  fixés  au 
ciel.  Cet  allongement  s'accentue  dans  toutes  celles 
qui  reflètent  une  aspiration,  un  élan  idéal. 

A  mesure  que  le  «Greco»  devenait  plustolédan, 
sa  palette,  splendide  et  fastueuse  naguère,  prenait 
des  tons  plus  gris,  plus  monotones,  plus  éteints, 
encore  que  parfois  elle  engendrât  des  harmonies 
étranges,  des  rafales  de  fulgurances  éblouissantes 
et  crues,  des  discordances  uniques,  que  seule 
pourrait  traduire  la  musique  moderne.  Cette  évo- 
lution s'accompagne  d'une  simplification  de  la 
technique    Les  somptueux  carmins  vénitiens  vont 
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se  transir  devant  la  cendre  désolée 
Jes  gris.  D'autre  part,  en  des  crises 
alternant  a\  ce  des  périodes  normales 

et  qu'on  serait  tenté  de  prendre 
pour  des  phénomènes  de  déséqui- 
libre mental,  l'excitation  doulou- 
reuse et  tourmentée  des  lignes 
semble  presque  conçue  sous  l'empire 
de  terribles  attaques  épileptiques. 
Mais,  même  dans  ces  désordres, 
subsistent  des  accords  chromatiques 
dont  la  vue  se  récrée.  U  Assomption 
de  la  Vierge,  à  San  Vicente, 
qui  correspond  à  ce  qu'on  appelle 
la  «  dernière  manière  »,  participe 
du  caractère  que  nous  venons 
d'anal)  ser. 

Que  l'on  discute  tant  qu'on 
voudra  au  sujet  de  ses  antécédents 
artistiques,  des  rapports  qu'il  offre 
avec  d'autres  maîtres,  du  byzanti- 
nisme  qu'on  relève  dans  certains  de 
ses  tableaux  :  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que  le  «  Greco  »,  dans 
ses  œuvres  les  plus  grandioses  et 
typiques,  et  par  dessus  tout,  est  le 
meilleur  interprète  de  l'Espagne 
seigneuriale  et  pieuse,  et  le  peintre 
le  plus  sensible  à  l'action  de  notre 
milieu.  C'est  plus  qu'il  n\n  faut 
pour  le  considérer  comme  Espagnol, 
tout  au  moins  d'adoption,  dans  le 
sens  le  plus  éle\  é  du  mi it. 

Les  disciples  du  vv  (  îreci  i  »,  son  fils 
Jorge  Manuel,  l-'r.  Juan  Bautista 
Mayno,  et  surtout  Luis  Tristan. 
ne  constituent  pas  d'école.  Le 
premier  fausse  les  qualités  les 
plus  saillantes  de  son  père  ;  le 
second  n'a  rien  de  son  prétendu 
maître  ;  Luis  Tristan  cultive  une- 
note  d'ascétisme  vulgaire  et  un  portrai 
coloris  trop  sec  pour  que  l'on 
puisse    rattacher    sa     libation    à    Theotocopouli. 

A  Valence,  Francisco  Ribalta.  très  laborieux  et 
consciencieux,  qui  étudia  en  Italie,  incarne  une 
tendance  coloriste  où  se  fondent  les  influences 
de  Sébastian  del  Piombo  et  du  Corrège.  C'est 
de  Ribalta  que  reçut  les  premières  leçons  José 
Ribera.  ['  «  Espagnolet  »  (né  à  Jativa  en  [858, 
mort  à  Naples  en  i656  :  la  parenté  entre  eux 
deux  est  évidente.  En  Italie.  Ribera  puise  dans 
les  œuvres  du  Titien,  de  Paul  Yéronèse  et  parti- 
culièrement du  Corrège  une  idée  des  problèmes 
de  la  peinture  toute  distincte  de  celle  qu'il  s'en 
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taisait  au  début.  .Mais  il  n'abandonna  pas  complè- 
tement son  premier  style,  et  c'est  ainsi  que 
nous  le  voyons  durant  des  années  lutter  entre 
le  clair-obscur  de  Caravache,  très  intense,  et  une 
orientation  Iuministe  qui  est.  au  fond,  du 
«  plein-airisme  ». 

Son  dessin,  excellent,  il  l'a  hérite  des  Yalcnciens. 
et  aussi  sa  technique.  <•.  Il  prêterait,  observe 
Auguste-L.  Mayer,  les  couleurs  d'un  éclat  profond 
et  les  carnations  sévères,  rougeâtres;  cela  dans  les 
commencements  de  son  style.  Son  sentiment 
religieux,  aussi  sincère  que  passionné,  est  la  base 
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de  beaucoup  de  ses  <cu\  res.  II  sut  épurer  l'art  de  sa 
composition  en  Italie,  et  notamment  à  la  vue  des 
fresques  de  Raphaël,  qu'il  admira  toujours  et  qu'il 
avait  étudiées  de  près  dans  sa  jeunesse.  « 

II  est  à  présumer,  d'après  certains  de  ses  types, 
qu'il  a  été  quelque  temps  à  Venise.  En  [6.16,  il  se 
marie  à  Naples  et  travaille  au  service  de  son 
compatriote  le  Vice-Roi, duc  d'Osuna.  Ses  modèles, 
tout  napolitains  qu'ils  soient,  offrent  cependant  un 
caractère  très  espagnol  par  ce  qu'ils  ont  d'oriental. 
Son  assiduité  à  prendre  des  mendiants  en  haillons, 
des  martyres  de  saints,  des  scènes  violentes 
d'ascétisme  et  de  tortures  contraste  avec  la  vie 
luxueuse  et  large  qu'il  menait  à  Naples.  Repré- 
sentant du  réalisme  contre  le  pseudo-classicisme 
des  maniérisles.  et  tout  en  entendant  ses  sujets  de 
martyres  à  la  mode  italienne,  son  réalisme  a  un 
arrière-goût  espagnol,  un  aspect  si  particulier  et 
une  telle  vigueurde  racequ'il  délie  toute  confusion. 

Le  reliel  et  la  construction  anatomique  de  ses 
ligures  aussi  bien  que  le  clair-obscur,  produisent 
un  effet  d'eau-forte  dans  toute  son  œuvre,  sans  en 
excepter  la  phase  où  sa  lumière  devient  plus  diluée 
et  mesurée.  Ses  tonds,  ténébreux,  n'ont  pas  cette 
"lueur  de  l'ombre»,  caractéristique  de  Rembrandt; 
la  dense  opacité  de  ceux  de  Ribera  donne  une 
pâleur   spectrale   à    ses    pénitents  {Saint  Jérôme, 


Saint  François,  etc.)  en  prière  et 
consumés  par  un  terrible  feu  intérieur. 
Parmi  les  Valenciens,  Jacinto "Jero- 
mi.no  de  Espinosal  1 600-1 680)  continue 
en  partie  la  tradition  naturaliste.de  son 
maître  Ribalta;  en  son  réalisme  facile 
et  simple,  il  évite  les  noirs,  auxquels 
il  substitue  des  teintes  rougeàtres.  11 
traite  avec  énergie  les  sujets  religieux 
la  Communion  de  la  Madeleine  est  sa 
meilleure  œuvre)  et  les  légendes  des 
missionnaires  en  Amérique  1. Musée  de 
Valence)  et  imite  l'école  de  Bologne. 
Pedro  de  Ôrrente.  que  l'on  compte  au 
nombre  des  disciples  du  «  Greco  ». 
adopte  le  style  des  Bassannos.  Esteban 
.Mardi,  qui  procède  de  lui.  cultive 
le  genre  des  batailles.  Les  Zarinena 
ne  sont,  comme  Antonio  Viladomat 
I  [678-1755),  et  sans  avoir  son  impor- 
tance, que  des  médiocrités. 

Si  le  terroir  espagnol  n'avaitengendré 
qu'un  seul  peintre  tel  que  Diego  Rodri- 
gue/ de  Silva  y  Velazquez,  cela  suffirait 
à  sa  gloire.  Velazquez  a  été  un  de  ces 
génies    prodigieux    qui    viennent    au 
monde   avec   une   haute    mission.  La 
sienne  consista  à  enseigner  à  peindre, 
à  rendre  compréhensibles  les  secrets  de  son  art,  et 
à  orienter  dans  une  voie  déterminée  les  artistes 
modernes. 

Il  naquit  à  Séville  en  1599.  A  11  ans,  il  était 
élève  du  très  docte  Francisco  Pacheco,  chez  qui 
fréquentaient  les  notabilités  es  lettres  et  arts  de 
cette  ville.  Pacheco.  affilié  au  pseudo-classicisme 
alors  en  vogue,  était,  en  sus  d'un  peintre  médiocre, 
un  écrivain  très  versé  dans  les  choses  de  son 
métier.  Sa  manière  n'influa  heureusement  pas  sur 
Velazquez  au  point  de  le  dévover  de  la  tendance 
naturaliste  qui.  dès  le  début,  s'était  manifestée 
chez  lui.  Mais  si  le  jeune  Sévillan  ne  reçut  de  lui 
aucune  empreinte  du  conventionnalisme  d'école, 
ni  même  cette  manie  qui  régnait  d'  «embellir» 
la  forme  fruste  sous  laquelle  se  présente  souvent 
le  modèle  aux  veux  d'un  artiste  anxieux  d'un  idéal 
supérieur,  il  sut  échapper  aussi  à  la  contagion  de 
barbare  rudesse  d'Ilerrera  le  Vieux,  dont  il  reçut 
les  premières  leçons.  Le  naturel,  et  le  naturel  seul, 
s'offrait  à  lui  sans  restrictions  ni  déguisements 
d'aucune  espèce.  Son  calme  et  une  stupéfiante 
conformation  visuelle  triomphèrent  de  tous  les 
éléments,  étrangers  à  sa  sensibilité,  qui  l'entou- 
ra ient . 

De  ses  premiers  essais,  on  conserve  des  études 
au  crayon  et  en  couleur,   merveilleuses  de  sérieux 
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et  de  conscience.  A  ce  que  raconte  Pacheco, 
«Velazquez  sentit  de  prime  abord  que  la  Nature 
devait  être  son  principal  maître  et  jura  de  ne 
dessiner  ni  peindre  rien  qu'il  n'eût  devant  les 
yeux».  C'est  pourquoi,  tout  adolescent,  fidèle  à 
ses  goûts,  il  chercha  dans  le  bas  peuple  ses  modèles, 
dont  il  fouilla  l'interprétation  jusqu'à  un  degré 
surprenant.  Le  dessin  terme  et  impeccable,  le  relief 
«sculptural»  des  figures,  à  force  de  plasticité,  et 
l'expression  aussi  sobre  que  complète  ont  pu 
donner  naissance  à  des  œuvres  telles  que  la  Vierge 
eu  isantdes  <  eu/s  de  la  collection  Cook  et  Le  Porteur 
d'eau  de  Séville appartenant  au  duc  de  Wellington. 
Velazquez,  dans  ces  échantillons  juvéniles  de  son 
génie,  ne  vise  donc  pas  à  la  peinture  d'idées,  mais 
à  l'étude  et  à  la  pleine  acquisition  des  formes. 
Tout,  dans  cette  tendance,  a  sa  valeur,  depuis  la 
lumière  distribuée  de  façon  que  les  êtres  vivants 
et  les  objets  présentent  des  contrastes  où  apprendre 
à  différencier  les  qualités,  jusqu'à  l'ordonnance 
parfois  un  peu  capricieuse,  mais  qui  met  en 
évidence  tout  un  système  d'éducation  picturale. 
Le  volume,  le  rapport  entre  les  choses  en  apparence 
concaves  et  convexes,  et  la  construction  synthé- 
tique et  énergique,  voilà  les  facteurs  qui  intervien- 
dront toujours  dans  la  solution  de  chacun  des 
problèmes   posés    par  Velazquez  en  ses  tableaux. 


Les  distances,  mesurées  avec  une  justesse  extraor- 
dinaire, lui  serviront,  adjointes  aux  éléments 
antérieurs,  à  définir  et  à  tixer  d'une  manière 
étonnante  le  milieu  ambiant  qu'il  saura  graduer 
à  l'aide  de  la  mise  au  point  et  de  la  couleur. 

Quant  aux  œuvres  de  caractère  religieux  qu'il 
peignit  dans  sa  jeunesse,  on  peut  en  prendre  pour 
type  :  ['Immaculée  Conception,  Saint  Jean  à 
Pathmos,  Le  Christ  clic;  Marthe,  toutes  trois 
maintenant  en  Angleterre  :  Saint  Pierre,  dans 
une  collection  à  .Madrid;  L'Adoration  des  Mages, 
au  Prado  et  les  Pèlerins  d'^Emmaûs,  qui  ont  récem- 
ment passé  aux  Etats-Unis.  Rien  de  plus  opposé 
au  goût  et  à  la  technique  professée  par  Pacheco, 
que  ces  œuvres  et  d'autres  de  Velazquez  de  la 
môme  époque. 

Marié  à  la  fille  de  son  maître  et  après  une 
tentative  sans  succès  en  1622.  Velazquez  réussit 
par  l'entremise  de  son  beau-père,  à  entrer  à  la 
Cour  de  Philippe  IV  l'année  suivante.  Il  y  fit  le 
portrait  du  fonctionnaire  Fonseca,  et  peu  après 
celui  du  Roi.  de  plusieurs  personnes  de  la  famille 
ro\ale  et  de  la  haute  noblesse.  Son  existence  ainsi 
assurée  est  jusqu'à  sa  mort  1660  au  service  deS. M.: 
il  va  immortaliser,  avec  cette  puissance  étonnante 
qui  lui  est  propre,  une  rare  vai  iété  de  t\  pes,  expres- 
sion  achevée    de    la    race   durant   tout  un  siècle. 
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fertile  en  hidalgos  et  en 
truands,  de  cette  période  où 
sa  décadence  avançait  à  grand 
pas,  revit  dans  ces  toiles  et  ce 
n'est  que  devant  elles  qu'on 
arrive  à  comprendre  et  à 
sentir  la  véritable  histoire  na- 
tionale an  xviic  siècle. 

Quelques-unes  des  plus  no- 
tables œuvres  correspondant 
à  cette  première  époque  sont 
perdues. 

11  reste  cependant  celui  des 
Ivrognes,  ledernierqu'il  allait 
faire  avant  son  voyage  en 
Italie,  et  claire  synthèse  de' 
sa  production  jusqu'alors.  A 
part  le  sens  mythologique, 
auquel,  par  tempérament, 
Velazquez,de  même  que  tous 
les  Espagnols,-devait être  abso- 
lument réfractaire.  il  faut  y 
voir  l'illustration  la  plus 
brillante  et  mouvementée  de 
la  vie  picaresque.  Le  natura- 
lisme de  Velazquez  a  là  une 
gaieté  de  bambochade  sans 
entraves,  un  sain  optimisme 
païen. 

.Mais  ici  ne  se  termine  pas 
l'évolution  commencée.  Ce 
finale  annonce  une  nouvelle 
phase,  marquée  par  le  premier 
vovage  en  Italie.  Yelazquez 
s'embarque  en  1629  à  Bar- 
celone avec  Ambrosio  de 
Spinola.  Il  visite  Venise  et 
séjourne  à  Rome,  dans  la 
seigneuriale  Villa  Médicis, 
dont  il  reproduisit  les  jardins, 
en  jetant,  dans  les  deux 
tableautins  qui  figurent  au 
Prado,  les  fondements  de  ce 
que  devait  être  le  paysage 
moderne;  à  cet  égard,  il  fut 
un  précurseur,  qui  pressentit 
l'impressionnisme,  le  plein- 
airisme  et  le  pointillisme.  La 
Forge  de  Vulcain  Prado.'  et 
la  Tunique  Je  Joseph  Tscu- 
rial)  démontrent  l'influence 
Velazquez  ne  sera  pas  seulement  le  portraitiste  qu'exercèrent  sur  lui  les  coloristes  italiens.  Dans  la 
officiel  du  Roi  et  de  sa  Cour,  mais  le  plus  véridique  première,  le  côté  humain,  la  vérité  honnêtement 
et  ponctuel  chroniqueur  de  son  temps.  L'Espagne  vue  annulent  le  sujet  mythologique.  Velazquez 
solennelle  et  cérémonieuse,  catholique,  guerrière.       se   débarrassait   en    Italie   de    la    note    ocreuse,    il 
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employait  le  gris  et  éclaircissait  de  plus  en  plus  sa 
palette çn  mêmetempsqu'il  renouvelaità  l'exemple 
des  Vénitiens  son  mode  de  cotrrposition. 

Après  avoir  connu  Ribera  à  Naples,  il  revient 
,i  Madrid  en  [63i.  A  partir  de  cette  date  jus- 
qu'en 1646,  où  il  entreprend  son  second  voyage 
en  Italie,  se  déroule  la  deuxième  époque  de  sa  vie 
artistique,  époque  féconde  durant  laquelle  il  peint 
le  portrait  du  jeune  Roi.  celui  de  son  frère  Don 
Fernando  et  celui  de  l'Infant  Baltasar  Carlos,  tous 
trois  en  costume  de  chasse,  un  autre  du  souverain 
en  tenue  militaire,  peint  à  Fraga  en  [644  et 
découvert  l'an  passé:  les  portraits  équestres  de 
Philippe  IV,  de  son  fils  Baltazar  Carlos  et  du 
comte-duc  d'Olivarès;  ceux  des  boutions  «  El 
Primo»,  Sébastian  de  .Marra  et  du  comédien 
Pablillode  Valladolid. 

Le  tableau  des  Lances  ou  la  Reddition  de  Bréda 
est  un  raffinement  des  formules  apprises  des 
Vénitiens,  en  particulier  du  Tintoret.  Les  figures 
du  premier  plan,  peintes  en  tons  très  forts  et 
intenses,  et  le  second  plan,  plus  bas.  où  la  lumière 
absorbe  les  diverses  notes  claires,  accusent  un 
procédé  familier  au  Tintoret. 


Dans  les  Lances  on  retrouvé  aussi  l'influence 
du  «tGreco»,  notamment  par  analogie  avec  la 
disposition  du  Martyre  de  Saint-Maurice. 

Dans  la  période  en  question  se  placent,  en  outre, 
le  Christ  crucifié,  peint  pour  les  religieuses  de 
San  Placido,  quelques  scènes  de  chasse,  et  le 
portrait  si  typique  de  femme  espagnole,  avec 
mantille,  chapelet  et  éventail  collection  VVallace  . 
Durant  ce  laps  de  temps,  il  développe  ce  que  la 
critique  a  dénommé  sa  «  seconde  manière  »,  plus 
large,  libre  et  aisée  que  celle  de  sa  jeunesse. 
en  maniant  les  lins  et  harmonieux  gris  tantôt 
dorés,  tantôt  argentés,  mais  toujours  hors  de  pair. 

La  troisième  manière  de  Velazquez  est  encore 
plus  simple,  plus  forte  en  sa  brièveté,  plus 
«  impressionniste  ».  et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
que  les  fruits  ont  commencé  à  en  être  recueillis 
pour  l'apprentissage  de  ceux  qui  regardent  ce 
maître  comme  la  source  où  il  faut  chercher  les 
formules  modernes.  Après  le  buste  de  Juan  de 
Pare/a.  il  peignit  à  Rome  le  portrait  du  Pape 
Innocent  X  galerie  Doria  qu'axait  précède  une 
étude  de  la  tête  de  ce  pontife  Ermitage  .  I  "ne  plus 
grande  distinction,  une  épuration  dans  le  cadre  du 
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naturalisme  le  plus  relevé,  lui  classicisme  de 
formes  et  une  parfaite  égalité  d'esprit  caractérisent 
sa  production  dans  cette  phase.  (Test  d'elle  que 
datent  le  Menippe  et  l'Esope,  le  Couronnement  de 
la  Vierge,  tour  de  force  de  couleur  digne  d'un 
maître  vénitien,  la  Vénus  au  miroir,  le  Dieu  Mars. 
Mercure  et  .1  rgus  et  les  Deux  ermites  (  la  dernière 
œuvre  de  cette  époque  avec  les  Me'nines  et  les 
/■'i  le  uses. 

Dans  les  Ménines,  l'artiste  parvient  à  saisir 
quelque  chose  qui  s'était  jusque-là  soustrait  à  la 
magie  des  plus  savants  pinceaux  :  l'air.  La  mise 
au  point  unique  et  la  perspective,  problèmes  que 
M.  Domënech  a  judicieusement  analysés  dans  sa 
version  espagnole  de  VApollo  et  la  notation  des 
valeurs,  formule  moderne  en  réalité,  jointes  à 
toutes  les  autres  qualités  de  technique,  tout  des 
Ménines  le  tableau  représentatif  de  Yelazquez. 
Autre  monument  suprême  de  l'histoire  de  la  pein- 
ture, quoique  moins  achevé,  les  Fileuses  présentent 
un  problème  d'espèce  différente.  Là.  en  plusd'une 
préoccupation  réfléchie  d'enfermer  dans  un  espace 
<^  clos  »  un  rayon  de  soleil  et  de  fixer  les  rapports 
chromatiques  entre  les  divers  jeux  de  lumière,  il 
s'agit  de  donner  une  idée  du  mouvement  (dans  la 
mue  du  rouet  en  marche  i.  Nous  ne  voyons,  dans 
l'œuvre    d'aucun    des    principaux    maîtres,    une 


plus  grande  unité  dans  les  résultats  ni  un  plus 
long  et  sur  acheminement  à  la  conquête  de 
la  Vérité.  Aussi  Yelazquez.  peintre  objectif, 
a-t-il  été  le  guide  préféré  des  artistes  contem- 
porains. 

Francisco  de  Zurbaran  i  i5g8-i66t  i  se  rap- 
proche plus  par  ses  tendances  de  José  Ribera. 
De  Fuente  de  Cantos,  lieu  de  sa  naissance, 
il  se  rendit,  à  l'âge  de  seize  ans,  a  Séville, 
pour  «  apprendre  l'art  de  la  peinture  ».,  avec 
Pedro  Diaz  de  Villanueva,  peintre  d'imagerie. 
Nous  ne  savons,  quoique  les  livres  l'assurent, 
s'il  fut  élève  de  Roè'las,  ou  Ruelas,  l'inno- 
vateur de  la  peinture  sévillarie-,  ni  s'il  subit 
l'influence  de  Herrera  le  Vieux,  avec  qui  il 
rivalisa  dans  une  magnifique  Apothéose  de 
Saint  Thomas  d'Aquin  'Musée  de  SévHle). 
Toujours  est-il  qu'à  25  ans  sa  réputation  était 
grande.  Dès  avant  [638,  il  était  peintre  du  Roi. 
I)i\  ans  plus  tard,  il  lut  appelé  à  la  Cour 
par  Velazquez,  pour  peindre  aux  ordres  de 
S.  M.,  et  entre  Madrid  et  Séville,  son  existence 
s'écoula  simple  et  monotone,  au  dire  de  ses 
biographes.  Dans  le  domaine  réaliste,  c'est 
le  peintre  le  plus  puissant  qu'ait  produit 
l'Espagne.  Ses  visions  de  Vierges  et  de  Saints 
trahissent  avant  tout  un  amoureux  de  la  réalité. 
Dans  les  Vierges  de  Zurbaran,  il  n'y  a  pas 
cette  poétigue  douceur  de  rêve  de  celles  de  Murillo, 
ni  non  plus-ces  atténuations  édulcorées  du  naturel; 
l'artiste  s'offre  axant  tout  dans  sa  pleine  vigueur 
et  son  caractère. 

Zurbaran.  le  plus  réfractaire  à  s'inspirer  d'autres 
peintres  nationaux  ou  étrangers,  n'a  été  surpassé 
par  personne  dans  la  conception  et  l'exécution  des 
visions  monastiques.  Ses  légendes  de  moines  : 

Blancs  Chartreux  qui  dans  l'ombre- 
Glissez  silencieux  sur  les  dalles  des  morts. 
Murmurant  des  o  Pater  a  et  des  «  Ave  »  sans  nombre- 

a  dit  Théophile  Gautier,  n'ont  pas  d'égal,  Elles 
nous  fournissent  les  plus  précis  documents  monas- 
tiques du  siècle,  avec  une  exactitude,  avec  une 
grandeur  et  un  sentiment  si  espagnol,  que.  pour 
l'époque  à  laquelle  elles  appartiennent,  on  ne 
peut  trouver  rien  de  plus  austère.  L'n  des  traits 
distinclifs  de  Zurbaran  est  l'éclairage  au  moyen 
de  grands  contrastes  de  lumière  et  d'ombre  : 
blancs,  sans  crudité,  des  étoiles  et  obscurités 
justes. 

Les  gris,  chez  lui,  ne  sont  pas  lourds  ;  sa  tonalité 
ne  cesse  jamais  d'être  harmonieuse,  car  il  sait 
assujettir  à  une  stricte  mise  en  valeur  toutes  les 
notes  de  la  gamme.  Mais,  au-dessus  de  ces  particu- 
larités techniques  très  importantes  cependant  par 
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la  grande  discipline  qu'elles  supposent,  Zur- 
baran plane  comme  peintre  d'âmes,  si  profond 
qu'il  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  certains 
moyens  ni  de  chercher  des  symboles  plus  ou 
moins  appropriés  pour  exprimer  sa   pensée. 

La  vigueur  mâle,  pleine  de  fermeté,  avec 
laquelle  Zurbaran  s'impose,  est  tout  à  ['opposite 
de  la  délicatesse  aimable  de  Bartolomé  Esteban 
Murillo  i  [617-1682I.  Vivant  à  une  époque  de 
catholicisme  exalté  et  de  piété  facile,  il  sut 
interpréter  comme  aucun  autre  de  ses  contem- 
porains l'aspect  religieux  de  l'art,  avec  une  sim- 
plicité et  une  clarté  parfois  un  peu  vulgaires. 
C'est  pourquoi  il  devait  être  apprécié  du  public 
avant  son  concitoyen  Velazquez,  et  c'est  pour- 
quoi dans  l'Europe  du  XVIIe  siècle  et  aux  links. 
le  nom  de  Murillo  allait  avoir  un  retentissement 
qui  dure  encore,  et  qui  est  dû  aussi  à  l'énorme 
dispersion  de  son  œuvre  à  travers  le  monde. 

Techniquement,  le   franc  idéalisme  de    Mu- 
rillo  exigeait     une    expression    adéquate.     Sa 
facture  est  large",  facile  à  saisir  ;  sa  palette,  sans 
être  maniérée,  se  nourrit  avec  prédilection  de 
tonalités  chaudes,  et   il   est  passé  maître  dans 
l'application    judicieuse   des   gris   dorés  et  de 
l'ocre  brûlée  de  la  chair  méridionale.   Dans  sa 
jeunesse,   il  subit  l'influence  des    peintres    du 
crû  et  travaille  avec  son  parent  Juan  del  Cas- 
tillo,  puis  avec  Pedro  de  Moya.  influencé  lui- 
même  par  la   couleur  de  Van   Dyck  ;    plus    tard 
il  s'inspire  d'oeuvres  de  celui-ci,   de   Rubens.  de 
Ribera.  qu'il   reflète  conjointement  dans  une  des 
scènes  de  Saint  Diego   1646     Dans  la  Famille  au 
-passereau    Prado   il  rappelle  Ribera  :  dans  Saint 
François,  Van  Dyck  ;  dans  plusieurs  Calvaires, 
Rubens.  La  lumière  dorée,  blonde,  de  son  Saint 
Antoine  de  Padoue  (Séville)  —  dont  le  type  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  de  Ribera  conservé 
à  l'Escurial  —  il  l'avait  vue  d'abord  chez  Roëlas. 
11  s'apparente  au  Corrège  par  le  doux  et  vaporeux 
sfumqto,  et  comme  le  Corrège.  il  évite  tout  sujet 
dramatique.    Dans   son     clair-obscur    entin.    on 
trouve  un  écho  amorti   de   Rembrandt.    Il   traite 
avec  une  volupté  aimable   la  figure  de  la  Vierge 
mère  qui.  de  même  que  chez  Raphaël,  est  la  mère 
terrestre,  et  celle  des  enfants.   S'il   est  mystique, 
son    mvsticisme  est  bien    éloigné    de    celui   d'un 
«Greco»:  les  fameuses  Conceptions  sont  surtout  de 
belles    jeunes    tilles   andalouses    qui   ont    un   air 
familier,  la  même  bonté  que  leur  peintre.  Il  com- 
pose habilement,  quoique  sans  fouiller  son  dessin, 
et  à  ce  point  de  vue  il  accomplit  de  grands  progrès. 

.Murillo  est  tendre,  insinuant  comme  le  parler 
andalou.  Pour  une  nature  impressionnable  comme 
la  sienne  et  accessible  à  l'ascendant  de  tempéra- 
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ments  plus  vigoureux,  Velazquez  devait  être  une 
révélation.  De  sa  venue,  à  l'âge  de  24  ans.  à  la 
Cour,  où  Velazquez  lui  lit  un  affectueux  accueil, 
datent  la  Sainte  Famille,  du  Prado:  le  Saint 
Diego,  de  l'Académie  de  San  fernando:  la  Cuisine 
des  Anges,  du  Louvre.  De  retour  à  Séville  et  s'ins- 
pirant  d'Herrera  et  de  Velazquez,  il  s'intéresse  au 
peuple,  peint  des  natures  mortes  et  d'humbles 
gens  avec  un  naturalisme  très  proche  de  celui 
de  Velazquez  (Gamins,  de  la  Pinacothèque  de 
.Munich:  Mendiant,  du  Louvre).  Equilibrant  le 
réel  et  l'idéal,  il  conçoit  comme  une  douce  petite 
sœur  Sainte  Elisabeth  Je  Hongrie  soignant  un 
teigneux  Prado).  Dans  aucun  des  tableaux  religieux 
de  Murillo.  ne  manque  le  détail  réaliste. 

Le  style  vaporeux,  caractéristique,  de  sa  dernière 
époque,  est  exclusivement  sien  les  Enfants  au 
coquillage,  du  Prado  et  s'harmonise  fort  bien 
avec  le  genre  de  sujets  qu'il  traite.  Tandis  que 
Velazquez  représente  l'aspect  viril  du  génie  espa- 
gnol et  que  Zurbaran  l'accentue  systématiquement, 
Murillo  incarne  cet  autre  aspect  féminin,  délicat. 
agréable,  persuasif,  dont  l'exagération  en  arrive  à 
devenir  fade.  Cette  qualité  et  son  orientation 
toujours  populaire  ont  lai',  de  lui  un  peintre 
compréhensible  et  universellement  choyé. 
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Juan  de  Valdès  Leal  (i63o(?)-i6ç.o),  sévillan, 
possède  une  personnalité  fort  intéressante.  Après 
la  réhabilitation  Je  Murillo  et  du  «Greco»,  il  reste 
encore  quelques  artistes  dont  la  renommée,  jusqu'à 
ce  jour,  est  inférieure  à  leur  mérite.  Parmi  eux  se 
distingue  N'aidés  Leal.  artiste  incorrect,  à  la  pensée 
parfois  obscure  à  force  de  profondeur,  à  l'intention 
acérée.  11  reflète  avec  sincérité  le  milieu  où  il 
vécut,  l'amène  mélancolie,  toutes  les  nuances  de 
1  âme  andalouse,  et  sa  vie,  comme  son  œuvre,  fut 
mouvementée  et  bizarre. 

Le  meilleur  de  cette  oeuvre  n'est  pas  sorti  de  sa 
région  natale.  Si  nous  prétendions  dénombrer  ses 
traits  les  plus  saillants,  il  faudrait  analyser  chez 
lui  la  pensée  peut-être  organique,  l'humorisme  et 
1  instinct  dramatique,  tous  trois  résumés  en  un 
seul,  fondamental  :  l'expression.  Dans  l'énumé- 
ration  de  ses  hardiesses  picturales,  on  doit  signaler 
1  emploi  systématique  d'un  rouge  éclatant  parmi 
des  gris  très  lins  ou  des  tons  dorés  intenses. 

Par  sa  fantaisie,  il  a  quelque  chose  du  «Greco», 
sans  ['avoir  imité;  plutôt  qu'à  Rembrandt,  avec 
lequel  il  coïncide  pourtant  dans  ses  préférences 
pour  certaines  tonalités  chaudes,  il  ressemble  dans 
quelques-unes  de  ses  ceu\  res  .ï  Murillo. 


L'énergique  peintre  de  l'Hôpital  de  la  Caridad. 
le  portraitiste  de  son  fondateur,  Don  Miguel 
Manara,  lait  étalage  d'un  -réalisme  violent  et 
macabre  dans  les  deux  tableaux  qu'on  y  garde  : 
Hiéroglyphes  de  noire  au  delà.  <■<.  In  ictu  oculi  » 
et  «  Finis  gloriae  mundi  ■». 

Son  premier  tableau  connu.  Saint-André  là 
Cordoue  i.  offre  le  style  d'Herrera  le  Vieux.  Dans 
ceux  qu'il  peignit  pour  le  monastère  de  San  Jero- 
nimo,  de  Séville,  presque  tous  aujourd'hui  au 
musée  de  cette  ville,  sa  personnalité  se  définit 
mieux  :  aisance  d'exécution,  brillante  luminosité 
de  la  couleur. 

En  1674,  il  alla  pour  la  première  fois  à  Madrid, 
d'où  il  revint  l'année  suivante.  A  la  mort  de 
Murillo.  c'est  lui  qui  reste,  à  Séville.  considéré 
comme  le  maître  le  plus  prestigieux.  Sa  fécondité 
artistique  diminue  à  partir  de   1675. 

Alonso  Cano  1  1601-1667),  en  tant  que  peintre. 
et  quoique  n'étant  pas  élève  de  Murillo.  lui 
ressemble  assez.  Son  style,  éclectique,  provient 
sans  doute  d'une  étude  approfondie,  dans  les 
collections  royales  de  Madrid,  des  Vénitiens,  de 
Rubens  et  de  Van  Dyck.  t.a  Vierge  à  l'enfant  est 
d'un   coloris   poétique  et   son   Christ   mort   (tous 


l'h    Lacoste  Musée  de  Cadix 

ZURBARAN 

I  N    MOIN!     CHARTPE1    x 


L  \     PEINTI   Kl      EN     I  SPAGNE     ET     EN     Pi  >KTI  GAL 


deux  au  Prado  d'une  sympathique  pâleur.  Quand 
il  peint  des  religieux,il  répète  la  note  de  Zurbaran. 
Son  dessin  est  plus  ferme  que  sa  palette.  Fr.  Pedro 
Wastasio  Bocanegra  fut  sou  seul  élève.  Pedro 
de  Moya,  chel  de  l'école  grenadine,  condisciple 
de  Cano  et  d'Antonio  del  Castillo,  alla,  comme 
soldat,  en  Flandre,  et  connut  à 
Londres  Van  Dick,  dont  i 
copie  la  manière,  ainsi 
que  celle  d'autres 
Flamands.  Cas- 
tello  1603-1667 
est    l'auteur 


le  réalisme  de  Murillo    Gamins  jouant  aux  dés,  au 
Prado  .    Don    VlonSo   Miguel   de  Tobar,   qui   ne 

connut    pas    .Murillo.   s'inspira  de   lui   avec   une 

singulière  justesse.  Moins  heureux  fut  Llorente, 

le  peintre  des  Divinas  Pastoras. 

Le    peintre    et    écrivain    d'an.     Don    Antonio 

Palomino  \  Velasco,  est  le  dernier 

s   ces   artistes      [653-1  J2?  . 

\.près  avoir  prisles  leçons 

c  Yaldcsl.cal.ilétu- 
1  sous  la  direc- 
tion de   Lucas 
Jordan.  \\  ce 


l'n.  Anàei  son 
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lie,  Hôpital  de  la  Charité 


del  Histoire  de  Joseph  Prado)  attribuée,  iln'yapas 
longtemps  encore,  à  Moya.  Il  traita  avec  succès 
les  scènes  champêtres,  pastorales,  «cabanes  ». 
comprisesà  la  façon  desœuvresdugenrehollandais. 
On  met  au  nombre  des  élèves  de. Mu  ri  llo.  Meneses 
Osorio.  qui  calque  servilement  celles  de  son 
maître,    et   Juan   de    Sevilla.    Don    Pedro   Nuiiez 


lui  se  précipita  la  décadence  de  la  peinture anda- 
louse. 

L'école  de  .Madrid  part  de  Velazquez.  Dans  cette 
école  et  si  près  de  celui-ci  qu'ils  reçurent  ses 
enseignements,  il  faut  citer  son  propre  gendre, 
Juan  Bautista  Martinez  del  Mazo,  et  Juan  de 
Pareja,  mulâtre  et  esclave  de  Velazquez.  L'impor- 


de  Villavicencio,   plus  original,   imite  cependant      tance  du  premier  se  comprend  si  l'on  sait  qui 
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leine,  de  la  Haye;  Saint-Jean-Baptiste,  de  Cassel), 
s'accrédita  comme  dessinateur  consciencieux,  com- 
positeur admirable  et  surtout  artiste  expressif,  qui 
touche  parfois  au  sublime.  Le  second.  Cabezalero 
(  i633-i673)  dont  la  renommée  en  son  temps  fut 
grande,  s'il  a  vraiment  créé  deux  œuvres  qu'on  lui 
attribue  :  le  Jugement  d'une  âme  et  Sujet  mystique 

Prado  ,  mérite  qu'on  lui  reconnaisse  un  réel  talent. 
Ce  fut  un  coloriste  bien  doué  que  José  Antolinez 

1639-1676),  disciple  de  Francisco  Rizi.  L'Extase 
delà  Madeleine  (Prado)  suffit  a  justifier  sa  répu- 
tation. Un  autre  élève  de  Francisco  Rizi.  Juan 
Antonio  Escalante  (1630-1670),  au  début  notable- 
copiste  des  Italiens,  peignit  pour  les  Carmélites 
Chaussées  de  Madrid.  Quatre  de  ses  œuvres  au 
Prado  sont  typiques.  La  Conception,  de  Buda- 
Pesth,  signée  en  i663,  dans  le  souvenir  de  Van 
Dyck,  est  exquise.  Juan  de  Arellano.  adroit  peintre 
de  Heurs:  Bartolomé  Perez,  de  tableaux  de  genre; 
le  capitaine  Juan  de  Toledo.  de  batailles,  et 
Juan  Montera  de  Rojas,  Simon  de  Léon  \ 
I.eal.  Francisco  Camilo  et  Sébastian  de  Herrera 
Barnuevo,  sans  inclure  d'autres  artistes  qui  ren- 
draient cette  liste  interminable,  se  distinguent 
dans    la    dernière    étape    de    l'Ecole    de    Madrid. 

Elle  est  brillamment 
close  p  a  r  C 1  a  u  d  i  0 
Coello.  qui  meurt  en 
[6g3.  On  place  la  date 
de  sa  naissance  entre 
i63oet  i635,  à  Madrid. 
Son  père,  bronzeur 
portugais,  le  mena  à 
l'atelier  de  Francisco 
Rizi.  qui  aurait  pu  si- 
gner quelques-unes  de 
mm  euvresde  jeunesse. 
L'amitié  qu'il  entre- 
tint avec  Carre  no  . 
peintre  du  roi.  lui  per- 
mit de  copier  des 
tableaux  du  Titien,  de 
Rubens  et  de  Van 
Dyck.au  Palais-Royal; 
il  connut  aussi  José 
1  )onoso,retourd'Italie, 
avec  qui  il  peignit  des 
fresques  du  vestiaire 
de  la  cathédrale  de 
Tolède  et  de  la  salle 
capitulaire  du  monas- 
tère de  Paular,  ainsi 
qu'à  San  Isidro  de 
Madrid  et  au  Râlais. 
Après    un   voyage  à 


Saragosse,  il  reçoit,  en  if>N5.  la  commande  d'un 
grand  tableau,  celui  de  la  Sainte  Forme,  orgueil 
de  la  sacristie  de  l'Escurial,  et  assez  connu  pour 
qu'on  nous  dispense  d'en  taire  la  moindre- 
description.  C'est  là  que  se  révèlent  dans  toute- 
leur  splendeur  le  clair  talent  et  la  sage  discipline 
artistique  de  Claudio  Coello.  C'est  la  dernière  des 
toiles  où  l'on  peut  goûter  l'ambiance  et  la 
saveur  de  l'époque  sans  altérations,  une  technique 
perfectionnée.  la  vérité  du  caractère,  la  solution 
heureuse  des  problèmes  de  perspective '-et  des 
effets  de  lumière.  Le  Prado  possède  de  lui  cinq 
autres  toiles,  toutes  excellentes.  Les  deux  sujets 
mystiques  ont  un  charme  de  tapisserie  tlamande  : 
le  Saint-Dominique  de  Gu^man  et  la  Sainte- 
Rose  de  Lima,  une  correction  académique,  sans 
perdre  pour  cela  de  leur  brio  ;  ['Apothéose  de 
Saint-Augustin  approche  beaucoup  de  la  fougue 
de   Rubens. 

Sébastian  Munoz  1  1654-16901  et  Teodoro  Arde- 
nians  (1664-1OB9)  sui\ent  avec  application  les 
traces  de  leur  maître  Coello.  Pour  finir.  Don 
Antonio  Palomino  de  Velasco,  s'il  a.  en  tant 
qu'historien  et  théoricien  de  l'art,  une  grande  et 
positive  valeur,  ne  sort  pas  de  la  médiocrité 
comme  peintre. 

La  mort  de  Claudio 
Coello  et  l'introni- 
sation artistique  du 
fameux  décorateur 
en  fresques  Luca 
Giordano  sont  des 
événements  de  haute 
importance.  Avec  l'un 
s'éteint  la  tradition 
glorieuse  de  notre  pei  n- 
ture  :  avec  l'autre  la 
direction  de  notre  art 
est  li\  rée  à  des  mains 
étrangères  jusqu'à  la 
révélation,  bien  après 
le  milieu  du  xviuc  siè- 
cle, de  Goya,  père  de- 
là moderne  peinture- 
espagnole  et  la  troi- 
sième des  personna- 
lités éminentes  qui 
incarnent  merveilleu- 
sement notre  génie- 
artistique. 
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EUGÈNE    BÉJOT 


PEINTRE-GRAVEUR 


Le  mot  qui  semble  le  plus  caractériser  l'œuvre 
et    la    vie    elle-même    d'Eugène    Béjot,    c'est 
l'honnêteté. 

Certes,  voilà  un  mot  à  définition  élastique  qu'il 
ne  faut  pas  assimiler,  dans  le  cas  présent,  à  rigi- 
dité ou  discipline  rigoriste. 

De  même  que  Béjot  vit  à  l'écart  et  sans  forfan- 
terie d'artiste,  loin  de  toute  tourd'ivoire,  insoucieux 
des  honneurs,  non  par  mépris,  mais  par  simple 


convenance  morale,  de  même  ses  eaux-fortes  et 
son  œuvre  entier  répudient  la  tricherie,  ces  habi- 
letés de  palette  ou  de  burin  dont  il  serait  capable 
autant  que  tout  autre,  mais  qu'il  réprouverait  avec 
fermeté  si  sa  main, par  aventure,  n'était  pas  pure- 
ment tributaire  d'un  cerveau  sagace  et  volontaire 
entre  tous.  Certes,  cette  honnêteté  d'art  qui  se 
refuse  à  l'agrément  facile,  à  l'esbrouffe  ou  à  l'éton- 
nement.  ne  constituerait  pas  autre  chose  qu'une 
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qualité  négative,  si  elle  n'était  pas  l'expression 
d'un  tempérament,  et  si  elle  ne  s'adaptait  pas  aux 
dons  mêmes  de  ce  tempérament  :  ce  qui  ne  serait 
que  de  la  tenue  devient,  ici,  de  la  synthèse  et  une 
somme  architecturale,  car  ai-je  dit  qu'Eugène  Béjot 
s'est  adonné  tout  entier  à  la  vision  de  Paris?''  Et 
véritablement,  à  part  le  trop  photographique 
Méryon,  les  peintres  n'ont  guère  produit  en 
gravure  que  des  croquis  et  des  aspects  superficiels 
de  Paris. 

Le  notateur  y  cherche  en  général  son  avantage 
personnel,  de  la  curiosité,  des  jeux  de  valeurs 
entre  elles,  des  heurts  d'ombre  et  de  lumière,  tels 
que  sut  en  faire  plaisamment,  par  exemple,  Buhot, 
un  des  maîtres  de  Béjot.  Chez  ce  dernier,  plus  de 
drôlerie  aucune,  plus  d'anecdote  artiste.  Nous  nous 
trouvons  en  face  de  méditations  géométriques  : 
j'emploie  à  dessein  ce  qualificatif,  car  c'est  une 
véritable  rêverie  géométrique  que  ces  rapports  de 
volumes  à  volumes,  de  cubes  à  plans,  de  propor- 
tions juxtaposées. 

Ce  n'est  point  que  Béjot  ait  décrit  la  ville  de 
Baudelaire  d'où  serait  proscrit  «  le  végétal  irré- 
gulier». Comme  dans  la  cité  elle-même.  Béjot  laisse 
traîner  des  arbres,  passer  des  silhouettes  décharnées 
ou  vernales. 

(  >  est  une  ville  qui  se  sou  \  ient  d'avoir  été  pavsage. 


Le  fleuve  y  passe.  Il  vient,  poétique  et  profond, 

mirer  cette  raideur  de  pierres  jumelles,  caresser 
de  sa  poésie  errante  ces  maisons  faites  d'éternité  ; 
car  Eugène  Béjot  ne  trace  que  les  quartiers  éternels 
de  Paris,  ceux  qui  ne  sont  pas  destinés  à  changer, 
ou  ceux  qui.  même  en  changeant,  sauront  garder 
leur  âme  d'autrefois.  Un  dirait  que,  dans  chaque 
arrondissement  municipal,  il  a  su  trouver  la  pierre 
que  rien  n'abolira.  Ce  n'est  pas  la  ruelle,  ce  n'est 
pas  l'échoppe,  ce  n'est  pas  non  plus  le  palais  : 
non,  c'est  le  cœur  même,  l'endroit  caractéristique 
où  les  lignes  se  sont  combinées,  semble-t-il,  pour 
préciser  le  caractère  de  tel  quartier,  de  tel  croise- 
ment de  rues  ou  de  telles  percées. 

La  Seine  joue  un  rôle  de  leitmotiv  dans  l'oeuvre 
d'Eugène  Béjot.  comme  elle  le  fait  dans  la  ville 
même.  Elle  traverse,  douce  et  calme,  la  cité  fati- 
dique, et  nous  allons  le  long  de  ses  berges  silen- 
cieuses, spleenetiques  et  ensoleillées,  où  roule  la 
forte  odeur  du  vin  parmi  les  cris  des  sirènes  et 
des  chalands  hàvrais. 

Voici  les  ponts  au  nom  de  victoires  rococo,  les 
quais  au-dessus  desquels  planent  la  gloire  des 
magasins  de  confection,  les  quais  avec  leurs 
lavoirs,  leurs  bains  populaires.  Ivrv,  Rillv,  Passv, 
leurs  fumées  d'usines,  les  grues,  la  senteur  du 
peuple  et  des  ilôts  rancis,  toute  une  nature  élec- 
torale dont  Béjot  a  compris  et  traduit  définitive- 
ment la  poésie  étalée. 


I.A    M0RG1  i     (eau-forte) 


El  GENE    BEJO' 


LK     PALAIS     D'ORSAY     (EAU- II! 


Il  a  peint  les  bateaux-omnibus  qui  passent 
chargés  de  somnolente  humanité,  mais  songez, 
par  contre,  que  jamais  il  n'a  consenti  à  s'occuper 
de  .Montmartre,  —  je  parle  du  Montmartre  amuse- 
ment. —  et  comme  il  faut  approuver  ce  dédain  de 
la  banalité  passante,  de  ce  qu'un  pourrait  appeler 
le  chiqué  de  Paris 

La  voilà  l'honnêteté  dont  je  parlais,  honnêteté 
rigoureuse,  méditative  et  si  sincère  '. 

On  peut  dire,  je  crois,  qu'il  a  d'admirable  façon 
compris  le  génie  abstrait  de  la  ville  ;  et  le  miracle 
réside  en  ceci  :  qu'il  ait  pu  le  traduire  sans  préju- 
dice de  poésie  ou  de  charme.  Je  ne  vois  qu'un 
homme  à  qui  le  comparer,  pour  tant  de  qualités 
précieuses  :  c'est  Canaletto.  .Mais  je  ne  puis  ici. 
dans  une  courte  étude,  justifier  ce  rapprochement. 
ni  décrire  par  le  menu  les  qualités  de  ce  tempéra- 
ment et  son  optique  toute  spéciale. 

Je  voudrais  néanmoins  parler  des  qualités  tech- 
niques de  ses  eaux-fortes.  Je  renvoie  les  lecteurs  à 
la  remarquable  étude  qu'a  écrite  M.  Roger  Marx 
sur  Eugène  Béjot. 

On  y  trouvera  puissamment  résumé  tout  ce  que 
je  ne  puis  dire  ici  sur  une  œuvre  qui  comportedes 
progrès  perpétuels,  et  s'affermit  de  jour  en  jour 
tout  en  s'affinant. 


Naguère,  à  ses  débuts  dans  la  gravure,  la  vision 
de  l'artiste  était  impressionnée  axant  tout  par  la 
ligne  extérieure  des  choses.  La  silhouette,  schéma- 
tique, évolua  d'abord  ;  elle  se  compléta  vite  par 
l'étude  approfondie  de  la  lumière.  Et  la  lumière 
n'est-elle  pas  la  raison  fondamentale  de  la  pein- 
ture. N'est-elle  pas  la  grande  modificatrice  de  toute 
forme  ? 

Cette  étude  aboutit  chez  Béjot  à  une  réalité  en 
quelque  sorte  définitive  et  solutionnée. 

D'ailleurs,  parallèlement  à  cette  recherche  et 
pour  la  mieux  compléter,  l'effort  de  l'artiste  s'est 
employé  à  tous  les  moyens  d'expression  picturaux. 
Il  demanda,  en  dehors  de  la  gravure,  à  tous  les 
procédés,  le  secret  de  lagrande  énigme.  Ildéveloppa 
les  mêmes  sujets  et  les  mêmes  thèmes,  en  pein- 
tures et  en  études  innombrables,  où  cette  recherche 
du  mystère  fluide  de  la  lumière,  venait  subtiliser 
soh  dessin  habituel,  fait  de  force,  de  clarté  et  de 
construction 

A  ces  études  peintes,  il  adjoignit  encore  un 
commentaire  graphique  de  dessins.  Et  pêle-mêle 
ces  dessins,  ces  lithos,  ces  croquis  sont  comme 
une  biologie  vivante  de  son  œuvre. 

Toute  cette  partie  d'étude  documentaire  nous 
apparaît  l'échafaudage  du  monument.  Il  comptera 
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dans  son  œuvre  L't  les  matériaux  n'en  seront  pas 
disperses  au  vent  de  l'oubli. 

La  gravure  d'Eugène  Bé|ùt  n'est  pas  de  la  gravure 
égratignée  comme  celle  de  Whistler,  ce  n'est  point 
de    l'impressionnisme 


àlaRaffaëlli.  11  a  rendu 
Paris  complet,  notre 
vrai  Paris,  Paris 
presque  sans  ciel,  car 
le  ciel  compte  si  peu 
à  Paris,  si  ce  n'est  pour 
la  lumière  qu'il  répand 
et  dont,  sous  lui.  il 
baigne  les  paysages. 
Les  eaux- fortes  ne 
nous  représentent  pas 
non  plus  un  Paris 
dépeuplé  et  veul  d'ha- 
bitants ;  si  l'artiste 
n'abuse  pas  de  la  vie 
de  la  rue,  il  ne  l'ignore 
pas  cependant.  11  l'in- 
dique, mais  à  ses  véri- 
tables proportions,  à 
l'échelle  des  murs  et 
des  trottoirs.  Il  suffit 
d'un  pécheur  à  la  ligne- 
nu  d'un  passant  pour 
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nous  faire  deviner  toute  une  circulation  qui  serait 

déplacée  dans  une  eau-forte  linéaire 

Remarquons  toutefois  l'extrême  justesse  de 
ces  nécheurs  à  la  ligne,  de  ces  véhicules,  de  ces 
cantonniers,  de  ces 
errants  au  soleil  ma- 
tinal ou  crépusculaire; 
les  hommes  qui  rou- 
lent les  tonneaux  sur 
les  berges  du  fleuve  les 
roulent  on  ne  peut 
mieux,  et  l'on  pourrait 
d  i  s t  i  n  gu e r  à  1  e u  r  s 
gestes  faciles  ou  lourds 
si  le  tonneau  est  vide 
ou  plein.  Que  voulez- 
vous  de  plus  ? 
;  lu.  précisément,  il 
est  bon  de  souligner 
combien  l'œuvre  gra- 
vée de  Béjot  s'anime 
et  sait  vivre,  sans  le 
secours  du  mouvement 
extérieur.  Pourquoi  ces 
maisons  sont-elles  des 
maisons  habitées, 
pourquoi  les  devine- 
t-on  pourvues  d'âmes, 


I  l  GENE  BÉJOT 

en   leurs  appartements  cloîtrés?...  En  quoi  réside  du  père  Goriot,  à  la  jeunesse  de  Hugo...  Ce  sont 

au    j  Liste    l'évocation    du    mystère  qui   se  passe  des  quartiers  qui  semblent  rêvera  la  Révolution 

«derrière    le  mur»?  On    ne    sait.    Et    pourtant  Je  j.8...  <  )n  y  lit  peut-être  encore  Paul  de  Rock... 

cette  évocation  est  indubitable...  Oh!  certes,  ces  Chaque  eau-forte  de  Béjot,  loin  de  tout  pitto- 

maisons  sont  vierges  de  drames  et  d'événements  resque  poncif  et  sans  pourtant  retracer  telle  vieille 

exceptionnels  !...  Ce  sont  de  bonnes  maisons,  où  ruelle  oubliée,  semble  chargée  de  passé. 
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s'écoulent  les  vies  bourgeoises,  un  peu  recluses, 
pas  trop,  d'une  société  commerçante  et  amène... 
On  v  vit,  on  y  aime,  on  y  meurt,  au  calme,  selon 
le  rite  ancestral...  des  enfants  y  grandissent,  des 
demoiselles  s'y  marient,  sans  que  les  immeubles 
en  aient  frémi...  Braves  murs  rances,  à  peine  sécu- 
laires, mais  qui  nous  font  penser  impérieusement 
à  Balzac,  à  César  Birotteau,  aux  premiers  chapitres 


Rien  n'y  est  neuf.  Les  pierres  ont  leur  âge 
exact...  Et  voilà  une  transmission  vraiment 
admirable'..  Regarde/  les  dessins  exécutés,  en 
général,  d'après  Paris...  Ce  pourrait  être  aussi 
bien,  telle  autre  ville.  En  tous  cas.  ce  ne  sont  pas 
particulièrement  les  pierres  de  Paris.  Ici.  au 
contraire,  grâce  à  un  respect  et  une  tendresse 
extraordinairement   appliquée.   l'identification  est 
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parfaite.  Ledoute  n'est  point  possible, dès  le  premier 

coup  d'ceil.  Et  ce  résultat  n'est  point  obtenu  par 
le  faire  de  l'artiste  qui  pourrait  sembler  vieillot 
ou  exagérément  sentimental.  Tout  ce  passé, 
cette  marque  des  jours,  n'est  dû  à  rien  de  très 
tangible  ni  de  très  explicable...  L'àme  des  demeures 
s'est  infiltrée  dans  la  planche  de  cuivre,  dirait-on... 
tout  simplement  peut-être,  parce  qu'elle  s'était  avant 
réfléchie  dans  l'âme  véridique  et  attentive  du  témoin. 
Et  aussi  avant  toute  autre  raison,  parce  que  le 
trait  —  ce  moyen  d'ex- 
pression immédiat  et 
jailli  du  subconscient 
même  de  l'artiste  — 
garde  chez  le  graveur 
(je  ne  parle  que  du 
peintre-graveur  et  non 
point  du  profession- 
nel) toute  sa  beauté 
linéale,  que  vient  ac- 
cuser et  magnifier  la 
morsure  car  la  mor- 
sure du  cui\  re  pour  le 
graveur,  c'est  son  or- 
chestration. 


De  la  sorte  à  un  trait  instinctivement  jailli  de  la 
main,  s'ajoute  l'amplification  des  accents  sympho- 
niques,  légers  ou  graves,  retenus  ou  appuyis. 

11  va  là  toute  une  véritable  graphologie,  dans  la 
gravure  du  peintre  i  puisque  le  professionnel  abolit, 
au  contraire,   la  personnalité  du  trait),   une  sorte 
d'écriture  et  cette  graphologie  est,  à  la  bien  voir, 
révélatrice  de  l'âme  même  qui  l'inspira,  soit  qu'elle 
ait  conservé  au  dessin  son  expressivité  irréfléchie 
de  croquis,  soit  qu'elle  ait  transformé,  au  contraire, 
cet    impressionisme 
spontané    en    un    en- 
semble    organisé      et 
plus  voulu. 

L  a  gravure  ainsi 
envisagée,  c'est  du 
dessin  accentué.  Et  le 
sujet  devient  avant 
toute  chose,  prétexte  à 
personnalité. 

Quelles  déductions 
pourrait-on  tirer  de 
l'écriture     gravée     de 
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sant  défaut,  bornons- nous  à  constater  qu'un 
amour  patient,  méthodique  et  sérieux,  en  est  sa 
meilleure  caractéristique. 

Au  tond,  comme  il  est  aisé  de  reconnaître  ceux 
qui  ont  vraiment  aimé  ce  qu'ils  ont  fait  —  ce  à 
quoi  ils  ont  tâché  —  et  comme  on  distingue  non 
moins  aisément  de  quelle  qualité  lut  leur  amour, 
à  quel  degré  moyen  ou  extrême  s'éleva  leur 
passion  ! 

Les  eaux-fortes  d'Eugène  Béjot  respirent  le 
sincère  et  calme  amour  du  sujet.  Elles  ont  un  joli 
visage.  Elles  ressemblent  à  des  prunelles  ouvertes, 
surde  l'air  frais,  surces  radieuses  matinées  de  juin, 
quand  elles  illuminent  les  ponts,  les  places,  les 
perspectives  de  Paris,  et  quand  les  fumées  flottent 
sur  tout  cela,  comme  des  pavillons  gracieux  et 
distingués  i  car  Béjot  ne  les  a  pas  oubliées,  ces 
fumées,  et  il  les  a  dessinées  avec  leurs  formes  et 
leurs  volumes,  comme  si  elles  parachevaient 
l'édifice  architectural  i. 


C'est  de  leur  vivant  une  gloire  restreinte 
qu'obtiennent  ces  patients  artistes,  attachés  à 
la  poursuite  d'une  rêverie  unique,  mais  la 
survie  future  leur  assure  une  bien  grande  revanche! 

Alors  que  tant  de  peintres  célèbres  ou  esbrout- 
feurs  passeront  et  ne  seront  plus  que  néant,  des 
hommes  feuilleteront  encore  dans  le  silence  des 
studios,  quelques  cartons  poussiéreux,  et  coude  à 
coude,  l'un  s'exclamera  : 

-  C'est  charmant,  ça. 

-  N'est-ce  pas,  dira  l'autre? 

lu  ce  simple  colloque,  sous  une  lampe,  un  soir 
lointain,  dans  les  âges,  c'est  la  belle  récompense 
de  toute  une  vie  durant  laquelle  la  sincérité  a 
distillé  son  miel  pur. 

C'est  peu,  direz-vous.  Non,  c'est  immense,  et 
c'est  tout  l'art. 

Voilà  la  pérennité  que  l'avenir  réserve  à  ce  probe 
et  remarquable  Canaletto  moderne,  à  ce  Vénitien 
de  Paris.  1 1  en  m    Bai  aille. 
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Un  Nouveau  Portrait  de  Lucrèce  Borgia 


Quoique  ses  contemporains  eussent  peint  si  u- 
vent  les  traits  de  la  fille  d'Alexandre  VI, 
aucun  portrait  absolument  authentique  d'elle 
n'était  jusqu'à  ces  jours  derniers  connu  de  nous. 

Seule  la  Sainte-Catherine  du  Pi.nturicchio,  qui 
est  au  Vatican,  peut  avec  quelque  vraisemblance 
passer  pour  un  portrait  de  Lucrèce.  I.cs  autres 
œuvres  de  ce  maître  la  représentant  ne  sont  pas 
parvenues  jusqu'à  nous.  Les  fresques  du  Palais 
Saint-Ange  dans  lesquelles  elle  figurait  ont  été 
détruites  et  son  tableau  Alexandre  VI  et  ses  en- 
fants naturels  qui  ornait  primitivement  l'autel  de 
Sainte-Lucie  dans  l'église  Sainte- .Marie  de]  Po| 
de  Rome  disparut  au  début  du  xvne  siècle.  <  >n 
ignore  quelles  collections  d'antiquaires  ou  quels 
châteaux  recèlent  les  portraits  que  firent  sûrement 
de  Lucrèce,  Dorsi  Garofalo.  Cosma  et  d'autres. 
Celui  qui  se  trouve  au  Palais  Doria  à  Rome,  attri- 


bué au  Titien,  est  si  peu  authentique  que  certains 
ont  pu  prétendre  qu'il  était  dû  au  pinceau  de  Paul 
Véronèse  bien  que  celui-ci  ne  fut  né  qu'en    1528  ! 

La  toile  que  possède  Mgr  Antonelli,  directeur 
du  Cabinet  des  .Médailles  a  Lcnaic.  peut  plus 
vraisemblablement  être  considérée  comme  un 
portrait  de  la  Duchesse,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  la  médaille  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  ainsi  que  les  deux  faïences  de  la  collection 
Brown  de  Venise,  attribuées  à  Alphonse  d'Esté,  ce 
fervent  de  l'art  céramique:  mais,  pas  plus  que  les 
portraits  des  Musées  Je  Dresde  et  de  Nîmes,  elles 
:ie  sont  a  l'abri  de  la  suspicion,  et  sans  l'heureuse 
découverte  que  vient  de  faire  le  docteur  Émil 
Schaeffer,  nous  continuerions  à  en  être  réduits  aux 
conjectures  pour  nous  représenter  les  traits  de 
Lucrèce  Borgia. 

Le  médaillon  Je  grandeur  naturelle  que  nous 
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reproduisons  ci- 
ntre, grâce  à 
'obi  igea  nce 
des  direc- 
teursdel'In- 
sel-Alna- 
s  a  C  h  d  e 
L  e  i  p  z  i  g 
quiontbien 
voulu  nous 
c  o  m  m  uni- 
juer  leur  cli- 
W  ehé.  est  à  Côme 
et  appartient  à  un 
descendant  de  l'his- 
toriographe d'Al- 
phonse d'Esté,  duc 
qui    le   reçut    de    son 


de    Ferrare,    Paolo    Giovi 
maître. 

La  toile  n'est  jamais  sortie  de  la  famille  Giovi  et 
\ientde  la  collection  qu'avait  réunie  à  Côme,  sa 
ville  natale,  le  grand  historien  du  xvic  siècle.  On 
sait  avec  quel  soin  il  la  constitua,  inflexible  sur  la 
fidélité  historique  de  ses  documents  autant  qu'in- 
différent   à    leur    valeur    artistique.    Le    docteur 


cire   à    Bologne  en 
i  502  et  exécutée 
en    [5o5  après 
la   célébra- 
tion du  ma- 
riage. 

M.Fried- 
lander  es- 
time, après 
avoir  lon- 
^  u  e  m  e  n  t 
étudié  les  ca- 
ractères traces 
dans  le  cartel  du 
reversdela  médaille 
reproduite  ici  qu'il 
faut  les  lire  de 
la  façon    suivante 
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FILIPPINVS  PHILIPP1 
FIGLVS  FECIT 
Comme  Filippinus  vivait  encore  au  moment  du 
mariage  de  Lucrèce  et  d'Alphonse  d'Kste  et  qu'il 
est  très  possible  qu'à  son  talent  de  peintre  il  ait 
joint  celui  de  modeleur,  la  conjecture  serait  tort 
Schaeffer,  en  commentant  sa  trouvaille  dans  la  admissible,  n'était  la  différence  d'orthographe 
préface  de  la  Renaissance  de  Gobsneau ,  ne  se  entre  le  nom  du  père  et  du  fils.  On  comprend  mal 
contente  pas  de  ce  «  pedigree  »;  il  fait  remarquer  pourquoi  le  premier  de  ces  deux  noms  serait  écrit 
qu'en  outre  le  contraste  entre  les  couleurs  écla-  avec  l'F  initial,  à  la  manière  italienne,  tandis  que 
tantes  et  riantes  de  la  peinture  et  la  sévérité  du  le  second  commencerait  par  le  Pli  de  l'ortho- 
monumental  cadre  en  pierre  polychrome  sculptée      graphe  latine. 

est  une  des  caractéristiques  de  l'époque,  et  que  la  M.    G.    Milanesi    propose   de    lire    l'inscription 

configuration  et  l'importance  des  lettres  capitales      ainsi  : 

"ravées  sur  le  cartouche,  mentionnant  les  noms  et  Finus  l'il   ini   Ferrariensis  Fecit  et  en  ce  cas  il 

qualités  de  la   Duchesse,   comme  sur  les   tombes      attribuerait  la  médaille  au  peintre  terrarien   Fino 
antiques,  écartent  absolument  l'idée  de  toute  juxta-      Fili.  Cette  hypothèse  soulève  la  même  réfutation 


position  ultérieure. 

Jusqu'ici  ce  n'était  que  par  l'examen  des  mé 
dailles  commémorant  le  troisième  mariage  d< 
Lucrèce  que  l'on  pouvait  se  taire  une  idée  relati 
vement  exacte  de  la  physionomie 
celle  dont  l'Arioste  disait  «  que 
croissait  chaque  jour  en  grâce  et  en 
beauté  ». 

Les  originaux   de  ces  médailles 
sont   conservés    dans  les   .Musées 
de  Ferrare,  de  Modène,  de  Bologne 
et  de  Berlin.  M .  Julius  Friedlander, 
directeur  du  Cabinet  des  Médailles 
de  cette  dernière  ville,  dans  un   mé 
moue  publié  dans  la  Feuille  Berli- 
noise   pour    la    science    des    médailles, 
des  sceaux   et   des     armoiries,    l'at- 
tribue à   Filippini    Lippi    et    pense 
qu'elle     lut     d'abord     modelée    en     (mi 
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ville  a  r  rRiBi  ri- 


que  celle  de  .M.  Friedlander. 

Le  Trésor  de  Numismatique  inclinerait  plutôt 
à  la  croire  de  l'œuvre  de  Pomadello,  tandis  que 
M.  Armand  dans  son  livre  :  les  Médailleurs  Ita- 
lien*, préfère,  devant  ces  controverses 
nner  un  auteur  anonyme  qu'il 
icilera  :  le  Médailleur  de  l'amour 
aptif,  se  basant  sur  l'identité 
le  la  pose  du  sujet  avec  celui  des 
médailles  représentant  Jacopa  da 
Corregio  et  Maddalena  Rossi. 

Les  deux  autres  médailles  repré- 
. entées  ci-contre  sont  l'oeuvre  d'in- 
innus  quoique  certains  attribuent 
_■  de  1 552  à  Pastorino. 
Les  numismates  seront  sans  doute 
quelque  jour  mis  d'accord  par  la 
découverte  d'un  document  in- 
a  pastorino)   connu  jusqu'ici  comme  les  travaux 
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et  les  recherches  de  MM.  Roscol  d'abord,  et 
Grégorovious,  ensuite,  sont  parvenus  à  faire 
concorder  les  apparentes  contradictions  existantes 
entre  les  historiens  de  Lucrèce  Borgia. 

Selon  les  uns.  en  effet,  elle  était  la  Messaline 
du  XVIe  siècle,  selon  les  autres,  elle  était  uni:  créa- 
ture idéale.  Elle  ne  lut  ni  l'une  ni  l'autre;  mais 
simplement  une  femme,  ni  meilleure  ni  pire  que 
la  plupart  de  ses  contemporaines,  et  telle  qu'avait 
pu  la  taire  l'atmosphère  délétère  du  Vatican.  Elle 
est  la  représentation  parfaite  de  VAmoralité,  quatre 
siècles  avant  que  le  ni1  >t 
ne  lut  créé,  et  si  îles 
poètes  comme  Sannazar 
et  Pontanius,  des  hom- 
mes d'État  comme  Ma- 
tarazzo,  Marcius  Amilius 
Aflexius,  Petrus  Murtyr, 
Priuli.  Machiavel  et 
(  îuichardin  peux  eut  sans 
mentir  l'accuser  d'in- 
ceste. Titus  et  Hercule 
Strozzi,  Pietro  Bembo, 
Aide  Manuce,  Tebaldeo, 
Arioste  pourront  tout 
aussi  véridiquement 
chanter  ses  vertus,  car 
ils  ne  parleront  pas  de- 
là même  période  de  sa 
vie.  La  femme  intelli- 
gente mais  faible,  pas- 
sionnée et  influençable 
qu'elle  était  ne  pouvait 
se  dérobera  l'ambiance, 
et  il  n'est  pas  étonnant, 
avec  sa  nature,  que  dès 
qu'elle  tut  soustraite  à 
la  terrible  influence  pa- 
ternelle et  fraternelle, 
elle  se  soit  amendée  à 
tel    point,    qu'il   n'a    pas 

même  été  possible  de  déclarer,  en  l'appuyant 
sur  des  documents  sérieux,  que  son  intimité 
avec  Pietro  Bembo  n'ait  pas  été  absolument 
platonique. 

Si  la  personnalité  morale  de  Lucrèce  Borgia 
nous  a  jusqu'ici  apparu  sous  des  dehors  plus  noirs 
que  nature,  sa  personnalité  physique  en  revanche 
a  été  singulièrement  magnifiée.  Les  correspon- 
dances privées,  les  mémoires  inconnus,  ont  tait 
justice  des  dithyrambiques  comparaisons  avec 
Junon,  Pallas  ou  Venus,  et  les  documents  icono- 
graphiques que  nous  possédons  justifient  pleine- 
nement  les  restrictions. 

Lucrèce  Borgia  était  loin  d'être  une  «beauté» 
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au  sens  général  et  éternel  du  motel 
pondait  pas  même  au  type  que  le  florentin  l-'ircn- 
zuola  décrivait  en  son  temps  comme  celui  de 
la  beauté  parfaite  :  «  une  che\  elure  blonde  avec  des 
yeux  bleus,  uwu  prunelle  pas  tout  à  tau  noire, 
quoique  les  (  îrecs  et  les  Italiens  l'aimassent  ainsi  ; 
la  plus  belle  nuance  pour  les  yeux  était  le  tanné». 
Lucrèce  avait  le  «  charme»,   le  «dolci  ciera» 

voilà  qui  est  établi. 

Le  cl  ironique  m'  Bernardin  i  Zu'm  botta  i 
ainsi  au  moment  de   son  arrivée  à  Ferrare  :  «  la 

Ile     épOUSe      a      i  | 

ans.  Elle  est  très  belle  : 
ses  yeux  sont  remplis  de 

\  ivacité,  de  gaieté.  Elle 

ist  mince  de  taille,  sa- 
lace, prudente,  intelli- 
gente, de  bonne  humeur, 
gracieuse  et  polie  ». 

Cagnola  de  Parme 
donne  un  peu  plus  de- 
détails:     «     Elle    est     de 

moyenne  grandeur  et  d 
mise  élégante,  sa  figure 
est  un  peu  allongée,  son 
ne/  très  profilé,  ses  che- 
veux blonds,  ses  yeux 
bianco  (ce  qui  signifie 
encore  aujourd'hui  bleus 
dans  le  langage  populaire 
italien  .  Elle  a  la  bouche 
un  peu  grande  et  les 
dents  très  blanches,  la 
gorge  mince,  blanche  et 
pourtant  belle  et  suffi- 
samment opulente. 
Toute  sa  |  ersonnerespirc 
sans  cesse  la  gaieté  et  la 
bonne  humeur  ». 

Les    femmes    de   son 

entourage      corroborent 

quelques      restrictions 


ces     déclarations      a 
mentales  : 

La  duchesse  de  Mantoue  écrivant  chaque  jour  à 
son  époux  pour  lui  dépeindre  les  tètes  données  à 
Ferrare  pour  l'arrivée  de  Lucrèce  décrit  minu- 
tieusement les  toilettes  de  sa  rivale  en  élégance  et 
en  beauté  se  contentant  d'ajouter  :  «  Je  me  tais  en 
ce  qui  regarde  la  figurede  Madame  Lucrèce...  »  et 
ce  silence  est  ef  iquent. 

La  duchesse  de  Cotrone,  dame  d'honneur  d'Eli- 
sabeth d'Urbin,  la  professionnelle  beauté  de  la  cour 
de  Ferrare,  écrit  :  «  La  nouvelle  épouse  n'est  pas 
d'une  beauté  extraordinaire,  mais  sa  figure  est 
gracieuse  ». 
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L'excellente  impression  qu'elle  lit  sur  Bavard 
est  encore  une  sorte  de  preuve  de  sa  bonne  tenue 
dès  qu'elle  fut  devenue  duchesse  d'Esté.  Ce  lut 
onze  ans  après  son  mariage  que  le  Chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche  fit  sa  connaissance  lors  de 
son  entrée  triomphale  à  Ferrare  après  la  prise  de 
Bostée.  Le  «loyal  serviteur»  dépeint  ainsi  l'opinion 
des  chevaliers  français  sur  la  fille  de  Borgia  :  «La 
bonne  duchesse  qui  était  une  perle  de  ce  monde  lit 
aux  français  un  merveilleux  accueil  et  tous  les 
jours  leur  taisait  festins  et  banquets  à  la  mode 
Dytalie  tant  beaux  que  merveille.  Bien  se  dire  que 
de  son  temps,  ne  devant,  ne  s'est  point  trouvé  de 
plus  triomphante  princesse,  car  elle  était  belle, 
bonne,  douce  et  courtoise  à  toutes  gens  et  rien 
n'est  sur  plus  que.  quoique  son  mari  fut  un  prince 
sage  et  vaillant,  la  dite  dame  lui  a  rendu  de  bons 
et  grands  services  par  sa  gracieuseté.  » 

Voilà  un  satislecit  qui  compte  !  même  s'il  fut  un 
peu  inspiré  par  la  reconnaissance  de  l'estomac  en 
souvenir  de  ces  «beaux  banquets  Dytalie»  qui  un 
peu  plus  tard  arracheront  des  cris  d'enthousiasme 
à  l'épicurien  Montaigne. 

In  point  reste  à  élucider  :  Lucrèce  était-elle 
blonde  comme  le  prétendent  ses  historiographes 
ou  brune  comme  nous  la  révèle  le  portrait  de  la 
collection  de  Giovi,  son  contemporain  si  féru 
d'exactitude  ?  En  lisant  attentivement  tout  ce  qui 
a  été  écrit  nous  pensons  pouvoir  affirmer,  sans 
craindre  de  voir  repousser  notre  déduction  qu'elle 
n'était  ni  blonde,  ni  brune  ou  qu'elle  lut  alterna- 
tivement les  deux  car  elle  se  teignait  ou  plutôt  se 
décolorait  les  cheveux  ! 


On  n'en  saurait  douter  si  on  veut  se  donner  la 
peine  de  réfiéchir  un  instant. 

Lors  de  son  voyage  nuptial  de  Rome  à  Ferrare, 
Lucrèce  exigea  qu'on  l'interrompit  durant  toute 
une  journée  et  qu'on  s'arrêta  à  Imola  «pour  se 
laver  la  tète,  car  elle  ne  pourrait  plus  le  faire  axant 
la  fin  du  carnaval».  Pendant  les  tètes  de  Ferrare. 
elle  s'abstient  tout  un  jour,  encore  une  fuis  d'y 
prendre  part,  pour  le  même  motif,  «  n'ayant  pu 
laver  sa  tète  depuis  S  jours  ».  Ce  soin  hygiénique, 
quasi-officiel,  prouve  qu'il  était  chose  importante 
pour  la  jeune  femme,  et  il  est  hors  de  doute,  que. 
comme  la  plupart  des  femmes  de  son  temps,  elle 
obtenait  par  de  savantes  manipulations  capillaires 
le  ton  doré  cher  au  Titien  et  à  Yéronèse  et  que  nos 
coquettes  d'aujourd'hui  doivent  à  l'eau  oxygénée. 

En  allant  un  peu  plus  avant  dans  l'analyse  de  la 
coquetterie  de  Lucrèce  on  trouvera  encore  dans  le 
choix  de  ses  couleurs  favorites  un  argument  en 
faveur  de  la  teinte  foncée  de  sa  chevelure,  car  elle 
avait  adopté  le  jaune  et  le  brun  comme  s'-harrno- 
nisant  mieux  avec  son  teint. 

La  boucle  blonde  qui  repose  à  la  bibliothèque 
Ambroisiane  à  côté  de  quelques  lettres  de  Lucrèce 
et  qui  déchaîna  si  tort  le  lyrisme  de  Byron  est-elle 
donc  apocryphe?  Provient-elle  d'une  erreur?  Ou 
fut-elle  glissée  là  par  quelque  archiviste  facétieux 
comme  le  suppose  le  docteur  Schceffer  ?  Non  pas. 
Elle  a  appartenu  à  la  duchesse  de  Ferrare;  elle  fut 
brune,  puis  décolorée,  et  sa  teinte  verdâtre  et  sale 
n'est  point  due  à  sa  vétusté;  c'est  une  protestation 
séculaire  de  la  vérité  contre  la  ruse  féminine. 
.1.   Lortel. 


fk.   Langlois 


Bibliolh.  nationale 
i  abinet  du  duc  de  Luv 
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Qi  i  de  fois  suis-je  allé  dans  un  recoin  de 
Plaisance  forcer  la  barrière  verte  de  sa 
thébaïde  !  Drape  dans  sa  lévite  blanche  qui  lui 
donne  la  silhouette  d'un  débonnaire  Tolstoï. 
dont  il  a  aussi  les  grands  yeux  chargés  de  rêves, 
Déziré  peint  derrière  les  lilas  et  les  rosiers,  sous 
les  frondaisons  imprévues  d'acacias  et  de  fusains 
d'un  jardin  provincial  où  maraudent  ses  chats. 
Et  on  l'aime  déjà  d'avoir  voulu  pour  ses  clairs 
tableaux  ce  cadre  intime  et  gai  d'un  atelier  tendu 
de  voiles  de  Gênes,  où  la  lumière  entre  à  flot,  et 
aussi  le  parfum  des  fleurs  et  le  piaillement  des 
moineaux. 

Né  à  Libourne,  il  vint  tout  enfant  habiter 
La  Rochelle.  Il  a  un  culte  pour  sa  ville  d'adop- 
tion, à  laquelle  il  doit  beaucoup  :  l'appui  maté- 
riel et  moral  aux  heures  dilliciles  des  débuts  ; 
mieux  encore  :  la  délicatesse  et  la  distinction  de  sa 
vision  de  peintre,  à  laquelle  la  lumière  de  notre 
Aunis  n'est  pas  étrangère. 


Il  se  plaît  à  évoquer  son  humble  chambrette  de 
la  rue  du  Prêche,  qui  fut  son  premier  atelier  :  c'est 
là  que.  dérobant  quelques  heures  aux  arts  indus- 
triels et  à  la  mécanique  vers  lesquels  sa  famille 
l'orientait,  il  barbouillait  déjà  avec  conviction,  un 
jour  un  fruit,  un  autre  jour  un  lapin,  monté  en 
grand  mystère  dans  ce  gîte  inusité.  Après  avoii 
suivi  le  cours  de  dessin  de  la  ville,  l)éziré  fut 
présenté  à  Bouguereau,  qui  le  lit  entrera  l'Académie 
Jullian. 

En  quelques  années  de  labeur  assidu,  il  acquit 
à  fond  la  technique  de  son  art,  avec  quelle 
perfection  '....  ses  études  sont  là  pour  le  dire.  Puis 
il  prit  son  vol  et  il  lit  bien,  au  risque  de  s'attirer  la 
froideur  de  Bouguereau,  ce  qui  ne  manqua  pas 
d'arriver.  Il  préféra  sa  noble  indépendance,  il 
chercha  des  leçons  auprès  de  ces  deux  maîtres  : 
le  Louvre  et  la  nature. 

A  ce  moment,  son  éducation  était  faite.  Il  avait 
même  un   excès  d'études  un   peu  lourd  pour  lui. 


29 


L'ART     ET     LES    ARTISTES 


dont  il  allait  se  servir  ouvertement  une  fois  pour 
toutes,  mais  dont  il  devait  se  débarrasser  presque 
aussitôt. 

Déziré  est  avant  tout  portraitiste. 

Sa  première  manière  est  un  peu  chargée,  un  peu 
trop  soucieuse  du  morceau  dans  les  portraits  de 
sa  famille,  très  modelés  et  traités  dans  la  manière 
sombre.  Peintures  intéressantes,  certes,  fortement 
burinées  et  construites,  mais  n'annonçant  pas 
encore  un  tempérament  bien  personnel. 

Mais  bientôt  il  recueille  le  fruit  de  ses  médi- 
tations au  Louvre.  A  vrai  dire,  il  avoue  que  chacun 
des  maîtres  qu'il  consultait  le  conseillait  dans  un 
sens  assez  exclusif.  Les  agités  l'autorisaient  à 
beaucoup  oser,  les  sévères  lui  recommandaient  de 
se  beaucoup  retenir.  Le  Jeune  Homme  au  Lévrier 
dénote  déjà  plus  d'aisance  :  l'enseignement  acadé- 
mique s'efface  sous  l'influence  de  Courbet  et  de 
Manet. 

Sa  deuxième  manière  avère  une  personnalité  : 
c'est  une  volte-face  complète  ;  les  portraits  de 
son  frère  Léon,  de  M.  Richard,  du  musicien 
Barrier,  le  portrait  de  M"e  Périer,  où  il  se  révéla 
maître  dans  l'art  de  traiter  les  blancs  et  les  accords 
de  tons  entre  un  visage  et  une  collerette,  sont  les 
meilleurs  témoins  de  cette  évolution. 

L'effet  est  obtenu  par  la  juxtaposition  de  teintes 
plates  :  pas  de  baisons  factices,  pas  de  «  sauces  ». 
Le   reliel    ne   provient    que   du    jeu   des    valeurs. 


Les  figures  sont  traitées  par  larges  plans,  sans 
le  moindre  repoussoir.  Aussi  cette  peinture  ne 
s'adresse-t-elle  pas  au  gros  public  à  qui  elle  parait 
fade  parce  qu'elle  ne  poursuit  pas  la  joliesse.  11 
tant  un  œil  très  exercé  pour  en  percevoir  les 
délicatesses. 

On  petit  aussi  rattacher  a  cette  étape  le  Portrait 
de  Mmc  (]it/;eil.  qui  suscita  de  si  violentes  polé- 
miques, parce  que  l'artiste  avait  écarté  de  parti-pris 
la  ressemblance  photographique  pour  ne  s'attacher 
qu'à  l'expression  morale  et  à  l'harmonieuse 
ambiance  d'intimité  émanant  d'un  salon  aux  fines 
grisailles.  Les  portraits  des  entants  Babut,  de 
.M.  David,  du  petit  François  P...  et  de  Mmc  Déziré 
lisant  près  d'une  table  chargée  de  fleurs,  sont  égale- 
ment des  représentants  de  cette  deuxième  manière. 

Il  y  a  quelques  années,  l'Exposition  Chardin  lit 
une  très  vive  impression  sur  Déziré;  il  en  sortit 
décidé  à  poursuivre  ce  but  scabreux  :  unir  la  torce 
à  la  délicatesse. 

Et  il  se  remit  à  l'œuvre  sur  des  bases  nouvelles. 
Je  crois  qu'il  était  temps,  car  l'abus  des  formules 
décoratives  allait  peut-être  le  faire  glisser  vers  la 
fadeur. 

Après    quelques    tâtonnements,   il    produit    des 
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œuvres  très  matérielles  et  très  complètes  sans 
tomber  dans  la  rondeur  et  le  trompe-l'œil,  el  en 
conservant  des  accords  de  tons  d'une  suprême 
élégance  :  à  cette  belle  maturité  appartiennent  les 
portraits  de  .M.  et  de  .M11"'  D...  et  de  M"1  Simone  L. 

A  vingt-quatre  ans.  Déziré  donnait  une  œuvre 
puissante,  le  Portrait  des  enfants  Babut  :  c'est 
l'automne;  sur  le  plateau  vendéen,  les  gros 
chênes  ont  revêtu  l'or  et  la  pourpre  d'octobre  et 
jonche  l'allée  tournante  de  l'épaisse  traînée  rousse 
de  leurs  feuilles  mortes,  lue  fillette  en  robe  rouge 
a  collerette  flatte  la  tète  d'un  puissant  danois.  A 
côté  d'elle,  ses  deux  frères,  en  costume  de  velours 
noir  et  cravatés  de  blanc,  s'adossent  à  un  banc; 
à  gauche,  une  échappée  sur  l'horizon  vert  du 
Bocage  que  terme  le  renflement  granitique  de  la 
montagne  des  AI.  .nettes. 

Tout  l'effet  de  la  composition  est  concentré  sur 
cette  élégante  arabesque  allongée  que  forment  le 
banc,  le  bras  gauche  d'un  des  garçons,  les  trois 
taches  claires  des  visages,  la  main  droite  de  la 
fillette  qui  s'appuie  sur  le  fauteuil.  Enfin,  le  regard 
est  conduit  sur  le  chien,  dont  la  croupe  frémissante 
termine  si  heureusement  la  ligne  générale  du 
groupe. 

Des  forces  verticales  viennent  calmer  ce  premier 
effet  :  ce  sont  les  troncs  des  arbres,  les  pattes  de 
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devant  du  chien,  la  pèlerine  jetée  sur  le  banc,  et 
surtout  les  silhouettes  des  garçons.  11  y  a  dans  la 
perspective  du  tableau  une  opposition  charmante 
entre  l'allée  tournante  de  droite  et  l'échappée  recti- 
ligne  de  l'horizon,  à  gauche. 

La  lumière  est  large  et  sonore,  l.a  source  lumi- 
neuse est  répartie  en  une  gerbe  de  taches  claires 
très  voisines  :  les  trois  cols,  les  taches  du  chien. 
Notons  en  passant  que  l'effet  clair  ne  provient  pas 
d'un  moyen  artificiel  (rayon  de  soleil  habilement 
placé,  etc.),  mais  seulement  de  la  valeur  juste  des 
tons.  Ces  tons  très  clairs  sont  gammés  par  la  tache 
plus  vive  du  ciel  jaune-mauve  et  par  la  richesse 
sobre  du  rouge  de  la  robe  qu'accompagne  si  bien 
le  ton  sourd  des  feuilles  mortes  traînant  sous  le 
banc.  C'est  vraiment  une  symphonie  d'automne 
en  rouge  ;  ce  rouge  est  rebâtisse  par  les  jaunes  et 
les  verts  du  feuillage,  assombri  dans  les  feuilles 
mortes  sous  le  banc  par  la  proximité  de  la  robe 
qui  représente  le  maximum  de  rouge;  le  vert  du 
banc  et  le  noir  des  costumes  arrrivent  à  leur 
paroxysme    tout  en   restant  dans  une  belle   valeur. 

l.a  touche  est  assez  large,  surtout  dans  le 
paysage  ;  elle  dénote  un  tempérament  jeune.  Dans 
tout  ce  qui  est  secondaire,  la  main  court  et  n'in- 
siste p.is.  En  revanche,  les  taches  lumineuses  du 
groupe  sont  très  peintes.  I.e  modelé  des  visages 
est  très  matériel,  obtenu  par  tons  plats,  sans  nul 
effort  de  nuances,  grâce  à  des  écarts  de  valeurs 
imperceptibles.  Leur  platitude  apparente  est  le 
tait  d'un  souci  de  vérité  et  se  justifie  par  les  obser- 
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vations  du  plein  air  et  l'éclairement  de  lace,  auda- 
cieusement  choisi  par  l'artiste,  malgré  les  grosses 
difficultés  qui  en  résultent. 

.Mais,  si  imposante  que  soit  la  galerie  de  portraits 
de  Déziré,  elle  ne  saurait  nous  taire  perdre  de  vue 
le  reste  de  son  œuvre. 

11  se  lança,  presque  au  sortir  de  l'Ecole,  dans 
une  composition  allégorique  un  peu  déclamatoire, 
mais  qui  contient  de  beaux  morceaux  :  La  Mort 
du  Peintre,  où  il  symbolise  la  Fortune  arrivant 
trop  tard  au  foyer  d'un  peintre  mort  de  misère.  Je 
préfère  de  beaucoup  les  tableaux  de  genre  qui 
suivirent  ;  le  Cheval  mort  est  tout  à  tait  remar- 
quable :  indépendamment  du  côté  philosophique 
de  l'œuvre,  de  l'intense  pitié  qui  s'en  dégage  et 
aussi  de  l'observation  aiguë  qu'il  y  a  dans  les 
caractères  des  badauds,  la  longue  du  coloris  et  le 
sentiment  des  valeurs  apparentent  ce  tableati  aux 
meilleurs.  Le  Pierrot  a  table  nous  intéresse  sur- 
tout par  la  splendide  nature  morte  du  premier 
plan. 

Le  nu  a  toujours  exercé  sur  Déziré  un  prestige; 
il  a  débuté  timidement  par  une  série  de  petits  nus 
où  il  cherche  à  s'émanciper  de  l'Académie  scolaire, 
tout  en  suivant  scrupuleusement  le  modèle.  11  le 
copie  brutalement,   avec  ses  beautés  et  ^es  tares. 


avec  ses  vulgarités  fréquentes,  et  pourtant  on  le 
sent  très  préoccupé  de  composer  ;  il  harmonise  les 
blancs  d'un  lit  ou  les  taches  d'une  corbeille  de 
fleurs  avec  les  tons  de  la  chair  et  des  cheveux. 

Quelques  années  plus  tard  il  simplifie,  il  stylise 
son  nu  ;  il  introduit  un  chat  ou  une  petite  nature 
morte  pour  animer  le  tableautin  et  le  réchauffer. 
Enfin,  l'évolution  est  complète  et  son  nu  devient 
essentiellement  décoratif  :  ce  sont  généralement 
des  baigneuses  devant  un  lac,  entre  le  vert  acide 
du  gazon  et  les  tons  blanchâtres  des  vêtements 
épars.  où  vibre  souvent  une  orange.  La  Femme 
accroupie  devant  la  cheminée  allie  les  qualités 
d'un  modelé  consciencieux  à  de  belles  valeurs 
décoratives.  Enfin,  la  Femme  debout  devant  la 
cheminée  établit  la  pleine  maîtrise  de  l'artiste 
dans  cet  ordre  de  recherches. 

.Mais  c'est  à  la  nature  morte  que  Déziré  apporte 
ses  soins  les  plus  rares.  Tout  son  art  s'y  concentre 
en  une  splendide  synthèse.  C'est  là  qu'on  peut  le 
mieux  l'étudier,  suivre  ses  progrès,  écouter  ses 
confidences.  Il  n'est  pas  une  de  ses  évolutions,  pas 
une  de  ses  œuvres,  si  vaste  soit-elle,  dont  on  ne 
puisse  voir  le  germe  dans  la  façon  dont  il  peint 
une  pomme.  On  dirait  qu'il  en  tait  la  pierre  de 
touche  de  toutes  ses  entreprises.  Toute  la  délicatesse 
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de  ses  harmonies  s'y  élabore  et  s'\  retrouve.  C'est 
ce  qui  explique  ce  caractère  complet,  définitif, 
satisfaisant  pleinement  l'esprit,  de  la  moindre  de 
ses  natures  mortes.  Nous  les  voyons  d'abord  stric- 
tement décoratives,  délicates  jusqu'aux  extrêmes 
limites  de  la  délicatesse  qui  touchent  à  la  fadeur. 
Puis  il  s'aperçoit  du  danger,  donne  un  brusque 
coup  de  barre,  s'efforce  au  relief  par  de  robustes 
études  au  fusain  ;  niais  la  réaction  est  trop  \  iolente  : 
il  perd  en  délicatesse  ce  qu'il  gagne  en  force,  et  il 
se  desespère.  C'est  alors  que  l'Exposition  Chardin 
lui  révèle  le  secret  de  peindre  avec  consistance  tout 
en  restant  léger  et  harmonieux,  et  il  nous  donne 
les  prestigieuses  natures  mortes  de  ces  dernières 
années,  dont  les  Piments  et  les  Harengs,  du  musée 
de  La  Rochelle. 

Les  paysages  de  Déziré  se  réduisent  à  quelques 
pochades  prestement  brossées  au  cours  de  ses 
voyages.  Notations  sommaires,  mais  charmantes. 
où  l'on  retrouve  la  fraîcheur  des  frottis  de  la 
première  manière  de  Corot.  Sa  délicatesse  native 
répugne  au  coloris  violent  des  impressionnistes; 
on  dirait  qu'il  en  ignore  les  procédés;  il  est  vrai 
qu'il  n'a  pas  eu  l'occasion  de  peindre  des  régions 


de  grand  soleil.  Il   préfi  .  llités  frileuses  de 

l'automne   en    Ile-de-France,   les  allées   unisses  de 
Saint-Cloud,  les  ruelles  pierreuses  de  Meudon,  les 

bouleaux  de  Montgeron,  les  pelouses  maigres  de 
Vincennes.  De  l'Aunis  il  aime  les  unes  nuances, 
le  ciel  soyeux  et  mouvant,  l'herbe  lade,  la  grève 
pâle,  les  \  illages  badigeonnés  de  chaux,  le  vert  cru 
des  contrevents  qui  joue  si  bien  sur  le  Vert  jauni 
des  glycines,  la  route  crayeuse  bordée  de  ronces  et 
de  fenouils.  S'il  n'a  pas  été  heureux  lorsqu'il  a 
voulu  traiter  la  pleine  mer.  en  revanche  il  :■■ 
donne  un  Port  Je  la  Rochelle  d'un  charme  infini, 
avec  l'azur  délavé  de  si  m  ciel,  su n  eau  glauque,  sa 
tour  Saint-Sauveui .  ses  \  i  nies  rouges  et  la  limpidité 
de  l'atmosphère  après  l'ondée. 

Enfin,  il  serait  injuste  de  terminer  cette  élude 
sans  faire  mention  des  esquisses  qui  dorment 
encore  dans  les  calions  du  uemtre.  rêves  d'un  jour 
qu'il  fixe  hâtivement,  auxquels  il  revient  plus  tard 
pour  les  remanie!  et  leur  donner  l'accent  de  la  v  ie. 
Ce  sont  les  œuvres  que  demain  élaborera,  fruits 
lentement  mûris  d'une  sensibilité  ouverte  a  toutes 
choses,  heureuse,  confiante  et  grande. 

W'il  II  v\i   Ro.miei  \ . 
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Les   Figurines   d'Henri   Varenne 


M;  n  est  pas  une 
.'arrière  mo- 
notone que  celle 
d'1  lenri  Varenne .  la 
carrière  que  ferait  un 
esprit  sans  élans,  avec 
départ  en  plein  sang- 
froid  et  but  bien  déter- 
miné. 
Très  jeune,  il  entreprend 
de  seul pter  le  bois .  I  -orsq  u' il 
a  fait  rendre  à  cette  matière 
tout  ce  qu'elle  peut  donner, 
il  l'abandonne.  Il  travaille  chez  Cain.  Il  travaille  à 
la  cathédrale  de  Tours,  s'enthousiasme  pour  les 
merveilles  gothiques  et  renaissance.  Il  développe  là 
son  goût  naturel  pour  les  œuvres  chaudes  de 
sensibilité.  Puis  il  entreprend  des  travaux  plus 
considérables:  il  donne  une  Paix  armée  à  Galliéra, 
la  Fin  d'un  rêve  au  Luxembourg,  et  surtout  ce 
Christ  mort  de  la  Chapelle  des  Invalides,  dont  le 
corps  parait  s'être  asséché  au  feu  de  la  lace  lumi- 


neusement vive.  Il  exécute  aussi  de  grandes  com- 
positions décoratives  à  l'I  lôtel-de-Ville  de  Tours 
et  au  Crédit  Lyonnais  de  Paris.  Entre  temps. 
—  et  la  se  révèle  Sun  tonds  de  réalisme  solide.  ■ 
Varenne  étudie  l'anatomie,  la  botanique,  l'ento- 
mologie. Il  les  étudie  en  passionné  des  laits  précis, 
des  contours  nouveaux,  en  amoureux  de  la  plante 
et  de  la  bestiole. 

Et  c'est  ainsi  que.  nourri  copieusement  d'idées, 
de  faits,  d'émotions,  il  va  créer  avec  une  espèce  de 
culte  des  bibelots  délicats.  Il  les  manie,  les  remanie 
avec  lenteur.  Il  cherche  dans  le  moindre  détail  un 
élément  d'expression  qu'il  met  en  œuvre,  et  de  ces 
petits  riens  accumulés,  il  fait  un  acte  de  dévotion 
attendrie  envers  la  femme. 

Car  la  femme  est  le  premier  de  ses  sujets,  peut- 
être  même  le  seul,  celui  dont  on  sent  transparaître 
la  sensibilité  même  dans  les  œuvres  où  sa  présence 
réelle  ne  se  manifeste  pas. 

Souvent  elle  n'est  que  la  femme-fleur,  celle  qui 
mêle  sa  ligne  de  femme  aux  lignes  des  fleurs,  celle 
qui  met  au  col  d'un  vase  la  guirlande  de  son  corps. 
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C'est  ce  calice  nerveux,  fragile  aux  genoux  et  plein 
aux  cuisses,  et  encore  plus  fragile  aux  chevilles. 
'C'est  le  souple  plan  de  son  dos  qui  fuit  jusqu'à  ses 
reins,  s'élargit,  se  renfle,  et  plus  bas  refuit. 

Puis  voici  des  biscuits  de  Sèvres.  Cette  dé- 
licieuse sei'ie  de  figurines,  dont  l'ensemble  fera 
garniture  de  table.  C'est  le  geste  d'un  jour  fixé  en 
une  pâte  fragile,  aussi  fragile  que  le  geste  joli. 

Après  la  femme,  l'enfant.  11  plaît  à  Varenne  par 
ses  gracilités,  ses  jeux  maladroits.  Il  a  de  fines 
naïvetés  dont  le  contraste  accusera  fort  bien  cer- 
tains contours  rustiques.  Car  Varenne  l'associera 
volontiers  à  des  éléments  un  peu  rudes.  Tels  ces 
trois  petits  qui  soulèvent  une  coquille,  et  sur  qui 
bave  une  copieuse  dentelure  d'algues.. 

Car  Varenne  aime  aussi  la  plante.  De  sa  sensi- 
bilité que  mâtinent  les  précisions  botaniques  vont 
naître  des  trouvailles  que  l'on  sentira  gorgées 
d'eau,  de  terre,  et  de  ces  obscures  essences  dont  se 
nourrit  cet  être  vivace,  la  plante.  Il  les  connaît 
toutes,  il  respecte  leur  physionomie  personnelle. 
Et  parfois,  sur  le  matelas  ouateux  des  feuilles,  il 
pose  comme  une  tache  d'émail,  la  bestiole  bizarre 
qu'est  le  cerf-volant.  11  aime  cet  insecte,  si  m 
corselet,  sa  carapace  de  bronze  roux,  et  cette  façon 
bancale  qu'il  a  de  mouvoir  a  contre-sens  des 
pattes  chitineuse's  et  de  tâtonner  l'air  avec  ses 
pinces. 

Pour  rendre  sLs  modèles  jusqu'à  la  minutie. 
Varenne  choisit  avec  sensualité  ses  matières  et  ses 
patines.  Toutes  ont  entre  elles  un  certain  air  de 
famille,  car  toutes  ont  ces  deux  qualités  maîtresses 


la  luminosité,  la  franchise  des  tons.  Il  n'aime  pas 

plus   les    pâtes    ladasses  que    la    plate   peinture   du 

\u  contraire,  il  recherche  les  plus  rares  matières. 
celles  dont  l'éclat,  la  transparence  appellent  la 
caresse  des  doigts.  Il  taille  l'ivoire,  il  use  l'albâtre. 
il  essaie  des  tenes  spéc  aies  que  l'on  cuit,  et  que. 
mécontent,  il  enduit  de  cire  et  recuit,  puis  rejette. 
Il  est  sans  cesse  inquiet  de  trouvailles  qui  donn'e- 
raient  au  bronze  une  plus  grande  limpidité.  Il  le 
dore,  puis  il  use  la  donne,  et  par-dessus  passe 
l'argenture.  Il  polit,  reprend  au  ciseau,  entreprend 
même  des  alclumies  bizarres  comme  de  passer  telle 
pièce  à   l'encaustique  pour  la  cuire  ensuite.  ou 

d'immerger  telle  autre  dans  l'eau  de  mer  plusieurs 
mois  durant,  ou  d'enfouir  celle-là  élans  le  fumier 
pour  imbiber  le  bronze  d'un  étrange  vert-de- 
I  le  sont  pas  li.  bien  entendu,  ses  procédés  habi- 
tuels, mais  ne  marquent-ils  pas  un  souci  inquiet 
de  faire  rendre  à  la  matière  tout  son  suc  lumineux  ? 
Et  de  fait,  dans  le  moindre  bibelot,  rien  n'est 
éteint. 


Or,  -  et  ceci  est  plein  d'intérêt.  cette  mise  en 
œuvre  savoureuse  des  patines  s'appuie  sur  un 
dessin  solide.  Chaque  élément  vit  d'une  âme 
subtile,  et  le  jeu  des  reflets,  le  moelleux  des  gestes 
s'organisent  sans  heurts  en  un  petit  drame.  Que 
nous  voilà  loin  de  ces  voluptés  brumeuses  de- 
certains  esthètes  !  Quelle  distance  entre  ces  petites 
statuettes  dont  chaque  pli  recèle  une  intimité,  et  ce 
tape-à-1'ceil  poseur  des  marchands  de  naïvetés!  Il 
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fut  un  temps,  pas  très  lointain,  où  l'on  goûtait  des 

émotions  quasi  erotiques  à  contempler  une  mou- 
chure  d'émail  au  flanc  d'un  vase.  Le  dessin  était 
une  chose  honteuse. 

Or.  Varenne  a  hautement  gardé  la  tradition  d'un 
dessin  précis.  Il  est  trop  amoureux  du  réel  pour  se 
contenter  d'une  tache  aux  contours  lions,  d'un 
ensemble  à  la  texture  molle.  Son  oeil  est  familiarisé 
avec  les  solides  fantaisies  de  la  Renaissance  fran- 
çaise, et  dans  la  profusion  même  du  décor,  il 
choisit  des  niasses  de  valeur  identique,  les  équilibre 
et  les  attache  solidement  à  un  axe. 


.Mais  cela  n'implique  pas  un  servile  respect  du 
vieil  arsenal  décoratif.  Varenne  a  exécuté  deux 
\  ases  berrichons,  pansus,  en  forme  de  courge. 
dont  le  seul  décor  est  une  patine  rouille  et  vert- 
de-gris  aux  consistances  liquides,  et  une  anse, 
mais  une  anse  faite  d'une  branche  qui  se  dégage 
d'un  bouquet  de  feuilles.  Or  ce  bouquet.  —  qui 
est  un  vrai  bouquet  naturel  sans  adjonction 
d'aucun  élément  poncif,  —  n'est  pas  jeté  là  sans  le 
souci  d'un  axe  central.  C'est  une  tache  équilibrée 
'que  lie  à  la  masse  du  vase  une  harmonie  subtile. 
Sur  le  galbe  paysan,  l'œil  coule  sans  obstacles 
jusqu'à  cette  anse.  Rien  ne  l'accroche  qu'elle  et 
son   matelas  de  feuilles,   et    l'œil    ne   cherche  pas 


autre  chose,  car  la  touffe  est  assez  copieuse  pour 
le   satisfaire. 

ht  c'est  toujours  ce  même  principe  de  compo- 
sition que  réalise  Varenne  :  conduire  l'œil  sans 
heurts  jusqu'à  un  point  saillant.  Tel  est  le  buste 
de  .Madame  Nobel.  L'or  s'y  allie  à  la  néphrite 
verte  en  un  accord  luxueux,  et  l'éclat  quasi-sonore 
des  deux  matières  est  un  simple  socle  à  ce  lait  de 
l'ivoire  dont  est  tait  le  buste.  Voici,  ailleurs,  une 
corbeille  de  fleurs.  Sa  rusticité  se  coupe  en  un 
point.  -  en  un  seul.  de  deux  enfants  qui  jouent 
de   la   flûte. 

On  ne  saurait  mieux  résumer  l'œuvre  de 
Varenne  qu'en  citant  ses  propres  paroles  : 

«  Je  veux  fondre  en  une  harmonie  la 
préciosité  des  matières,  des  patines,  et  les 
finesses  expressives  de  l'exécution.  J'aime  ce  qui 
chatoie,  la  pierre  raffinée  ...» 

Il  cet  exposé  sans  prétention  prend  la  valeur 
d'une  tradition  bien  française  lorsque  Varenne 
le  prononce  lui-même.  Car  il  a  cette  pesante- 
apparence  qu'ont  les  portraits  bourgeois  du  xve, 
la  mâchoire  tenace,  l'œil  lin.  Il  est  prêt  au  rire 
large  comme  à  l'émotion  délicate  et,  sous  ses 
doigts  que  l'on  eut  jurés  lourds  de  maladresse,  des 
figurines  naissent  souplement. 

Pierre-Marcel  Lambert. 
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Il  est  bien  entendu,  aujourd'hui,  que  le  régiona- 
lisme est  à  la  mode.  On  s'aperçoit  que  les  divi- 
sions artificiellement  créées  par  la  politique  sont 
effacées  par  d'autres  divisions,  mystérieuses,  pro- 
fondes,qui  tiennent  au  fond  des  choses.  Et  voici  que 
la politiqueelle-mème  s'avise,  en  France,  qu'il  n'y  a 
pas  de  départements,  maisdes  provinces.  Ces  idées 
«régionalistes»  rayonnent  dans  le  commerce,  dans 
l'industrie,  un  peu  trop,  peu  dans  la  littérature  et 
dans  l'art,  commencent  à  se  répandre  dans  l'ar- 
chitecture. Il  leur  manque,  pour  porter  tout  leur 
fruit,  d'être  parfaitement  entendues.  On  n'a  pas 
tout  dit.  en  matière  de  régionalisme,  quand  on  a 
organisé  un  bal  masqué  où  le  costume  des  pro- 
vinces était  de  rigueur;  quand,  dans  ce  bal,  on  a 


dansé  la  bourrée  d'Auvergne  ou  la  gavotte  de 
Bretagne.  On  n'a  pas  écrit  un  roman  provincial, 
parce  que  le  décor  de  ce  roman  est  emprunte  à  telle 
province.  Il  faudra,  pendant  longtemps  encore. 
appliquer  à  l'étude  des  laits  provinciaux,  la  mé- 
thode rigoureuse  que  M.  Jean  Brunhes  a  appliquée 
dans  sa  remarquable  Géographie  humaine.  Il  va 
sans  dire  que  ces  idées  sonl  dans  l'air,  mais  elles 
voltigent  sans  se  poser  nulle  part:  et  l'on  peut 
répondre  à  ceux  qui  réclament  la  priorité  de 
l'initiative  de  ces  idées  par  le  joli  mot  de  Pascal 
«Que  l'on  ne  élise  pas  que  je  n'ai  rien  du  de 
nouveau;  quand  on  joue  à  la  paume,  c'est  une 
même  balle  dont  joue  l'un  et  l'autre,  mais  l'un  la 
place  mieux.  » 
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Pendant  longtemps,  en  architecture,  on  a  cons- 
truit indifféremment  en  Bretagne  des  maisons 
provençales,  en  Normandie  des  maisons  du  pays 
basque,  en  Provence  des  maisons  bretonnes,  et  en 
Savoie,  des  maisons  d'un  peu  partout.  .Mais. depuis 
peu  de  temps,  des  architectes  se  sont  avisés  que  la 
maison  rurale  correspondait  à  certaines  lois 
constantes  de  climat,  de  température,  de  sol.  que 
ces  conditions  physiques  n'avaient  pas  sensible- 
ment changé,  et  que  par  conséquent  ils  n'avaient 
qu'à  regarder  les  modèles  que  leur  proposait 
l'architecture  paysanne.  Et  ils  n'avaient  pas 
tort.  Ces  demeures  rurales  «  sont  faites  àl'image 
de  leurs  habitants,  et  en  traduisent,  par  leur 
intérieur  la  diversité  d'occupation  ;  elles  ressem- 
blent surtout  à  leur  milieu  physique,  au  pays 
où  elles  s'élèvent,  aux  matériaux,  pierre,  terre 
ou  boue.  bois,  qui  sont  à  la  disposition  du 
constructeur,  et  qui  lui  coûtent  le  meilleur  marché. 
car  le  bon  marché  de  la  maison  d'habitation  est 
la  condition  primordiale,  plus  encore  que  son  luxe. 
son  confort,  son  habitabilité,  ou  même  sa  durée.» 

Ainsi  par  exemple,  dans  l'Europe  centrale  et 
orientale  (Russie)  et  aussi  boréale  (Norvège, 
Suède)  le  type  qui  domine,  est  la  maison  en  bois, 
c  instruite  avec  des  troncs  empilés  et  assemblés 
aux  quatre  angles  :  ce  type  correspond  à  la  forêt 
boréale  qui  s'étendait  autrefois  sur  tous  ces  pars. 
et  qui  est  maintenant  séparée  par  endroits.  La 
maison  entièrement  en  pierre,  au  contraire, 
correspond  à  l'abondance  de  la  pierre,  facilement 
extraite  du  sol  même,  par  exemple  les  «  lauzes  » 
des  Alpes,  les  «  laves  »  de  la  Bourgogne,  les  roches 


basaltiques  d'Auvergne, 
les  blocs  des  steppes  dans 
le  Jourdain,  l'Arabie  Pé- 
trée  ou  la  Haute-Egypte. 
Alors,  la  charpente  est 
remplacée  par  un  toit 
conique,  comme  la  Nu- 
raghi de  Sardaigne,ou  les 
Talayots  des  Baléares, 
ou  par  une  voûte.  Dans 
la  forêt  équatoriale.  le 
nègre  se  construit  une 
case  ronde  ou  carrée, 
avec  les  bois  et  les  lianes 
qu'il  a  sous  la  main. 

.Mais  ce  sont  là  des 
laits  d'ordre  généra],  qui 
constituent  en  quelque 
sorte  les  données  de  la 
question.  Dans  chaque 
pro  v  i  n  ce.  il  convient 
d'étudier  les  conditions 
physiques  des  habitations  humaines  et  la  relation 
qui  existe  entre  les  uns  et  les  autres.  C'est  ce  que 
j'ai  tenté  de  faire  pour  une  province  que  jeconnais 
pour  l'avoir  parcourue  dans  tous  les  sens,  la 
Sa\  oie. 

Le  type  le  plus  fréquent,  que  l'on  remarque  à 
une  certaine  altitude,  dans  les  hautes  vallées,  et 
généralement  à  proximité  de  forêts,  est  le  chalet, 
la  maison  de  bois  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  et 
que  l'on  retrouve  en  Russie,  en  Suède  et  Norvège, 
en  Suisse,  c'est-à-dire  sur  l'étendue  de  l'ancienne 
forêt  boréale.  Ce  chalet,  on  le  construit  dans  la 
vallée  des  Dranses,  à  Abondance,  dans  la  vallée  du 
Giffre,  dans  la  haute  vallée  de  l'Arve,  dans  le 
massif  du  Mont-Blanc,  dans  la  Maurienne  et  la 
Tarentaise.  On  en  connaît  la  formule  générale': 
quatre  forts  piliersen  pierre  de  taille,  reliés  par  une 
maçonnerie;  le  nombre  des  piliers  augmentant 
avec  les  dimensions;  les  murailles  en  troncs  de 
sapins  équarris,  posés  les  uns  au-dessus  des  autres, 
comme  des  pierres  ou  des  briques  :  les  troncs  reliés 
les  uns  aux  autres  par  un  système  de  chevilles  en 
bois;  entre  chaque  assise,  une  couche  de  mousse 
sèche, fortement  tassée,  qui  joue  le  rôle  du  mortier; 
puis,  des  couvre-joints,  lattes  de  bois  symétrique- 
ment disposées,  qui  rendent  l'édifice  plus  imper- 
méable ;  le  toit  formé  de  petites  planches  de  sapins 
ou  tavaillons,  fixés  à  partirdu  faite  surdes  chevrons 
légers.  L'élévation  n'est  pas  très  forte,  et  la 
pente  suffisante  pour  favoriser  la  chute  de  la  neige, 
qui  tombe  en  hiver  en  abondance  et  serait  capable 
de  faire  fléchir  les  charpentes  les  plus  solides.  Ce 
toit  avance  de  deux    mètres  sur  le  plan  du  mur  de 
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façade.  Il  abrite  les 
balcons  en  bois 
ajoure,  qui  desservent 
toutes  les  pièces  de 
la  maison,  les  rendent 
indépendantes,  et  émi- 
rent tout  autour  de  la 
maison.  Les  galeries 
servent  de  promenoir, 
de  salle  de  jeux  pi >ur 
les  entants,  d'étendoir 
pour  le  linge.  Le  chalet 
comporte  en  général 
lui  rez-de-chaussée  et 
un  premier  étage.  Le 
rez-de-chaussée  abrite 
létable.  les  provisii  mis 
d'hiver,  parfois  un 
petit  atelier.  Au  pre- 
mier étage  :  la  cuisine. 
qui  est  la  pièce  prin- 
cipale, et  les  chambres 
à  coucher,  disposées 
tout  autour.  L'ameu- 
blement est  rudimen- 
taire;  un  grand  banc 
de  bois,  quelquefois 
gn  issièrement  sculpté 
de  motifs  empruntes 
à  la  flore  et  à  la  faune 

des    montagnes  (edel-  maiso 

weiss,  tête  de  bou- 
quetins1, constitue  le  principal  meuble;  quand  le 
propriétaire,  comme  il  arrive  souvent  en  Savoie. 
est  un  ancien  émigrant  enrichi,  on  trouve  à  l'in- 
térieur des  papiers  de  tenture  prétentieux  et  des 
meubles  du  faubourg  Saint-Antoine,  tandis  que  la 
carcasse  de  la  demeure  a  gardé  le  caractère  des 
maisons  du  pays.  Enfin,  le  chalet  est  adossé  à  la 
pente  de  la  montagne,  protégé  ainsi  contre  le  vent 
du  Nord,  exposé  autant  que  possible  au  midi,  et 
dominé  en  arrière  par  des  bouquets  d'arbres  et  des 
taillis  qui  le  garantissent  contre  la  chute  des 
pierres. 

Qui  ne  voit  qu'une  pareille  maison  ne  tire  sa 
beauté  que  de  son  caractère  d'utilité.  Les  couvre- 
joints  par  exemple,  rompent  la  monotomie  de  la 
façade.  L'auvent  du  toit  détermine  sur  elle  un  joli 
jeu  d'ombres  et  de  lumières.  La  balustrade  du 
balcon  est  le  prétexte  de  motifs  en  bois  déco 
d'une  grande  variété,  cœurs,  trèfles,  rosaces. 
étoile;,  etc.  La  matière  même,  le  Lois  résineux,  le 
bois  de  sapin,  employé  de  préférence  parce  qu'il 
est  plus  chaud,  plus  imperméable  et  plus  marnais 
conducteur  de  la  chaleur,  est  d'un  jaune  somptueux. 
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qui  par  l'effet  du  temps,  devient  roux,  ambre,  et 
t'ait  une  jolie  tache  sur  le  tond  de  la  montagne.  La 
situation  même  du  chalet,  adossé  à  la  montagne, 
provoque  un  contraste,  une  harmonie  colorée 
entre  son  bois  brun  et  le  bouquet  de  sapins,  qui 
le  protège  contre  les  avalanches  de  neige  ou  de 
pierre. 

Mais  entre  tous  ces  chalets,  que  de  différences 
précisées  par  le  milieu.  Si.  par  exemple,  je  suis  la 
Vallée  de  Tarentaise  à  partir  de  Moutiers,  je  ren- 
contre ces  chalets .  à  Màcot.à  Landry,  j'en  retrouve 
les  données  principales:  la  forêt  de  sapins  est 
voisine.  Plus  loin,  à  Séez.  où  lescarnères  de  schistes 
abondent,  je  rencontre  des  toits  formés  avec  des 
plaques  de  schistes,  posées  les  unes  sur  les  autres, 
comme  des  tuiles,  et  retenues  par  de  jjn^ns 
pierres:  plus  loin,  au  delà  de  Sainte-Foy,  Us 
galeries  de  bois  prennent  leurs  points  d'appui. 
non  pasdanslemurde  façade,  mais  dans  d'énormes 
colonnes  rondes,  placées  à  chaque  angle  de  la 
maison.  Plus  loin,  toujours  en  remontant  le  cours 
de  l'Isère,  le  bois  de  sapin  se  tait  rare,  et  les  toréts 
de  mélèze  apparaissent,  quoique  rares;  la  ma 
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est  presque  toute  en  pierre,  avec  des  revêtements 
intérieurs  de  mélèze.  -  Si.  d'autre  part,  je  des- 
cends la  Haute-Maur-ienne,  à  partir  de  Bonneval- 
sur-Arc,  je  remarque  un  dispositif  dicté  par  la 
crainte  du  froid  :  pour  entrer  dans  la  maison,  je 
franchis  successivement,  trois  sauts,  trois  portes, 
en  descendant  chaque  fois  d'un  degré, pour  arriver 
au  niveau  de  la  pièce  principale,  le  pèle,  où  l'on  se 
chauffe,  tandis  qu'à  gauche,  séparée  seulement 
par  une  rigole  nu  s'écoule  le  purin,  se  trouve 
l'étable  avec  les  bêtes,  et  au  tond,  les  lits,  caisses 
de  bois  où  grouille  confusément  la  marmaille. 

Ea  maison  de  plaine,  presque  toujours  en  pierre, 
obéit  elle  aussi  aux  conditions  de  milieu.  On 
rencontre  en  Savoie,  un  type  très  fréquent,  un  peu 
partout,  sur  les  bords  du  Rhône,  de  Bellegarde 
jusqu'à  Yen  ne,  dans  le  Chablais  et  le  Faucigny, 
dans  le  Genevois  et  la  vallée  de  Chambérv,  et 
jusque  dans  le  BugeY,  qui  a  tait  partie  du  duché 
de  Savoie,  jusqu'au  traité  de  Lyon  <  1601  i.  C'est 
une  grosse  maison  carrée  ou  rectangulaire,  cou- 
verte d'un  grand  toit  en  tuiles,  en  pente  rapide. 
Ce  toit,  avec  des  lucarnes  qui  font  croire  que  le 
grenier  a  soulevé  la  toiture  pour  regarder  au 
dehors  ce  qui  s'y  passe,  avance,  comme  dans  les 
chalets,  en  auvent,  bien  au  delà  du  plan  de  la 
façade.  Il  abrite  en  effet,  tantôt  une  galerie  ou  des 
balcons  de  bois,  analogues  à  ceux  des  chalets, 
plus  souvent  un  escalier  de  pierre  extérieur,  qui 
donne  accès  sur  un  vaste  perron,  au  premier  étage, 
l'étrâ  où  l'on  circule,  où  l'on  travaille  à  l'abri,  où 
l'on  suspend  la  cage  à  fromage  et  la  claie  aux 
noix.  Sous  le  perron,  une  porte  voûtée  donne 
accès  dans   la  cave   et  les  réduits.  Quelquefois,  le 


toit  en  auvent  est  soutenu  par 
des     colonnes     de     bois,     qui 
reposentsur  des     supports    en 
maçonnerie,     prenant     eux- 
mêmes   leur  point  d'appui  sur 
le  parapet  en  pierre  du  perron;, 
dans    la    région    des     lacs,    à 
Angon,    par   exemple,    sur    les 
bords    du     lac    d'Annecy,    ces 
colonnes  sont  en   pierre  et  for- 
ment une  véritable   loggia  qui 
entoure  le  premier  étage;  dans 
la   région    du    Chablais.    où    le 
\ent     du     nord-est.     /<7      bise. 
domine  avec  violence,  le  perron 
de    pierre    vient    buter    contre 
un  mur  en  retour  sur  la  façade. 
et  qui  n'a  d'autre  utilité  que  de 
protéger    la     façade    contre   ce 
vent  ;  dans  cette  région,  on  voit 
des  villages  entiers  tournés  vers 
le   midi,  avec  le  même  dispositif  contre  la  bise.  Eà 
également,  on  observe  que  la  beauté  de  l'architec- 
ture dérive   de    son    utilité.    Ees    toits   en    pente. 
adoptés   pour  faciliter  l'écoulement  des   neiges  et 
des  pluies  dans  un  pays  où  l'hiver  est  long,  même 
en  plaine,  ont   l'air  de  couver  les  maisons  et  res- 
semblent   à    des     coiffes    de     bonne    femme;    le 
perron   en  pierre,  avec  son  parapet    recouvert  de 
vases    de    géraniums,   les  colonnes  en  bois  ou  en 
pierre  entourées   de   liserons.    l'auvent,    la     porte 
voûtée  sous  le  perron,  créent  dans  la  façade  des 
jeux  de  lumière  et  d'ombre,  une  animation  variée, 
tout  en  conservant  un  ensemble  de  lignes  simples, 
sobres,  en    harmonie  avec  la    condition   de   ceux 
qui  habitent  ces  maisons    et  en  quelque  sorte  avec 
la  cadence  de  leur  démarche. 

Les  architectes  d'aujourd'hui,  obéissent-ils  aux 
conseils  suggérés  par  l'oeuvre  des  maîtres  à  bâtir 
d'autrefois,  et  par  les  conditions  phvsiques  du 
milieu  ?  Pendant  ces  vingt  ou  trente  dernières 
années,  la  Savoie  a  été  envahie  par  des  ouvriers 
piémontais,  maçons  généralement,  qui  peu  à  peu. 
se  tirent  entrepreneurs,  et  même,  architectes.  Ils 
ont  construit,  dans  les  agglomérations  créées  rapi- 
dement autour  des  gares  de  chemins  de  fer,  sur 
les  lignes  de  tramways  départementaux,  dans  les 
villes  modernes  qui  s'édifiaient,  par  la  vertu  du 
développement  industriel,  à  côté  et  en  marge  des 
villes  anciennes,  bâties,  elles,  sur  la  colline,  autour 
d'un  château-fort,  des  constructions  quelconques. 
recouvertes  d'un  plâtre  rose,  et  mauve,  analogues 
à  ces  constructions  des  terrains  vagues  de  la  ban- 
lieue de  Paris.  Ees  difficultés  ils  les  escamotaient  ; 
l'escalier,    dont    ils    ne   savaient  que   taire,    ils    le 
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plaçaient  dans  une  tourelle,  à  l'anglede  la  n 

ils  ne  donnaient  plus  la  même  inclinaison  au  toit, 

méprisaient  les  indications  données  par  le  climat. 
Ht  ainsi,  menaçait  de  se  perdre  le  vrai  type  de  la 
maison  du  pays.  .Mais  voici  que  l'on  tente  quelques 
efforts  intelligents,  et  que  l'on  tâche  enfin  d'obéh 
à  des  lois  qui  ne  se  peuvent  éluder.  A  Annemasse, 
une  petite  ville,  i  lu  les  modèles  anciens  abondaient. 
où  l'on  a  bâti,  pendant  longtemps,  suivant 
des  procédés  inconsidérés.  M.  Dupanloup  revient 
à  la  tradition  locale  et  construit  des  maisons 
extrêmement  bien  comprises  au  point  de  vue  du 
climat  et  du  décor.  La  vue  que  l'on  ad'Annemasse 
est  merveilleuse  et  variée:  la  chaîne  du  Mont- 
Blanc,  les  Voirons,  le  coteau  de  Monthoux,  le 
Salève,  le.lura:  il  semblait  tout  indiqué  que  les 
maisons,  comme  les  rues,  ouvrissent  leurs  veux, 
c'est-à-dire  leurs  fenêtres,  sur  ce  merveilleux 
paysage.  Résolument,  les  maisons,  comme  les 
rues,  lui  tournaient  le  dos.  Le  vent  dominant  est 
la  bise:  les  maisons,  comme  les  rues,  s'offrent 
généreusement  à  la  ventilation  la  plus  vigoureuse. 
L'hiver  y  est  long,  les  pluies  abondantes:  le  toit 
était  plat,  etc.  Les  maisons  construites  par  .M.  Du- 
panloup, offrent  des  toits  très  bas.  en  pente  lapide, 
comme  j'ai  pu  en  observer  dans  les  villages  avoi- 
sinants,  qui  subissent  le  même  régime  climaté- 
rique:  à  Vétraz-Monthoux,  à  Ville-le-Grand...  ; 
elles  offrent  peu  de  prise,  peu  d'ouvertures  à  la 
bise;  elles  tournent  leurs  façades  vers  le  soleil, 
vers  le  .Mont-Blanc  :  elles  sont  faites  pour  inspirer 
à  ceux  qui  les  habitent  l'amour  du  paysage  qu'ils 
ont  sous  les  yeux.  Je  signale  la  maison  construite 
à  Collonges-Bellerive  pour  M.  Chenevière,  et  qui 
est,  semble-t- 
il.  une  copie 
du  presbytère 
de  Virez-en- 
Sallaz,  le 
collège  de 
Thonon.... 

J'en  signale 
enfin,  et  sur- 
tout, les  ex- 
quises ar- 
chitectures 
créées  par  .M. 
Charles  Cop- 
pier.  à  Tal- 
loires.  Rien  à 
craindre  ici, 
du  vent,  puis- 
que le  \  i.llage 
de  Talloires 
est      parfaite-  Cil.  O  >PPIEP 


ment  abrité  par  la  montagne  elle-même.  Le  décor 
ici.  c'est    le   lac.    Du   soleil,   uni  méri- 

dionale, un  paysage  de  lacs  italiens,  un  par- 
fum d'iles  Borromées.  C'est  là  qu  V  ert  B 
a  vu  le  paysage  de  son  [le  heureuse,  c'est  là 
que  Caro-Delvaille  est  venu  chercher  le  d 
sa  Fontaine  d'amour,  c'est  là  que  le  graveur 
Charles  Coppier,  enfin,  travaille  depuis  de  longues 
années,  dans  la  paix,  le  silence  et  l'isolement 
('.halles  Coppier  à  qui  l'on  doit  les  merveilleuses 
planches  que  l'on  sait  d'après  Rembrandt  et 
Léonard  de  Vinci,  s'est  métamorpli< 
même,  et  pour  Albert  Besnard,  en  architecte. 
La  Pergola,  qu'il  a  imaginée  pour  les  loisirs  de 
son  ermitage,  est  un  chef-d'œuvre;.  La  villa 
toute  blanche,  s'oppose  au  bleu  profond 
La  couleur  des  tuiles'  brunes  du  toit  à  l'ita- 
lienne s'oppuse  au  tond  de  taillis  du  P 
I  a  façade,  flanquée  de  deux  pavillons  carres,  .est 
précédée  ainsi  que  les  deux  pavillons  d'une  loggia, 
soutenue  par  des  colonnes  rondes,  blanches, 
aux  chapiteaux  doriques,  très  simples.  Les  om- 
bres portées  sont  nettes,  amusantes  et  variées. 
La  séparation  du  rezrde-chaussée  et  du  premier 
étage  en  balcons,  sur  les  loggias,  est  le  prétexte 
d'un  profil  de  moulures  sobre  et  élégant.  La 
transition  entre  le  toit  et  le  mur  est  obtenue 
par  des  lattes  de  bois  en  tonne  de  consoles  d'ap- 
pui. Le  niveau  de  la  maison  a  été  calculé  par 
rapport  au  niveau  du  lac.  de  façon  que  la 
lumière,  toujours  répandue  à  profusion,  ne  soit 
jamais  aveuglante,  et  que  jamais  l'on  n'y  soutire  à 
l'intérieur  des  appartements  de  la  réverbération. 
Le   jardin   en  pente  sépare    la  maison  du    lac   et. 

sur     la    rive. 
court  une  per- 
uverte 
en    la    s 
de    plusieurs 
milliers    de 
rosis,  dont 
lonnes 
blanches  sem- 
blent   être    le 
ement 
de  la  villa,  vue 
à  quelque  dis- 
tance. Et  l'on 
n  '  i  m  a  g  i  n  e 
pas,    dans    ce 
d'autre 
demeure. 
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Le    Mouvement    Artistique 
à    l'Etranger 


ALLEMAGNE 


T"\i  grandes  réjouissances  artistiques  ont  (été  les  soixante- 
dix  ans  du  professeur  Eugène  Bracht,  le'grand  paysa- 
giste  fixé  a  Dresde,  aussi  remarquable  par  l'abondance  de- 
son  ceuvre  et  la  qualité  de  sa  peinture,  dont  pas  un  morceau 
n'a  vieilli,  que  par  le  nombre  et  aussi  la  qualité  de  ses 
élèves.  Ceux-ci,  tandis  que  quatre  cents  tableaux  de  leur 
maître  sont  exposés  à  Darmstadt  du  milieu  de  l'été  jusqu'à 
la  mi-automne,  ont  organisé,  en  son  honneur,  une  exposi- 
tion au  Kunstverein  de  Munich,  d'un  ensemble  rétrospectif 
des  travaux  de  l'école.  Or,  celte  école,  on  peut  affirmer  que 
ce  fut  et  c'est  véritablement  la  santé  du  paysage  allemand. 
Jamais  la  valeur  singulière  de  l'enseignement  d'un  maître, 
qui  a  si  admirablement  prêché  d'exemple,  n'a  reçu  une 
aussi  éclatante  confirmation._C'est  la  liberté  absolue  de  la 
composition,  de  la  mise  en  place  et  du  choix  du  mont  — 
les  uns  vont  à  Palpe,  les  autres  a  la  mer,  les  autres  à  la 
lande  —  et  c'est  une  discipline  magnifique  dans  la  bonne 
tenue,  le  sérieux,  la  profondeur  du  sentiment  et  la  convic- 
tion au  travail,  l'as  une  œuvre  médiocre,  pas  une  de  pure 
virtuosité,  pas  la  moindre  concession  aux  di\crs  charlata- 
nismes à  la  mode.  Autant  de  noms,  autant  de  \r.us  artistes; 
autant  de  tableaux,  autant  de  sérieux  ellbrts.  Et  de  ces 
toiles  qui  représentent  le  labeur  de  deux  générations,  on 
peut  aussi  dire  qu'aucune  n'.i  vieilli.  M.  Merseburg  monte 
au  Sentis  où  il  observe  certains  effets  qui  avaient  passé 
inaperçus  jusqu'ici  des  peintres  d'Alpes,  ainsi  les  singulières 
colorations  vert-de-gnsées  de  la  roche  au  printemps,  alors 
que  dans  les  lissures  des  parois  à  pic  l'herbe  rase  et  balsa- 
mique qu'affectionnent  les  chamois  a  succède  aux  névés. 
Mais  ce  sont  là  choses  qu'il  est  à  peu  prés  inutile  d'expli- 
quer à  qui  ne  les  a  pas  vues  au  moins  une  lois  dans  la 
nature.  Il  est  tellement  plus  facile  de  trancher  de  haut  : 
*  ces  tons  sont  taux  »  que  de  monter  au  Sentis.  M.  K.  Wendl, 
avec  un  recoin  de  jardin  fleuri,  orné  d'une  tonnelle  bleue, 
dit  tout  le  charme  mélancolique  de  l'été  allemand.  En 
France,  cela  paraîtrait  à  peine  vraisemblable.  —  M.  Richard 
Kaiser  ajoute  une  strophe  resplendissante  d'air  et  de 
bonheur  à  ce  déjà  long  poème  que  le  paysage  du  Chiemsee 
inspire  a  l'art  allemand.—  M.  Hartig  dit  l'éploration  et  les 
laçons  souffrantes  des  massils  de  roses  trémières  et  de 
tournesols,  le  soir.au  bord  des  tristes"  mers  du  Nord.— 
M.  Sauerlacndcr  traite  l'éternel  thème  du  moulin  à  vent 
hollandais  de  façon  à  l'agrandir  et  a  lé  rajeunir.  —  Dans 
son  paysage  d'usines  et  de  mines,  M.  (  ).  Noah  n'a  rien 
perdu  de  la  leçon  des  pastels  de  Constantin  Meunier.  Et 
les  bois  en  couleurs  de  M,  Heine  Ratll  conservent  la 
fraîcheur  de  l'aquarelle  avec  la  solidité  de  la  peinture  a. 
l'huile.  Il  est  impossible  de  tout  citer,  ceux  qui  peignent 
la  radieuse  féerie  de  Venise,  ou  simplement  les  terrains 
vagues  au  bord  de  la  Sprée,  alors  que  s'v  ébattent  les  petits 


:hent  le  recorn  intime 
vastes   panoramas.  (  )n 


prolétaires  berlinois;  ceux  qui  reclu 
ou  ceux  qui  aiment  à  dominer  de 
est  fort  injuste  à  l'étranger  à  l'égard  du  paysage  allemand 
parce  qu'il  est  généralement  sombre  et  sans  gaieté.  <  ieux  qui 
['étudient  sur  place  savent  à  quel  point  il  est  véridique  et 
n'esl-il  pas  amusant,  à  l'heure  ou  tout  le.  monde  relit 
Chateaubriand,  d'en  trouver  la  justification  jusque  dans  les 
pages  des  deux  voyages  à  Prague  ! 

Je  passe  sur  les  grandes  expositions  de  Mannheim  et  de 
Dresde...  J'ai  souvent  parlé  de  l'heureuse,  trois  fois  heureuse 
décentralisation  allemande.  Le  fait  le  plus  nouveau  est 
l'effort  continuel  tenté  par  la  grande  ville  pour  répandre 
désormais  son  art  dans  la  campagne  et  organiser  des  expo- 
sitions jusque  dans  des  villages.  Aibling,  par  exemple,  en  a 
eu  une  d'œùvres  de  Leibl.  Y  en  a-t-il  jamais  eu  d'œuvres 
de  Courbet  à  Ornans  ?  Mais  c'est  l'hôtel  de  ville  de 
Wolfratshausen  qui  a  su  ces  derniers  temps  réaliser  la  plus 
jolie  idée  :  une  exposition  des  peintres  de  la  vallée  de  l'Isar 
dont  Wolfratshausen  est,  en  amont  de  Munich,  un  peu  en 
retrait  sur  la  l.oisach,  au  confluent  des  deux  rivières,  la 
petite  ville  la  plus  aimable  :  des  chalets  et  un  clocher  blancs 
contre  un  talus  de  vieux  hêtres  et  de  sapins.  Et  voici 
aussitôt  un  entier  district  conquis  à  l'art  moderne  en  même 
temps  que  rendu  attentif  à  la  beauté  de  ses  sites.  Des  traits 
de  celte  «culture»  artistique  intensive  envahissant  la  cam- 
pagne allemande  pourraient  chaque  fois  remplir  cette 
chronique. 

Et  il  laudrait  une  autre  chronique  spéciale  pour  signaler 
les  nouveaux  monuments  dont  partout  les  villes  les  plus 
modestes  se  parent,  et  les  nouvelles  acquisitions  et  les 
agrandissements  des  musées.  Celui  de  Leipzig  vient  de 
consacrer  une  salle  à  la  statuaire  de  Max  Klinger.  Au  centre 
le  laineux  Beethoven, athlétique  et  monumental,  terrorisant 
l'aigle  rejeté  en  arriére  de  ses  pieds,  ce  Beethoven  au 
poing  ferme  de  la  Cinquième  symphonie,  assis  dans  un 
fauteuil  paré  de  ligures  charmantes  et  de  reliefs  symbo- 
liques. Autour,  la  Salomé,  de  1 894,  l'un  des  premiers 
essais  plastiques  de  cet  artiste  si  diversement  doué  et  qui, 
de  tout  temps,  pour  coups  d'essais  voulut  des  coups 
de  maître;  Cassahdre,  d'un  hellénisme  si  authentique,  la 
Baigneuse.  ['Athlète  et  la  tète  du  penseur  Wilhelm  Wundt. 

Et  je  m'aperçois  que  je  ne  vous  ai  pas  même  encore 
signale  la  grande  exposition  d'art  décoratif  de  Munich,  qui 
a  reçu  tant  de  visites  françaises  ces  derniers  temps,  rie 
sera  peut-être  pour  la  prochaine  lois.  Mais  |'ai  un  peu 
l'impression  qu'à  lorce  d'en  vanter  une  autre  chaque  année 
le  lecteur  finit  par  croire  que  ce  soit  toujours  la  même  ■' 
L'art  ne  chôme  plus  nulle  part  en  Allemagne,  à  plus  toi  te 
raison  à  .Munich. 

William  Ki  i  i  i  h. 
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rknnh  une  dizaine' d'années  le   Ministère   Autrichien  de 
■'-'     l'Instruction  publique-  et  des  Cultes,  a  pris  la  lou 
habitude    d'avoir    toujours    en   chantier    quelque-    ouvrage 
monumental  consacre  à  l'un  des  grands  artiste 
qui   ont  l'ait   honneur  à   l'Empire.   Après  Segantini,  ce   iut 
Rudolf  von  Alt  ;  aujourd'hui  c'est   le   vieux   Josef  Fuhrich, 
dont  le  nom  signifie  cette  étape  du  romantisme  de   \ 
et   Je   Prague   qui,  .1    l'académisme   basé   sui    l'antique,  en 
substitua  un  autre  sous  prétexte  de  retour  au  moyen-H 

au\  origines  nationales.  Fuhrich  est  en  sommé  en 

un  nom  qu'une  œuvre.  Il  naît  le  19  février  1800  '  kratzau, 
petite  ville  à  la  frontière  de  la  Haute-Lusace,  dans  le  cercle 
de  Bolcslaw  iBun/lm,  allemand)  en  Bohême.  Il  nous  a 
laissé   une   très    intéressante    auti  que   le    beau 

travail  de  M.  Moriz  Dreger  reproduit  in  extenso.  Ardem- 
ment catholique,  lecteur  assidu  de  Schiller,  de  Goethe,  de 
Kdopstock  et  de  Chateaubriand  dont  il  illustre  les  Martyrs, 
il  vit  à  Dresde,  à  Prague,  à  Rome  et  de  nouveau  à  Prague, 
\  faisant  ligure  de  Nazaréen  plus  que  de  romantique,  et 
presque  de  théoricien  plus  que  de  peintre.  Il  est  bien  plus 
intéressant  a  raconter  qu'à  voir,  a  rencontrer  qu'à  s'attarder 
avec  lui.  Il  ne  s'éteint  qu'en  [876,  avant  perdu  toute  influence 
sur  'es  nouvelles  générations,  même  catholiques.  Beaucoup 
moins  poète  que  de  Schwind,  moins  monumental  dans  ses 
figures  que  Schiiorr,  moins  habile  dans  sa  composition  que 
Cornélius,  moins  imaginatif  que  Rethel,  d'un  charme  intime- 
moins  bon  enfant  que  Ludwig  Richter,  il  est  un  peu  tout 
cela  à  la  fois.  Il  part  de  la  peinture  d'église  en  usage  dans 
les  églises  d'Autriche  et  OÙ  perce  une  vague  influence  de 
Tiepolo,  très  finement  notée  jadis  par  M.  Henry  de  Chenne- 
viéres.  et  aboutit  à  des  compositions  où  ni  Rome,  ni  Albert 
Durer,  ses  deux  grandes  études,  n'arrivent  à  s'entrepénétrer 
harmonieusement.  Sa  Vie  de  Saint- Wendelin,  son  Saint- 
Isidore  au  travail,  distrait  du  labeur  par  des  battements 
d'ailes  et  des  froissements  de  robes  dans  les  airs,  renferment 
scs  plus  beaux  paysages.  Des  artistes  de  si  sorte  existent 
encore  en  Allemagne  et  ce  catholique  bohème  donne  la 
main  à  l'évangélique  prussien  Wilhelm  Steinhausen.  Son 
proiet  de  décoration  pour  l'église  de  Altlerchenfeld,  un  des 
faubourgs  de  Vienne,  et  le  tableau  Promenade  de  Marie  a 
travers  les  montagnes  sont,  dans  deux  données  différentes, 
ses  œuvres  les  mieux  venues.  Dans  un  paysage  de  rocl  ers 
et  de  vieux  arbres  la  vierge  passe,  toute  à  sa  méditation 
intérieure    et    ne    prêtant    nulle  garde    aux    roses    dont    les 


anges  aulOUI   d'elle  sèment  le  sent.il  pli,  en 

arriére,   ramasse.  C'est    SCnii    avi 
cœur  1  1 

La  belle  revi  Oie  Christliche   Kunst,  si   im- 

tout  ce  qui  a  irait  ii  l'architecture 

religieuse  moderne  dans  les  deux  grands  Empires  du  Centre. 

■    l'attention  sui  particulièrement 

l'architecte   Richard    Berndl  en    II 

comte    Andrassv ,   à   K.i  asn       '  1  livani 

numéro  met  en  lumière  un  ;  rolien  du  xvi'siécle, 

des  plus  curieux,  conservé  à  Jennbach  dans  la  vallée  infé- 
rieure di  1  :  :  1  rg  en  son  cliâti 
lr.it/berg.  Celte  vieille  école  tyrolienne  de  peinture  est,  en 
rs  de  quelques  cercli  el  de 
Munich,  fori  mal  connue.  Ou  bien  on  la  passe  sous  silence. 
OU  bien  on  la  noie  dans   |'| 

et  italiennes,  alors  qu'elle  est  aussi  autoheme  que  la  vieille 
école  de  Prague.  I  ar  le  milieu  alpestre  vaut  a  former  des 
particularismes  presque  autant  qu'un  groupement  ethn 
1  a  composition  surchargée  de  ces  vieux  maitres  tyroliens, 
même  lorsqu'elle  invente  des  sites  maritimes,  ressouvenus 
des  Mlles  d'Italie,  des  aspects  de  Venise,  trahit  par  son 
hérissement  fantastique,  son  foisonnement  de  vertii 
l'habitude  du  spectacle  alpestre  et  des  œil  en 

dehors  du  nuage,  ne  trouve    pas    un    Ci  vide. 

Même  les  plis  des  vêtements,  les  nervures  des  cuirasses 
prennent  quelque  chose   de  la   géologie  montagneuse. 

Allons-nous  avoir  enfin  unevlibre  association 
autrichiens  qui  retrouve  et  resserre  les  meilleurs  éléments 
de  l'ancienne  Kunstschau  de  glorieuse  mémoire?  Nous 
pouvons  l'espérer  à  en  juger  par  la  Ijste  des  adhérents  a  un 
nouveau  statut,  parmi  lesquels  nous  relevons  l'architecte 
Otto  Wagner,  les  professeurs  Josef  Hoffmann  et  \ 
Roller,    le    1  :  lahler,    les 

peintres  Gustave  khmt.  Cari  Vloll,  K.0I0  Moser,  Andri, 
la  ciller.  Orlik;  les  statu  nies  Franz  Metzner  et  Hugo  l.ederer, 
bref  le  dessus  du  panier  de  la  société  artistique  viennoise. 
la  capitale,  en  attendant  que  le  1  Ski   i     1    n  ette  à 

l'œuvre,  se  prépare  a  marquer  la  présence  dans  ses  murs  du 
Congrès  Eucharistique  par  une   in  m   d'art 

religieux  a  laquelle  la  coopération  des  grands  décorateurs  de 
Pologne  promet  de  donner  le  pin 

William   Rii 
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x  'art,  lui  aussi,  villégiature,  et  pour  en  rechercher  les 
*"*  manifestations  estivales,  il  faut  remonter  \ers  le  nord 
et  vers  les  plages.  C'est  en  effet  dans  les  principales 
stations  balnéaires  du  Cantabre  ou  de  Galice  que  se  sont 
ouvertes  les  expositions  du  mois  dirnier.  Au  Musée  de 
Saint-Sébastien  —  dont  le  Comité  de  direction  vient  de 
décider  l'acquis  lion  d'intéressants  exemplaires  de  vieux 
mobilier  basque  —  sont  actuellement  réunies  2'i  toiles  du 
peintre  local  dosé  de  Echénagus  Echéna),  récemment 
décédé  à  Home.  Elles  appartiennent  aux  genres  les  plus 
divers,  depuis  le  tableau  de  mœurs  lune  »  Flamenca  », 
»  L'Odalisque  ».  «  Pique-nique  champêtre  ».  »  La  Danse  »), 
d'anecdote   |«  Don  Quichotte»),    de   nu    1»  Au  Bain 


paysage  ou    le    portrait,  jusqu'aux   co  d'histoire 

femme  adultère»), el  l'ébauche  de  «L'Arrivée 

ic».    figurant   au    Musée   d'Edimbourg,  et  toutes 

offrent  des  qualités  solides,  mais  un  peu  dépourvues  de 
spontanéité  dans  leur  caractère  décoratif.  Un  artiste  français 
ne,  M.  Ludovic  Gignoux,  dont  j'ai  signalé 
me  exposition  à  Madrid,  en  a  organisé  une  plus 
importante  au  Théâtre  de  *  Bellas  Anes»  de  Saint-S 
où   des   im  msciencieuses   des  diverses 

■     1»  Ponts  d'Alcantara    et    de    San  Martin  »,   et 

1     Lu/  »    de     Tolède.     «  Ravin     d'LIche  ». 

«  Pèlerinage   Basque  »,    un  »  l'àtre  ».   etc.,1    voisinent   avec 

celles   qu'il    vient    de    rapporter    d'un    voyage  aux  pampas 
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argentines,  où  il  a  trouve  des  sujets  et  des  types  originaux 
|«  Un  compadrito  »). 

L'Association  des  Artistes  Basques  a  ouvert,  au  siège  de 
I  i  Société  Philharmonique  de  Bilhao  un  intéressant  Salon, 
formé  d'œuvres,  quelques-unes  remarquables,  des  frères 
Zubiaurre.  Iturrino,  Echevaria,  Durrio,  Guineâ,  Losada, 
Dario  de  Regoyos,  Tellaeche,  Basterra,  Salazar,  etc.,  avec 
conférences  artistiques  et  musicales.  Mais  le  public  ne 
semble  pas  avoir  répondu,  comme  elle  le  mentait,  à  celte 
tentative.  Enfin,  à  la  Corogne,  s'est  ouverte  une  exposition 
de  plus  de  200  tableurs  des  meilleurs  artistes  espagnols 
contemporains  :  Roméro  de  Torrès,  Alvarez  Sotomayor, 
Sala,  Benedito,  Chicharro,  Ferrant,  les  frères  Zubiaurre, 
Anselmo  Miguel  Niéto,  Covarsi  et  autres.  Cette  activité 
artistique  en  plein  été  est  d'un  bon  augure  pour  la  saison 
d'automne  et  d'hiver. 

Un  triste  fait-divers  à  signaler:  le  suicide  du  sous- 
directeur  de  l'Ecole  des  Arts  et  .Métiers  de  Saint-Sébastien, 
le  peintre  Alejandrino  Irrureta,  dont  on  attribue  l'acte  de 
désespoir  au  chagrin  excessif  d'avoir  vu  refuser  son  envoi 
au  dernier  Salon  de  Paris. 

I  'affaire  de.l'«  Adoration  des  Mages  »  de  Van   der  Goes, 


dont  je  vous  ai  entretenus  a  plusieurs  reprises,  vient 
d'entrer  dans  une  phase  nouvelle  à  la  suite  de  la  sign  Hure, 
entre  le  gouvernement  espagnol  et  le  Supérieur  du  Collège 
de  Monforte,  qui  avait  vendu,  comme  on  sait,  ce  tableau  au 
.Musée  de  Berlin,  d'un  contrat  par  lequel  ledit  Supérieur 
s'engage  à  conserver  le  chef-d'œuvre,  dont  l'Etat  lui  laisse 
.1  cette  condition  la  garde.  Cet  engagemeni  écarte  le  péril 
d'un  en'èvement  subreptice  et  toujours  redoute  du  panneau 
de  Van  der  ('mes,  mais  on  ignore  si  la  question  est  aussi 
tranchée  au  point  de  vue  diplomatique  et  si  l'Allemagne  a 
relire  sa  réclamation  à  ce  sujet.  Certains  journaux  oui 
annoncé  la  disparition  du  monastère  de  las  Huelgas,  a 
Burgos,  du  fameux  eoilret  en  or  de  l'émir  El-Mamoun, 
trophée  presque  millénaire  de  la  bataille  de  l.as  N'in.i, 
dont  on  vient  justement  de  célébrer  la  commémoration.  Lei 
interesses  expliquent  cette  disparition  en  assurant  qu'elle 
remonte  à  l'invasion  napoléonienne  en  Espagne,  et  que 
depuis  le  coffre  d'El-Mamoun  n'a  figuré,  quoi  qu'un  en  ait 
dit,  dans  aucune  exposition  archéologique.  1  >ii  est-il  dont 
aujourd'hui  ?   Thaï  is  Ihe  question. 

.1.  Cmjssi  . 


ITALI  E 


Tj  mu  a  assisté  cette  année  à  des  luttes  .artistiques  bizarres. 
*^"  Le  gros  public  n'a  pas  pu  en  saisir  l'écho  dans  les  quo- 
tidiens, qui  ne  s'en  sont  pas  occupé  mitre  mesure,  et  n'a 
même  pu  s'en  apercevoir,  du  reste,  a  la  1  xxxf  exposition  de 
la  «Société  degli  Amatori  e  Cultori  ».  Cette  exposition  n'a 
pas  été  supérieure,  ce  qui  eut  ete  .1  souhaiter,  m  inférieure, 
ce  qui  eut  été  difficile,  aux  autres  expositions  similaires. 
Mais  les  groupements  artistiques  de  la  péninsule,  ou  sim- 
plement les  artistes  qui  s'efforcent  à  bien  taire,  ne  gagnent 
rien  à  tant  de  discussions  que  des  intérêts  matériels 
soulèvent    sans   cesse. 

On  remarque  en  Italie  la  décadence  de  ces  sociétés 
artistiques  appelées  «promotrices  »,qui  cependant  pouvaient 
laisser  beaucoup  espérer  il  \  a  quelques  années  seulement, 
pour  l'élévation  du  goût  esthétique  italien.  A  Home, 
les  disputes  ont  abouti  a  une  scission  des  groupes  artis- 
tiques qui  avaient  jusqu'ici  œuvré  de  concert  a  la  «  Società 
degli  Amatori  e  Cultori  ».  Il  se  peut  que  de  cette  scission 
naisse  une  concurrence  féconde,  ainsi  qu'il  arrive  tou- 
jours. Ce  serait  vm  bien,  et  un  bien  nécessaire  et  urgent. 
Cependant,  on  reste  rêveur  en  lisant  un  article  du 
nouveau  statut  de  la  Société,  pa r  lequel  les  «sociétaires 
qui  ont  exposé  au  moitié  à  trois  expositions  internationales 
ou  t'i  cinq  expositions  nationales,  ou  a  cinq  expositions 
internationales  et  nationales,  ou  bien  qui  ont  obtenu  des 
distinctions  honorifiques  à  de  grandes  expositions  italiennes 
et  étrangères,  ou  qui,  enfin,  ont  quelque  leuvrc  dans  une 
galerie  nationale  italienne  ou  étrangère,  ont  le  droit  d'expo- 
ser une  œuvre  de  leur  choix  pour  chaque  section  de  l'Ex- 
position, sans  être  soumis  à  l'examen  d'un  jury.  Toutefois, 
s'ils  désirent  exposer  plus  d'une  œuvre,  ils  doivent,  poul- 
ies autres,  se  soumettre  a  cet  examen  ». 

L'absurdité  d'une  telle  décision  se  passe  de  commentaires. 
Les  salles  du  «  Palazzo  délie  Belle  Arti  »  de  la  rue  Nationale 
ont  accueilli  l'habituel  latras.  M.  Sartorib,  évocateur  mou 
trop  souvent,  expose  une  toile.  /,!  Moisson,  où  comme 
toujours  l'idée  littéraire  y  est  plus  intéressante  que  la 
peinture:   ce    tableau    concentre  son   émotion   dans  la    force 


sereine  des  bœufs  qui  occupent  le  haut  de  la  toile,  mais 
rien  ne  converge  vers  eux:  l'effort  du  moissonneur,  au 
premier  plan,  qui  ramasse  la  récolte,  est  faible,  et  le  tout 
est  trop  photographiquement  décoratil  pour  représenter 
vraiment  le  grand  lyrisme  des  richesses  de  la  nature 
arrachées  et  amassées  par  l'homme.  .M.  Mancini  a  expose 
des  portraits  féminins  sans  élégance,  qui  gagnent  une 
■oit  :tne  intensité  cependant  dans  l'inachevé  de  la  couleur, 
les  pastels  de  M.  Casciaro  estompent  des  paysages  connus, 
suis  nous  toucher  avec  un  accent  inconnu  et  fort.  On  peut 
remarquer  aussi  un  portrait  assez  fade  de  Aima  Tadema, 
des  toiles  de  quelques  jeunes  qui  font  «  élégant  »,  tels 
Mcinmo  Ocniia,  Alessandro  Battaglia,  Szoldatiez,  d'autres 
qui  s'efforcent  vers  un  art  plus  vigoureux,  parmi  lesquels 
on  peut  nommer  MM.  Bazzani,  Cavalieri,  G.  Raggio,  G.  de 
l'.laes,  et  surtout  M.  Alfano,  qui  a  donné,  avec  la  représenta- 
tion d'une  vieille  mendiante,  une  page  d'un  pathétisme  facile, 
certes,  mais  d'un  «géométrisme»  sobre  et  haché,  intéressant. 

Les  sculpteurs  se  montrent  peu  nombreux  et  peu  remar- 
quables, quoique  heureusement  les  plus  jeunes  s'éloignent 
de  plus  en  plus  de  cette  photosculpture  effrontée  que  l'on 
retrouve  dans  un  buste  de  femme  de  M.  Maccagnani. 

\u  «Circolo  Artistico»,  l'exposition  du  portrait,  organisée 
dans  une  certaine  mesure  par  les  dissidents  de  la«Società», 
est  sans  doute  bien  autrement  intéressante.  Les  œuvres 
d'artistes  morts  ou  vivants  y  sont  groupées  avec  un  réel 
éclectisme.  On  retrouve  des  '  portraits  de  Yannutclli,  de 
Morelli,  de  Lenbach.  On  retrouve  un  admirable  portrait 
féminin  de  Luigi  Galli,  artiste  énergique  et  pensif  qui  vécut 
sans  joie.  Un  portrait  d'homme  de  Medardo  Rosso,  une 
tête  de  jeune  fille  de  Rodin  sôlennisent  cette  exposition. 
L'Italie  artistique  travaille  sans  gloire.  Les  grands  problèmes 
nouveaux  ne  la  touchent  pas  encore.  A  chaque  exposition, 
que  ce  soit  a  Venise,  à  Home,  à  Florence,  a  Milan.  .< 
Naples,  la  même  impression  se  dégage  de  l'art  italien 
contemporain  :  une  impression  de  recherche  timide,  quoique 
fébrile.  Cela  changera  peut-être. 

R.   t.vsi  do. 
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Constantinople.        La  sculpture  et   l'Islam.       \, 
(  ;  é  ition  du  Muser  <  Ktoman 
Beaux-Arts  de  Constanlinople  où  la  sculpture  est  officielle- 
ment   enseignée,  après,    surtout,  ,la    promulgation    de    la 
union,  les  esprits  que  lis  arts  orientaux  intéressent 

se  faisaient  une  joie  de  ( -e  que  la   ["urquie,  ei    réi    n 

lument  dans  la  voie  du  progrès,  s'était,  enfin,  décidée  i 
donnei  sa  juste  interprétation  au  verset  du  Coran,  pal 
lequel  le  Prophète  recommande  aux  croyants  ■■  de  s'abstenir 
des  statues  »,  c'est-à-dire  des  idoles. 

Or,  moi  aussi,  «je  vais  vous  mander  la  chose  la  plus  éton- 
nante, la  plus  surprenante,  la  plus  singulière,  la  plus 
extraordinaire.»  Elle  m'a  paru  à  tel  point  inouïe  que  je  n'ai 
pas  voulu  y  prêter  foi  :  c'était  mensonge,  invention,  super- 
cherie. Mais,  hélas  I  à  deux  reprises,  par  deux  personnes, 
le  fait  m'a  été  confirmé.  Pour  être  tardive,  la  nouvelle  n'en 
est  pas  moins,  malheureusement,  vraie. 

\im  d'honorer  la  mémoire  du  grand  .Midli.u  Pacha,  le 
l'ère  de  la  Constitution,  les  habitants  de  Bassorah 
décidé  de  lui  élever  une  statue.  Or,  quelle  ne  fut  pas  la 
surprise  du  vali  ou  gouverneur  général  du  vilayet  de  rece- 
voir, en  réponse  a  la  communication  faite  en  haut  lieu  à  ce 
sujet,  une  lettre  par  laquelle  le  Ministre  de  l'Intérieur 
«  enjoignait  à  la  ville  de  Bassorah  l'ordre  d'avoir  à  modifier 
son  projet,  l'érection  des  statues  étant  contraire  aux 
'  préceptes  du  Chéri  ou  lot  religieuse.  »  ! 

Trois  mois  après,  Eb-1  Iz-Zia  Tewfik  Bev,  un  esprit  libéral, 
ouvert  à  toutes  les  idées  larges,  portait  le  fait  à  la  tribune 
de  la  Chambre  Ottomane  et  plaidait  la  cause  de  l'affranchis- 
sement artistique  du  pays.  Vainement.  La  sanction  du 
Parlement  confirma  le  veto  ministériel. 

Avant  de  tirer,  dans  une  prochaine  chronique,  les  conclu- 
sions que  suggère  cet  état  d'esprit  et  de  choses,  il  serait 
utile  d'énumérer  les  pays  de  l'Islam  qui,  depuis  l'es  Arabes 
jusqu'à  nos  jours,  Se  sont  occupés  de  sculpture  et  n'ont 
pas  vu  dans  la  représentation  de  la  figure  humaine  dans  le 
bronze,  la  pierre  ou  le  bois,  une  infraction  aux  préceptes 
de  la  loi  religieuse. 

Au  ix'  siècle,  alors  que  l'empire  musulman  s'étendait  sut 
tout  l'Ouest  Asiatique,  l'Egypte,  le  Nord  de  l'Afrique  et 
l'Espagne,  K.homarouy'ah,  Sultan  d'Egypte  et  de  Syrie,  avait 
fait  faire  des  statues  en  bois,  d'un  art  merveilleux,  repré- 


sentant  ses    femmes,   ses    favorites,   ses  danseu 
musicienne;    i  ni  la  grande  salle  di 

palais  du    Mi    . 

Vu  x'  siècle,  alors  i  isu  marie  attei- 

Rhaman  III,  i  i     qui, 

le  prem  Me  de  Khalife,  en  Espagne, commandait 

la    statue    de  i    en  »  flore»,    et    la 

faisait   mettre  au   milieu   de   la   cour  du  merveilleux    | 
connu  sous  le  nom  rah  »  qu'il  avait  l'ait 

lire  expi 

Des   bas-reliefs   du   plus   h. nu    intérêt,  il    des 

sculptures  i  fo -  humaines  et  à  fi  rantes,  décou- 

verts en  i  «  i3  par  M.  Ra;  I  ■  t  en 

1906,   pai    M.   Mas  \        B  1    Mossoul,   (ont   dire   a 

M.  Gabriel  Migeon  dans  son  e  Manuel  d'Ail  Musulman» 
qu'il  doit  «y  avoir  eu  aux  xn'  et  xin'  si 

de  l'Asie,  une  École  de  Sculpture  SUI  laquelle  une  enquête 
de\  i  a  bien  un  jour  ètn    n  enée  sur  place  ». 

Ne  pouvant,  ici,  m'attarder  plus  loi  a  descrip- 

tion des  monuments  de,  différen  ei   des  divers 

pays  de   l'Islam  reproduisant  des  figures  humaines  dans  du 
bois,  du  bi  1  mze  1  >u  de  la   pii  rre,  j'arrive  à  l'I 
oui  s  qui,  piste  n  lent,  se  trouve  être,  aussi,  dans  la  question, 
en  désacp ird  1  la  Turquie. 

Quoique  musulman  el   par  conséquent  soumis,  comme  la 
Turquie,  aux   menu  le    la   même   loi   religieuse, 

le  pays  africain  se  tait  une  gloire  d'ériger  des  statues  .',  ses 
grands  hommes.  \msi  on  peut  admirer  sur  les  places  prin- 
cipales du  Caire  et  d'Alexandrie  le  superbe  bronze  de 
Mchmet-Ali,  premier  vice-roi  d'Egypte,  œuvre  du  statuaire 
français  Cordier,  celui  d'Ibrahim  Pacha,  son  fils  adoptil  et 
son  successeur,  et  ceux  de  1  tzoglou,  son  premiei  ministre, 
et  de  Suleyman  Pacha  qui  n'est  autre  que  le  fameux  de 
Selves,  l'ancien  officier  de  la  garde  de  Bonaparte,  auquel 
l'Egypte  doit  la  1  éorganisation  d< 

Et,  tandis  que  l'Egypte,  pays  de  l'Islam,  soumis  au 
Rhalilat  de  Turquie,  se  prépare  a  ériger  un  nou 
bronze,  celui  d'Ismaïl  Pacha,  dans  sa  capitale,  la  Turquie 
refuse  à  la  ville  de  Bassorah  d'élever  une  statue  au  grand 
homme  que  tut  Midhat  Pacha!..  Il  s'agit,  pourtant,  de 
s'entendre. 

Alio|  l'Hl       I  II  VI   Vss    ,. 
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Dons  et  Achats. 

Le  .Musée  du  Louvre  a  fait  à  la  vente  Jean  DollfuS  l'ac- 
quisition de  pièces  remarquables  dans  des  séries  très 
diverses  :  La  Femme  dite  "  à  la  Perle  ",  un  des  rare, 
traits  de  Corot,  très  représenté  au  Louvre,  niais  plutôt 
comme  paysagiste,  ("est  une  œuvre  charmante,  d'un  style 
et  d'une  émotion  très  élevés  malgré  la  familiarité  du  sujet; 

—  La   Trinité  des  Monts  à  Rome,  du   même  artiste,  simple 
étude,    mais     imprégnée     d'amour    et     pleine     de    beauté  ; 

—  La  Course  des  Barberi  au  Corso,  magnifique  esquisse 
de  Géricault,  d'un  emportement  tout  populaire,  d'une  fougue 
entraînante:  — La  Présentation  au  Temple,  par  le  Maître 
de  la  Sainte-Parenté  (École  de  Cologne.  Fin  du  xV  siècle), 
centre  d'un  retable  à  multiples  volets,  composition  d'un 
mysticisme  adorable,  œuvre  de  premier  ordre.  Outre  ces 
pièces  capitales,  citons  quelques  beaux  dessins  de  VI 
Henry  Monmer,  Christophe  Huet,  Girodet. 


M.   Poincaré,  présideril  du  1  onseil  des  Ministres,  a  tenu 

au  Louvre  (Musée  du  Mobilier  fra  mieux 

bureau   de    \  ergennes,  signe    par   Migeon,    un  chef-d'œuvre 

admirable  de  l'ébénisterie  française. 

M 

VI      Emile  Masson  a  lègue  au  1. ouvre  une  adorable  statue 

de  mai  !■:  1    de  Falconei     Flon    ei  une  tabli   1  ouis  XN   en 

marqueterie  et  bronze  dore,  et  au  Musée  de  Limoges  une 
garniture  de  cheminée  Lotus  \  V I .  une  armoire  Louis  XV 
ri  un.   collection  de  coquillages. 

Enfin,  son  testament  offre  à  la  Cosse  des  Musées  natio- 
naux pour  l'institution  d'un  prix  Jules  Jacquemart  une 
somme  assez  forte  pour  que  le  prix  des  planches  obtenues 
par  son  bénéficiaire  ■   00  |r- 

Par  ricochet,  les  amateurs  de  chalcographie  verront  s'ac- 
croitre  le  nombre  des  belles  planches  mises  à  leur  disposi- 
tion par  le  Louvre,  aux  conditions  agréables  que  l'on  sait. 
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Citons,  enfin,  parmi  les  dernières  acquisitions  du  Musée 
du  Louvre,  un  torse  demi-nature,  une  tête  provenant 
d'Athènes,  deux  rebords  de  plat-,  byzantins  (antiquités 
grecques    et   romaines);   une   statuette   de  Ganymède     en 

albâtre,    six   maquettes    de    Barye,     une    esquisse     d'Hubert 
Robert. 

M 

Aménagements  et   Restaurations. 

On  vient  de  replacer  dans  la  petite  salle  qu'ils  occupaient 
n  iguére,  au  Musée  du  Louvre,  les  œuvres  des  frères  Lenain, 
qui  en  avaient  été  retirées  depuis  plusieurs  années.  La 
Crèche,  une  des  rares  peintures  religieuses  des  maîtres 
picards,  n'a  pas  été  remise  en  place. 

En  même  temps,  on  a  rendu  à  la  Galerie  des  Primitifs 
son  accès  sous  l'escalier  nionument.il. 

M 

La  grande  statue  qui  ornait  le  sommet  de  la  Tour  Saint- 
Jacques,  s'etant  plus  ou  moins  détériorée  avec  le  temps. 
a  été  remplacée  par  une  nouvelle.  On  a  refait  ou  répare 
aussi  les  quatre  animaux  symboliques  qui  ornent  les  quatre 
angles  de  la  'four. 

JS 

La  Commission  des  .Monuments  historiques  vient  de 
provoquer  à  Aubeterre,  en  Charente,  le  classement  d'une 
église  romane  des  plus  curieuses.  Taillée  dans  un  énorme 
massif  calcaire,  que  dominait  un  château  aujourd'hui  en 
ruines,  elle  comporte  une  nef  flanquée  d'un  bas-côté  et  une 
abside  en  cul-de-four,  lue  galerie  ajourée,  ménagée  au- 
dessus  du  collatéral,  de  l'abside  et  de  la  porte,  forme  une 
sorte  de  triforium.  On  accède  à  l'église  par  un  long  couloir 
qui  semble  avoir  appartenu  à  une  construction  antérieure. 

Des  travaux  d'entretien  vont  être  entrepris,  sous  la  direc- 
tion du  service  des  Monuments  historiques,  pour  remédier 
aux  infiltrations  qui  traversent  le  massit  calcaire  et  com- 
promettent la  stabilité  de  l'édifice. 

JS 
Revues  étrangères. 

Staryé  Gody  (années  révolues). —  Revue  mensuelle  d'art 
ancien,  paraissant  le  [5  28  de  chaque  mois. —  1912,  sixième 
année. 

Le  texte  de  Staryé  Gody  étant  rédigé  en  russe,  tous  les 
titres  sont  munis  de  traductions  en   français. 

Staryé  Gody  publient  en  1912  quelques  articles  à  l'occa- 
sion du  centenaire  de  la  guerre  de  Russie. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  40  francs  par  an.  On 
s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bureau  de  la  rédaction  (10,  Rynotchnaïa). 

P.   P.  de  Weiner.  directeur-fondateur. 


L'Arte,    de    Adolfo    Venturi.  —    Revue   bi-mensuelle   de 

l'art  médiéval  et  moderne  et  d'art  décoratif  Direction, 
rédaction  et  administration  :  Vicolo  Savelli,  4M.  Rome.  Prix 
de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie,  3o  francs;  pour  les 
pavs  de  l'I'nion  postale,  36  l'r.  Un  numéro  à  part,  6  fr. 
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Rivista  d'Arte,  dirigée  par  Giovanni  Poggt.  Revue  bi- 
mensuelle très  richement  illustrée.  Abonnement  pour 
l'étranger  :  20  francs  par  an.  —  Cette  Revue  d'Art  très 
appréciée  se  trouve  dans  sa  septième  année;  elle  compte 
parmi  ses  collaborateurs  les  écrivains  d'art  les  plus  célèbres 
du  monde  entier  et  jouit  d'un  grand  renom  pour  ses  articles 
originaux  consacrés  particulièrement  à  l'histoire  de  l'art  de  la 
foscane.  —  Librairie  Léo  S.  Olschki,  Florence. 


La  Bibliophilia.  —  fondée  en  [899.  Revue  mensuelle 
richement  illustrée.  —  Abonnement  d'un  an  :  Italie, 
25  francs;  étranger  (Union  postale),  3o  francs.  L'année  va 
d'avril  à  mars.  —  Direction,  rédaction  et  administration  : 
Librairie  ancienne  :  Léo  S.  Olschki,  Florence. 

JS 
Divers. 

Le  hors-texte  que  nous  reproduisons  dans  notre  présent 
numéro  est  entré  au  Louvre  depuis  quelques  années  sous 
le  nom  de  Saint  Ferdinand,  roi  d'Espagne.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  s'agit  plutôt  de  Saint  Louis,  les  fleurs  de 
lys  du  sceptre  et  de  la  couronne  n'ayant  jamais  été,  avant 
les  Bourbons,  des  attributs  de  la  monarchie  espagnole. 


Notre  collaborateur  M.  L.  Maeterlinck  vient  de  faire 
connaître  un  nouveau  procède  de  peinture  à  fresque  qui 
permettra  désormais  à  nos  artistes  d'employer  leur  talent 
à  couvrir  de  grandes  superficies  murales,  comme  en    Italie. 

Il  propose,  avec  M.  Ostwald,  inventeur  du  procède,  de 
substituer  dans  nos  pays,  à  la  peinture  à  la  fresque  qui  ne 
se  conserve  pas,  le  pastel,  modifié  grâce  à  de  patientes 
recherches. 

<•  Le  fond  des  murs  à  orner  doit  d'abord  être  préparé  par 
un  badigeon  d'une  mixture  à  base  de  ponce  pulvérisée.  Par 
exemple  :  sur  un  enduit  de  plâtre,  on  passera  un  lait 
compose  de  100  grammes  ponce  et  80  grammes  amidon 
pour  1  litre  d'eau.  Après  séchage,  on  applique  le  pastel  en 
l'écrasant  aux  endroits  voulus  a  l'aide  du  doigt,  protégé  au 
besoin  par  une  gaine  de  caoutchouc...  » 

Les  pastels  étant  très  délicats,  on  les  protège  générale- 
ment sous  verre  ;  on  recouvre  le  pastel  mural  ainsi  obtenu 
à  l'aide  d'un  fixatif  tel  que  solution  alcoolique  de  gomme 
laque,  colles  de  gélatine  de  gomme  arabique,  ou,  mieux 
encore,  à  l'aide  d'une  mixture  à  base  de  caséine.  Le  fixatif 
est  appliqué  avec  prudence,  au  pulvérisateur  ;  on  doit  en 
mettre  plusieurs  couches  en  attendant,  avant  chaque  nou- 
velle application,  que  la  couche  précédente  soit  bien  sèche. 
Enfin  il  est  bon  de  protéger  la  fresque  nouvelle  par  un 
paraffi nage,  effectué  simplement  en  frottant  avec  un  morceau 
de  paraffine,  puis  en  polissant  à  l'aide  de  tampons  en  lainage. 

Les  résultats  techniques  sont  des  plus  remarquables. 
Plusieurs  peintres  décorateurs  estimés  assurent  qu'après 
avoir  longuement  hésite,  ils  se  félicitent  d'avoir  osé  adopter 
un  procédé  si  nouveau,  si  peu  conforme  aux  usages  et  à 
la   routine. 
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(in  sait  que  la  magnifique  série  de  panneaux  connue 
dans  le  monde  de  la  curiosité  sous  le  nom  des  Fragonards 
de  Grasse,  série  qui  se  compose  de  dix  tableaux,  dont  cinq 
portent  les  titres  suivants  :  La  Poursuite,  Le  Rendez-vous, 
Les  Souvenirs,  l'Amant  couronné,  l'Abandon  fut 
commandée  à  Fragonard  par  M""  Du  Barry,  pour  décorer 
son  pavillon  de  l.ouvccienncs.  N'ayant  pas  été  utilisés, 
ils  restèrent  dans  l'atelier  de  l'artiste  qui,  lors  de  la 
Révolution,  les  emporta  dans  sa  villa  de  Grasse,  ville  où  il 
était  ne.  En  1898,  ils  furent  achetés  par  M.  Pierpont- 
Morgan  et  installes  à  Londres  dans  sa  riche  collection  de 
Prince's  Gâte.  Ils  viennent  d'en  être  relevés  pour  être 
envoyés  à  New-York 

■Sf 

BULLETIN     DES    EXPOSITIONS 

DÉPARTEMENTS  : 
Roi  maix.  —  32'  exposition  de  la  Société  artistique  de    Rou- 
baix-Tourcoing,  du   14  septembre  au  3 1   octobre. 


[BLIOGR  \PIIII. 


Nancy.  —  Société  lorraine  des  Ain  s  des    Arts,   expo 
annuelle  du  2jseptembre  au  10  novembre. 

Troyes.  —  i5'  exposition  annuelle  de  la   Société  artistique 
de  l'Aube,  du  6  au  3i  oeti i 

l   I  RANGER  : 

Gand.—  Exposition  universelle  en   19  3,  Poui   la  section  des 
Beaux-Arts,  s'adresser  à  M.  Maurice  Boddaert,  secrétaire 
de  la  Société  Royale  d'Encouragement  aux  An 
141 ,  rue  des  Baguettes. 

M. us.  —  Académie  des  Beaux-Arts,  exposition  internatio- 
nale, du  i3  septembre  au  lo  novembre. 

Vil  NU  h.  —  XI'  exposition  internationale  en    uns    |au   Pa  ai 
de  Cristal). 

» 

Concours. 

A  l'occasion  du  tri-centenaire  de  Le  Nôtre,  l'Union 
Centrale  des  ^rts  Décoratifs  et  la  Société  des  Vmateucs  de 
Jardins  organisent  un  Concilias  public  à  deux  degrés  : 
l  I  n  concours  de  projets  dessinés  ou  modelés  qui  aura  lieu, 
au  Musée  des  Arts  Décoratifs,  au  mois  de  décembre  1912 
—  2*  Un  concou-s  d'objets  réalisés  en  matières  diverses,  qui 
coïncidera  avec  la  commémoration  du  tri-centenaire  de 
Le  V.;re, dans  le  domainede  Bagatelle,  au  mois  de  m  li 

I.  —  Concours  de  projets  dessinés  ou  modelés.  —  Les 
projets  dessinés  ou  modèles  pourront  appartenir  aux  caté- 
gories suivantes:  .Maquettes  d'ensembles  de  jardins  ;  sièges, 
bancs,  tables  de  jardins  en  bois,  1er.  Tonte,  pierre,  grès, 
ciment,  vannerie,  etc.  :  caisses  d'arbustes,  pots  de  fleurs  et 
cache-pots;  vases  de  jardins  en  terre  cuite,   terre   vernissée, 


..eu.: 

'•Iles  de  puits,  fontaines  ; 
cadran 

route   matière    est    admise,  matières 

Le    jurj     décernera   des    prix     importants    offerts    par    les 

par  des  amateurs  et  d 

Règlement.  --  Les  projets  ne  porteront  ni  nom,  ni  signa- 
ture, nt   une  devise.    Ils   seront  accom; 
d'une  enveloppe  cachetée,  portant  extérieurement  la  d 
'■"  corn  urreni  ml  à  l'intérieur  sa  devise,  son  nom 
et  son  adresse. 

1   is  p ils  seroni  Musée 

irts  rat    "..    pavillon    de    Marsan.    107,     rue  de 

Rivoli,   du    10  au  ,  s  du    i5  au 

mbre. 
II.  —  Concours  d'objets  réalises.        Les  objets  exécutes 
primes  par  le   Jury,   au  premier  degré 
du  concours,  j   seront  admis  de  droit.  Les  autres  doivent 
remplir  les   conditions  énumérées  ci-dessus,   et   ne 
.1  Imis  qu'après  le  vote  .lu  jury. 

Les  uns  et  les  autres  participeront  a  l'Exposition  de  l'Art 
moderne  appliqué  au  mobilier  et  au  décor  des  jardins,  qui 
aura  lieu  dans  le  domaine  de  Bagatelle,  du  1"  mai  au 
3i  juillet  1913.  Les  concurrents  devront  indiquer  le  prix  de 
vente  par  unîtes  et  par  séries. 

Les  envois  seront  reçus  3  ['Orangerie  de  Bagatelle, 
lu  1 5  avril   lo 
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k\KL  Wvhlin  :  Ernst  Josephson.  | i85t-igo 3,  En  minne- 
steckning).  (P.-A.  Norstedt  &  Sôner,  éditeurs.    Stockholm 
Broché,  3o  couronnes  140  fr.). 

Trente  et  un  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  le  grand 
peintre  suédois  Ernst  Josephson  trouvait  en  France 
l'on  aime  la  beauté  d'un  coeur  généreux,  une  admiration 
spontanée  et  désintéressée.  C'est  bien  plus  tard,  hélas!  que- 
la  critique  suédois?,  et  dernièrement  la  critique  allemande, 
l'ont  préconisé  comme  un  des  premiers  de  la  peinture 
moderne.  Sa  vie  d'artiste  fut  bien  courte  —  dix  années  — 
car  déjà  en  1887  cette  tête  bouillonnante,  ce  génie  plein 
d'angois$e  sombrait  dans  l'aliénation  mentale.  Il  fut  peintre 
à  un  degré  que  l'on  voit  rarement.  Les  Vénitiens,  Velazquez, 
Manet,  l'ont  tous  influencé,  mais  sa  personnalité  vigoureuse 
en  triompha,  su:  tout  dans  ses  dernières  œuvres. 

M.  K.ari  Wâhlin,  un  critique  subtil  d'une  probité  absolue, 
a  consacre  des  années  .1  l'étude  de  ce  peintre  et  de  ce- 
poète,  et  il  a  fait  un  livre  important,  un  essai  psycho- 
logique et  artistique  du  peintre,  mais  aussi  un  chapitre  de 
l'histoire  de  l'art  suédois.  Josephson  fut  le  promoteur  de 
la  sécession  suédoise.  En  lisant  le  livre  émouvant  de 
M.  Wàhlin,  l'on  se  demande  :  »  Josephson  était-il  réaliste 
ou  romantique?»  Il  était  l'un  et  et  l'autre  et,  en  écoutant 
les  sanglots  de  son  âme  tourmentée,  on  se  souvient  du  vers 
de  Musset  :  «  Les  chants  désespères  sont  les  chants  les 
plus  beaux  ». 

1    1  rl-G.  Lai  rin. 

Les  Maîtres  Je  l'Art.  —  Les   Sculpteurs   Français  du 
XIII'  siècle,  par  M  '  Louise  Pillion,  1  volume  in-16.  Prix  : 
broché,  3  fr.  5o  ;  relié.  4  fr.  5  1.  (Librairie  Plon-Nourritel 
s,  rue  Garancière,  6*). 


Il  n'existait  pas.  jusqu'à  présent,  en  dellOl 
générales  de  l'art,  une  étude  d'ensemble  consacrée  aux 
imagiers  de  nos  cathédrales.  I  .1  monographie  de  M  i 
Pillion  vient  combler  cette  lacune.  Grâce  m  commentaire 
aussi  prêt  1  s  que  vivant,  nous  discernons  sans  peine  comment 
s'est  tonne  cet  ensemble  indivisible  que  constitue  la 
sculpture   du   treizièi  antécédents 

historiques,    le    sert  .    1  morale    et    technique   des 

œuvres  qui  ont  survécu.  D'ingénieuses  déductions,  basées 
sur  lestropran  porains,  nous  éclairent 

sur    l'organisation     du    chantier    de    sculpture    des    ■ 
gothiques,    la   formation,    la   vie,    la    situ  des 

artistes.  A  défaut  de  détails  circonstanciés  sur  ces  maîtres 
anonymes,  à  l'heure  où  la  pensée  religieuse  du  moyen  âge 
et  son  idéal  de  beauté  s'incarnèrent  dans  les  formes  les 
plus  parfaites,  l'auteur  s'est  applique  a  marquer  les  nuances 
de  stvle  propres  a  chacun   des  grands  ateliers  du  temps. 

Cette  étude  attentive  qui  porte  sur  les  ensembles  de 
Senhs,  Laon,  Sens.  Paris,  Chartres,  Vmiens,  Reims,  Bourges, 
etc.,  nous  révèle,  avec  quelques    comparaisons   empruntées 

■   essentielles 
de    l'évolution    qui    mena    la    sculpture    du    moyen    âge   en 
France    de    l'archaïsme   du    douzième    siècle    a    la    liberté 
nue  de  la  fin  du  ti  eizième  nsi  une- 

courbe  de  développement   analogue    <    1  -    déjà 

connue  la  sculpture  gri 

Le   Larousse   de  poche    relit    toile,    6  fr.  :  relié    peau 
se,  13-17.  rue  Montpai  • 

La  librairie  Larousse  fait  paraître  sous  ce  titre  un 
charmant   petit    volume    qui    arrive   bien   a    son    heure    au 
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moment  où  finit  la  saison  des  déplacements  et  villégia 
tures  et  dont  le  succès  sera  d'autant  plus  vif  qu'il  comble 
une  véritable  lacune.  On  avait  déjà  fait,  sans  doute,  de 
dictionnaires  de  poche:  mais  a  dire  vrai,  on  n'avait  guère 
envisagé  jusqu'ici  qu'un  des  tenues  du  problème,  celui  qui 

sis  te  .1  réduire  les  dimensions  du  volume,  et  on    n'était 

arrivé  à  ce  résultat  qu'en  sacrifiant  le  contenu  et  appauvris- 
sant le  vocabulaire  au  point  de  rendre  à  peu  près  illusoires 
les  services  qu'on  peut  attendre  de  tels  ouvrages. 

L'Évolution  de  la  garde  de  sabre  japonaise,  par  le 
marquis  de  Tressan.  —  Bibliothèque  de  la  Société  franco- 
japonaise  de  Paris. 

Chez  un  peuple  possédant  un  tempérament  aussi  offensij 
que  celui  du  Japon,  il  est  tout  naturel  de  voir  le  sabre 
occuper  toujours  la  place  d'honneur  et  les  meilleurs  artistes 
concourir  à  son  ornementation.  Or,  par  la  surface  offerte 
au  décor,  la  garde  était  entre  tous  les  accessoires  accom- 
pagnant la  lame,  celui  qui  se  prêtait  le  mieux  aux  effets 
artistiques.  I. 'étude  de  l'évolution  de  cette  «  tsuba  »  fait 
passer  sous  nos  yeux  comme  un  résumé  de  l'histoire  du 
Japon  depuis  la  rudesse  de  l'époque  moyennageuse  (u85- 
1 337)  —  suivie  du  raffinement  Ashibaga  1  l'i'ij  iîj'M  et  de 
l'unification  policée  des  grands  Tokugawa  du  wu'  siècle 
—  jusqu'au  taste  de  la  célèbre  ère  de  genroku  (l688-I7o3)  et 
à  la  décadence  qui  prépara  la  restauration  impériale  de  1868. 
Quelques  autres  mitions  fondamentales  ont  encore  été 
mises  en  lumière  par  l'auteur  du  présent  ouvrage,  écrit 
d'après  les  sources  japonaises.  Et  tout  d'abord  la  grande 
influence  exercée  à  toutes  les  époques  par  la  peinture  sur  la 
ciselure,  puis  l'aptitude  particulière  des  Japonais  a  trans- 
former les  idées  étrangères  après  se  les  être  assimilées  et 
enfin  leur  prodigieuse  habileté  dans  les  arts  du  métal  —  et 
surtout  dans  la  ferronnerie  —  qu'il  s'agisse  d'ajourage,  de 
ciselure  en  haut  ou  bas  relief,  fui  encore  d'incrustation  oii  les 
bronzes,  les  métaux  précieux,  même  les  émaux  et  le  corail 
tiennent  lieu  des  couleurs  du  peintre. 

Holbein,    l'Œuvre  du   Maître   en  252  reproductions 

Nouvelle  Collection  des  Classiques  de  l'Art).  Un  volume 
ni-s  .  cartonné  toile,  12  Ir.  (Hachette  et  C",  Paris). 

llans  Holbein  le  Jeune  représente  un  pavs,  une  époque, 
un  genre  dans  l'Histoire  de  l'Art.  Son  nom  suffit  à  illustrer 
la  Souabe  ;  son  œuvre  est  un  des  fruits  les  plus  savoureux 
de  la  Renaissance  :  sa  technique  en  lait  le  maître  incontesté 
du  portrait. 

De  compréhension  large  et  de  talent  varié,  il  a  mis  sa 
palette  à  la  disposition  de  la  fresque,  des  compositions 
religieuses  ou  historiques,  \oir<_  allégoriques,  comme 
il  a  taille  ses  crayons  pour  les  admirables  vignettes  qui 
rehaussèrent  l'éclat  de  l'imprimerie  a  son  aurore;  mai,  son 
génie  tout  entier  est  passe  dans  II  représentation  du 
\  isage  humain. 

lians  le  portrait,  il  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  écoles 
au  1  bien  celles  qui  cherchent  la  représentation  exacte  des 
détails  matériels  que  celles  dont  la  méthode  vise  a  inter- 
préter l'expression.  l)u  premier  coup,  il  atteint  à  la  res- 
semblance parfaite,  intégrale,  celle  qui  substitue,  a  s\ 
méprendre,  la  toile  au  personnage  vivant. 

1  in  s'en  rendra  compte  en  parcourant  l'admirable  galerie 
de  portraits  que  contient  le  nouveau  volume  des  Classiques 
de  l'Art  consacré  au  peintre  augsbourgeois.  La  cour 
d'Henry  VIII,  la  gentry  contemporaine,  la  haute  bour- 
geoisie d'Angleterre  a  eu  la  rare  fortune  de  trouver  en  lui 
l'interprète  qui  les  présente  à  la  postérité.  Grâce  à  lui,  ce 
sont  figures  de  connaissance  et  jamais  l'histoire  n'.\  ren- 
contre meilléui   auxiliaire  dans  l'art. 

Pour  supérieure  que  soit  l'œuvre  du   portraitiste,  elle  ne 


fait  pas  oublier  que  Holbein  est  le  peintre  de  la  Madone 
de  Soleure,  de  la  Madone   du  bourgmestre   Jacob   Meyer 

et,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  le  décorateur  puissant  de- 
là Maison  de  Hertenslein  et  de  la  Maison  «  A  la  danse  ». 
Ces  œuvres  occupent  dans  le  volume  la  place  qui  leur  est  due. 
I  In  caractère  commun  à  toutes  les  productions  de  Holbein 
est  leur  saisissante  modernité.  Autant  dire  qu'elles  n'ont 
pas  d'âge  et  que,  peintre  d'une  époque,  l'artiste  a  travaillé 
pour  l'éternité. 

Palettes  d'Artistes,  par  Ami.  Letalle  (avec  cinq  illus- 
trations hors  texte. 1  iPans,  chez  Sansot.)  Prix  :  4  fr. 

«  On  comprendra  combien  une  collection  de  palettes 
d'artistes  renommés    peut    offrir  d'éloquente    signification. 

Que  l'artiste  ait  eu  l'idée  d'agrémenter  sa  palette  d'une 
pochade,  d'une  étude,  et  quelquefois  mème'd'un  travail 
relativement  poussé,  et  n'aurons-nous  pas  là  comme  un 
rappel  charmant  du  talent  du  peintre,  comme  une  résultante 
de  son  art?  Ne  retrouverons-nous  pas  à  l'instant  son 
genre,  sa  manière,  son  exécution  habituels  ?  » 

'  est  ce  que  s'est  dit  —  nous  citons  ses  propres  paroles 
—  M.  Abel  Letalle  dont  Pieuvre  commente  ingénieusement 
quarante-cinq  palettes,  quarante-cinq  artistes  célèbres, 
d'api  es  ces  palettes. 

La  Décima   Esposizione    d'Arte    a     Venezia,    1912, 

di  I  iwi  OietT]  (con  453  illustrazioni  e  due  tavole.i  Ber- 
gamo,  Instituto  italiano  d'arte  grafiche. 

Nous  en  parlions  ici  même  dans  notre  numéro  d'août.  Il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  de  regarder  cette  monographie 
illustrée  d'une  façon  si  fastueuse  et  si  complété.  Le  texte 
de  M.  I  11140  Ojetti  est  tel  que  l'on  s'attend  à  le  trouver, 
émanant  de  ce  spirituel  critique,  de  cet  esprit  universel,  de 
ce  grand  journaliste  européen.  C'est  une  revue  complète  des 
tendances  d'art  national  montrées  à  cette  splendide  mani- 
festation, qui  l.ut  si  grand  honneur  à  la  Venise  moderne. 

/  disegni  del    Aluseo    civico    di     Pavia,    (collezione 

Malaspina),  di   Renato  Soriga.  tavole    riproducenti  a 

colori  1  piii  notevoli  disegni  délia  raccolta  pavese).  (Chez 
Alheri  et  Lacrois,  6,  via  Montegna,  Milan). 

Travail  d'érudition,  d'une  précieuse  exactitude  et  présenté 
avec  un  soin  délicat.  Toute  la  partie  illustrations  est 
admirable  et  donne  envie  de  flâner  quelques  heures  parmi 
les  merveilles  de  cette  collection  peu  connue. 

Little  books  on  art  :  Rodin,  by  Mi  riel  Ciolkowska 
iwith  tweim-live  illustrations).  (London,  Methuen  and  C, 
L.    I  .    P..   3  1,   I  sses   street,   \V.  C.). 

Monographie  critique  de  la  plus  haute  originalité  et  du 
plus  vif  intérêt,  présentée  d'une  manière  élégante  et  simple. 
M"'  Ciolkowska  trouve  moyen  de  dire  des  choses  neuves 
sur  un  sujet  bien  connu.  Mais  l'ingéniosité  serait  la  dernière 
chose  qui  étonnerait  de  sa  part  :  n'est-elle  point  la  femme 
de  l'étrange  et  nerveux  artiste  qui  a  nom  Ciolskowski  ? 

Divers 

Prosateurs   Français:  (Deuxième   anthologie   de   «La 

Renaissance  contemporaine  »  avec  une  introduction  :  Les 
tendances  nouvelles  de  la  littérature,  par  Alphonse  Roi  x. 
( Paris ,  Editions  de  *  La  Renaissance  contemporaine  », 
41 .  rue  Mongel. 

A.  CoNAN-DoïLF.  :  La  Main  brune.  [Paris,  chez  Pierre 
Lafitte). 

Vbjô  Hirn  :  The  sacred  shrine.  A  study  ot  the  poety 
and  art  of  the  catholic  church.  (Londres,  Macmillan  and  Co. 
hmited.  St.   Martm's  streetl. 

Ex-libris,  composés  par  Arnaud  Rels.  (Bruxelles,  chez 
Xavier  Havermans,  12,  rue  des  Comédiens). 
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L\  grâce  et  le  bon  goût  :  telles  étaient  les 
deux  qualités  manquantes  à  la  peinture 
espagnole  au  début  du  xvin0  siècle.  Au  «baro- 
quisme»  exalté  de  Luca  Giordano  succéda 
l'art  aimable,  courtisan,  fin  et  galant,  nette- 
ment français,  ele  Louis-Michel  van  Loo 
Celui-ci,  qui  avait  résidé  plusieurs  années  à 
Madrid,  vint  remplacer  Jean  Ran<  né 
Montpellier  en  1674,  mort  à  Madrid  en 
1  -'3q  dans  la  charge  de  peintre  ordinaire 
de  Philippe  V. 

Cet  art  devait  forcément  faire  contraste 
avec  celui  qui  s'était  développé  en  Espagne 
à  la  fin  du  siècle  précédent. 

Les  Bourbons  —  on  aura  beau  dire  le 
contraire  cherchèrent  à  diriger  et  régle- 
menter le  goût  public  d'après  celui  de  leur 
pays,  quoique  le  résultat  n'en  ait  pas  été, 
sur  le  moment,  très  favorable.  1  >n  prétendit 
alors  procéder  de  même  que  du  temps  de 
Philippe  II.  La  présence  dans  notre  pays 
d'artistes  italiens  (Amiconi,  Corrado  Gia- 
quinto.  Procaccini.  etc.)  et  français  (Ranc, 
Nouasse  père  et  fils,  etc.)  et  la  création 
de    l'Académie    Royale   de  San   Fernando 

1752),  où  d'abord  les  artistes  étrangers 
étaient  mêlés  aux  nationaux,  ne  pouvaient 
qu'influer  sur  les  orientations  futures. 

Le  Vénitien  Jean-Baptiste  Tiépolo  et  son  fils 
Dominique  cultivèrent  à  Madrid  le  genre  décoratif 
et  sous  cet  aspect,  comme  «  fresquistes»,  ils  suivent 
la  direction  imprimée  par  Giordano.  Si  grande  que 
fût  leur  autorité,  elle  ne  prévalut  pas  sur  celle 
d'Antoine  Raphaël  Mengs  I  1728-1779  .  Allemand. 
peintre  raffiné  et  érudit,  ami  de  Winckelmann. 
Epris  des  théories  esthétiques  de  celui-ci.  éduqué 
en  Italie  et  enthousiaste  des  classiques,  il  créa  un 
art  pictural  qui.  sans  être  fondamental  ni  nourri 
de  la  substance  de  celui  qui  s'était  toujours  pratique- 
en  Espagne,  avait  la  faculté  de  révéler  l'esprit  de 
son  temps.  Mengs  était  bel  et  bien  l'idole  de  ses 
contemporains,  et  voilà  pourquoi  le  Roi  Charles  III 
le  lit  venir  à  sa  Cour  en  1761.  Là,  tout  en  peignant 
assidûment,  il  appliqua  son  influence  à  détrôner 
le  «  baroquisme  «  régnant  qui.  à  cette  éqoque, 
étendait  son  empire  sur  la  peinture.  Mais  m 
Tiépolo  d'abord,  ni  Mengs  ensuite  ne  réussirent  à 
s'imposer  tout  à  fait.  Antonio  Gonzalez  Velazquez 

[729-1793  .  et  auparavant  l'Italien  Corrado.  qu'il 
imitait,  avaient  remporte  d'assez  grands  succès. 
A  l'arrivée  de  Mengs  à  Madrid,  on  v  voyait  briller 
les  Bayeu,  Maella,  Castillo.  Ferro,  peintres  affiliés 
au  style  baroque.  L'aînédes  frères  Bayeu,  Francisco 


/  acosti  Madrid 
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73  f-1795  .  Aragonais,  eut  pour  éducateur  Luzan. 
disciple  des  maniéristes  italiens,  puis  étudia  aux 
côtés  de  Mengs.  L'Académie  le  nomma  membre 
méritoire  et  Directeur.  Comme  décorateur,  il  se 
distingua  par  ses  travaux  au  Palais-Royal  de- 
Madrid.  Ses  œuvres,  dans  leur  froideur,  dénotent 
une  facilité  et  une  correction  réelles.  Pour  le  juger, 
ainsi  que  ses  contemporains,  il  convient  de  ne  pas 
oublier  l'époque. 

Son  frère  Ram  on  1746-1793  a  moins  d'impor- 
tance. Plus  grande  est  celle  de  Josédel  Castillo  17?;- 
1793  qui, après  avoir  travaillé  à  Rome  avec  Corradi, 
rev  intdanssa patrie.  Sur  les  indications  de  Mengs, 
il  peignit  des  œuvres  destinées  a  servir  de  modèles 
à  la  manufacture  de  tapisseries,  et  des  portraits. 

Mariano  Salvador  Maella.  artiste  fécond,  naquit 
à  Valence  1739-1812  .  Lui  aussi  reçut  les  enseigne- 
ments de  Mengs.  Semblable,  par  sLs  procédés 
picturaux,  à  ses  contemporains,  il  les  surpasse  en 
pn  imptitude  et  en  aisance. 

Moins  réputé.  Gregorio  Ferro  1742-1812  .  imi- 
tateur de  Mengs,  accompagna  l'on  Antonio  l'on/ 
dans  plusieurs  de  ses  voyages  à  travers  la  Péninsule 
et  ses  conseils  et  connaissances  se  reflètent  dans 
les  écrits  de  ce  dernier. 
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Quelques  critiques  ont  cru  découvrir  un  peintre 
de  génie  en  la  personne  de  Luis  Ménendez 
(1716-1780)  dont  le  naturalisme  un  peu  facile 
s'étale  dans  les  innombrables  natures  mortes 
qu'il  peignit.  L'artiste,  d'une  vraie  finesse,  plus 
«xvme siècle»,  lut  Luis  Paret  yAIcazar,!  1747- 171 19  . 
élève  d'Antonio  Gonzalez  Velazquez,  puis  de 
La  Traverse.  11  a  interprété  avec  succès  des  scènes 
de  genre  et  paysages  bucoliques  style  Watteau. 

Dans  le  pêle-mêle  de  peintres  moins  notoires  de 
ce  siècle  :  Viladomat,  Tramullès,  Montana,  Rodés. 
Giralt,  Amadeu,  etc. 

Tel  était  l'état  de  la  peinture  espagnole  lorsque. 
tout  à  coup,  sans  antécédents,  sans  raison,  cause 
ni  motif  1  chose  insolite  dans  l'histoire  de  l'art) 
surgit  une  figure  de  haut  relief,  digne  d'être  mise 
en  comparaison  avec  les  grands  maîtres  de  la 
couleur  :  Goya. 

Francisco  de  Goya  naquit  à  Fuendetodos,  près 
Saragosse,  en  1746.  L'homme  qui  devait  jeter  les 
bases  de  l'art  hispanique  moderne  et  être  le  libé- 
rateur de  celui  de  son  temps,  venait  au  monde  en 
Aragon,  noble  terre  de  libertés.  De  son  village,  il 
se  rendit  à  Saragosse  où  il  étudia  le  dessin  et  la 
peinture.  Puis  il  passa  de  Madrid  à  Rome,  avant 


3o  ans  accomplis.  11  résida  quelque  temps  en 
Italie  et  disputa,  sans  les  obtenir,  des  récompenses 
académiques  à  Parme.  Deux  ans  après,  il  revient 
à  Madrid  et  y  épouse  Doua  Joséfa  Bayeu,  soeur  du 
peintre  Don  Francisco. 

Par  l'entremise  de  Mengs,  il  reçoit  la  commande 
de  quelques  modèles  pour  les  tapisseries  de  la 
Manufacture  Royale.  11  devint  lui-même  peintre- 
ordinaire  de  Charles  IV  et  Ferdinand  VII,  choyé 
par  la  Cour  et  la  bonne  société,  comme  par  le 
peuple.  En  1S22.  il  s'établit  à  Bordeaux  jusqu'à  sa 
mort,  en   1828. 

Goya  est  la  personnalité  artistique  la  plus 
complète  de  toutes  celles  qui  germèrent  en  terre 
espagnole.  Comment  se  forma-t-il  ?  Quels  furent 
ses  idéaux?  11  est  vraiment  difficile  de  répondre 
congrument  à  ces  deux  questions. 

Il  disait  de  lui-même  :  qu'  «  il  n'eut  d'autres 
maîtres  que  ses  observations  sur  les  peintres  et 
tableaux  célèbres  de  Rome  et  d'Espagne,  et  que 
c'était  d'où  il  avait  retiré  le  plus  de  profit  ». 

(  )n  a  cherché  à  taire  une  étude  de  l'homme  et  de 
l'artiste  en  dissipant  la  légende  créée  autour  de 
ce  personnage  extraordinaire.  La  réaction  de  la 
critique  en  faveur  de  Goya  commence  avec  le 
travail  de  .M.  Zapatero.  M.  Ceferino  Araujo 
s'inspire  de  la  même  tendance  rectilîcatrice . 
Récemment  encore.  Von  Loga  accepte  des  faits 
qui.  bien  que  légendaires,  ont  une  valeur  histo- 
rique dans  la  vie  du  grand  peintre  aragonais. 

Parmi  les  jugements  esthétiques  les  plus  exacts 
a  son  endroit,  se  range  celui  de  M.  Rafaël  Domc- 
nech  (Conférences  à  l'Ateneo  de  Madrid.  1911) 
que  nous  suivrons  en  partie. 

Abstraction  faite  de  l'homme  et  de  son  type 
légendaire  répondant  à  la  manière  d'être  de 
son  peuple,  et  sans  nous  occuper  du  Gova  des 
coups  de  couteau  et  des  amourettes,  il  faut 
examiner  en  lui  une  époque  dont  il  est  la  synthèse 
achevée.  Gova  promena  le  miroir  de  son  tempéra- 
ment sur  la  route  de  son  temps.  Le  sens  de  la  vie 
se  transformait  radicalement  à  la  tin  du  XVIIIe 
siècle.  Cette  rénovation  des  idéaux,  se  reflète  dans 
l'œuvre  de  Gova.  On  a  parlé  beaucoup  et  on  parle 
encore  des  «  conventionnalismes  »  de  Goya.  Il  est 
certain  qu'il  n'a  pas  toujours  poursuivi  avec  fidé- 
lité la  copie  du  naturel.  Il  ne  se  préoccupait  ni  de 
la  ligne  ni  de  la  composition,  ni  non  plus  de  la 
«correction  «classique.  N'imitant  personne,  peintre 
subjectif  à  force  d'objectivité,  il  réussit  à  saisir  et 
analvser  profondément,  non  pas  seulement  l'âme 
de  ses  contemporains,  mais  le  caractère  et  la  cons- 
titution de  la  race.  Le  spectacle  de  la  vie  l'attirait 
par  dessus  tout.  Faisait-il  un  portrait,  il  ne  s'atta- 
chait qu'à  l'expression  ;   de  là  que.  pour  l'obtenir. 
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parfois,  il  su  montrait  soigneux, délicat,  comme  le 
requérait  le  modèle,  et  d'autres  fois  impétueux. 
rude,  brutal.  Un  critérium  étroit  pourra  relever  des 
défauts  d'ordre  secondaire  ;  la  saine  critique 
consistera  à  réduire  toutes  les  notes  distinctives  à 
une  unité  supérieure,  et  non  à  les  étiqueter  avec 
une  rigueur  dogmatique. 

Son  dessin,  dont  se  sont  targués  les  post-impres- 
sionnistes, ne  justifie  pas  l'indigence  d'autrui.  Il 
faut  donc  l'accepter  avec  ses  autres  qualités,  en 
fonction,  par  exemple,  de  la  lumière. 

Une  des  caractéristiques  les  plus  fortes  de  Goya 
est  la  notation  synthétique  du  naturel,  même  dans 
les  tapis.  Techniquement,  il  est.  à  cet  égard,  d'une 
complexité  extraordinaire.  Chacun  de  ses  tableaux 
est  une  surprise  par  la  pleine  possession  de  la 
forme  et  par  la  stricte  notation  du  milieu,  tant  il 
décompose  la  lumière  en  chromatismes  des  plus 
variés  et  saisit  la  nuance  psychologique  la  plus 
fugitive.  Son  langage  pictural  est  immense,  d'une 
étonnante  valeur  émotive.  Avec  une  palette 
élémentaire,  il  arrive  à  obtenir  des  accords  subtils, 
des  harmonies  inédites  et  à  exalter  le  ton  dans  ce 
qu'il  a  de  criard,  d'agressif,  de  potentiel,  ou  à  le 
dissimuler  et  le  subordonner  en  une  gamme  de- 
couleurs  tranquilles.  Seul  un  coloriste  comme'  ioya 
pouvait  faire  montre  de  vigueur  et  de  prodigalité 


dans  les  cartons  pour  tapisseries.  Et  seule  une 
connaissance  merveilleuse  de  tout  le  jeu  des  vibra- 
tions chromatiques  dont  les  suies  sont  susceptibles 
permettait  de  produire  ces  stupéfiantes  sympho- 
nies de  clairs,  cette  irisation  d'arc-en-ciel  aussi 
splendide  que  celle  de  la  nacre.  Quant  aux  noirs. 
saut  Rembrandt,  il  n'est  pas  un  artiste  plus 
maître  de  leurs  secrets.  Goya  est  donc  lui  véritable 
alchimiste  de  la  couleur. 

La  contexture  mentale  et  sentimentale  requise 
pour  être  peintre  religieux  n'était  pas  l'apanage  de 
l'artiste  qui.  même  chargé  d'exécuter  des  sujets  de 
ce  genre,  savait  demander  ses  inspirations  au 
peuple  et  à  son  salutaire  réalisme  :  les  peintures  de 
la  chapelle  de  San  Antonio  de  la  Florida  en 
témoignent.  Il  est  très  intéressant  d'observer 
comme  quoi,  chez  Goya,  se  manifeste  une 
de  protestation  contre  ce  sentiment  du  rite 
sombre,  décharné,  terrifiant  d'ascétisme  et  de 
consomption  qui.  au  cours  des  siècles  précédents. 
avait  pris  un  développement  invraisemblable;  là. 
au  contraire,  triomphe  la  joie,  l'exubérance,  la 
chair.  Son  Saint  Joseph  de  Calasan^  («Escuelas 
Pias  »,  Madrid  .  figure,  plein  d'émotion  et  de 
ferveur,  en  une  page  de  réalisme  agité  etde  religion 
à  l'espagnole.  Le  Goya  portraitiste  est  embrouillé, 
contradictoire. 
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Madrid.  Prado 


GOYA 


LA    MAJA    NUE 


Dupais  qu'en  ijy3  il  commence  à  jouir  d'un 
grand  renom,  jusqu'à  sa  mort,  il  peint  un  nombre 
considérable  de  portraits,  impossibles  à  classifier. 
Mans  les  luis,  il  épuise  la  technique  et  émaille  les 
chairs  sur  une  surface  égale.  Dans  d'autres,  il  use 
de  tels  empâtements  que  quelques  noyaux 
grumelés  se  détachent  et  contrastent  avec  le  frottis 
et  l'estompage,  ou  se  trament  au  point  de  former 
un  tissu  organique,  physiologique.  Dans  d'autres 
encore,  il  a  un  équilibre  de  facture  analogue  à 
celui  de  Velazquez.  Dans  quelques-uns.  on  dirait 
qu'il  ressuscite  certains  procédés  du  «  Greco  ».  Et 
il  n'y  manque  pas  des  tours  de  force  de  technique 
qui  ont  leurs  précédents  chez  des  portraitistes 
français  et  anglais  du  \\  in'  siècle  ou  des  hollandais 
du  xvne. 

Nous  citerons  au  hasard  (la  liste  serait  intermi- 
nable) les  portraits  de  Charles  IV  et  de  la  Reine 
Marie-Louise;  celui  de  l'Infante  Marie-Thérèse, 
tille  de  l'Infant  Don  Luis;  ceux  de  tant  d'aristo- 
crates, les  Osuna,  les  Benavente,  les  Montellano, 
les  Albe,  les  Pignatelli  ;  celui  de  la  Tirana;  ceux 
de  Moratin  et  Melendez  Valdes,  de  Palafox  et  de 
Bayeu,  et  la  série  des  figures  groupées  dans  le 
tableau  la  Famille  de  Charles  IV  (Prado). 

Sans  nous  préoccuper  de  ce  que  pense  et  exprime 
chaque  personnage  à  l'époque  et  dans  l'objectivité 
sans  pareille  de  l'artiste,  bornons-nous  à  analyser 
ce  qu'il  est  picturalement  parlant.  Après  {'Enter- 
rement du  ('mute  d'Orga{  et  les  Ménines,  c'est  là 
l'ensemble  de  peinture  le  plus  protéiforme  et 
surprenant.  Qu'on  n'y  cherche  pas  le  «  tableau  ». 
Cherchons-)    plutôt  la  solution   la  plus  ample  du 


problème,  la  soit  d'obtenir  et  dégager  des  harmo- 
nies à  force  de  discordances  et  la  plus  étonnante 
tentative  d'impressionnisme  où  des  gammes 
infinies  de  couleurs  chantent  une  magnifique 
symphonie.  Rien  n'y  est  au  repos;  tout  vit, 
palpite,  s'entremêle,  et  cependant  chaque  chose 
est  à  sa  place. 

Nous  ne  saurions  omettre,  dans  ces  pages,  de 
mentionner  les  deux  ligures  de  la  Maj'a  vêtue  et  la 
Maja  nue.  par  lesquelles  s'est  immortalisé  le  type 
de  la  mignonne  femme  madrilène. 

Ses  tableaux  de  genre  et  ceux  d'histoire  consti- 
tuent, au  plus  haut  degré,  la  chronique  de 
l'Espagne  d'alors.  Dans  les  luis  (L'Enterrement 
de  la  Sardine.  La  Maison  de  Fous.  La  Prairie 
de  San  Isidro  et  la  collection  de  cartons 
pour  tapisseries)  apparaît  un  Madrid  vaste  et 
multiforme,  avec  d'ingénues  allégresses  popu- 
laires. Dans  les  autres,  si  nous  entendons  par 
«  tableaux  d'histoire  »  ceux  qu'il  consacra  au 
commentaire  de  la  Guerre  de  l'Indépendance 
espagnole,  pour  les  différencier  des  tableaux  de 
genre  qui  sont,  en  somme,  tout  autant  «d'histoire» 
que  ceux-là,  la  satire  et  la  douleur  la  plus  intense 
et  la  plus  torturante  éclatent  avec  une  violence  où 
l'on  n'a  jamais  atteint  en  peinture.  Les  Caprices 
et  les  Désastres  qui  sont  de  la  peinture  aussi 
bien  que  les  Fusillades,  car  leur  dessin  supplée 
avec  une  rare  énergie  à  la  couleur,  sont  aussi 
quelque  chose  qui  échappe  aux  limites  de  l'art. 
Plus  que  «  résolution  ».  plus  que  «  réalisation  ».  il 
v  a  là  «  intention  ».  capacité  expressive,  effusion 
tumultueuse,    rage,     indignation,    tout    l'élément 
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passionnel,  débordé  et  rugissant.  On  pourra 
signaler  bien  des  coïncidences  ci  affinités  entre  lui 
et  d'autres  grands  peintres;  ce  qu'on  ne  saurait 
nier,  c'est  que  personne  n'a  plus  largement  ouvert 
les  yeux  ni  éprouvé  plus  de  sensations  en  lace  des 
événements  les  plus  opposés  de  l'existence  que  ce 
sourd  sublime,  qui,  tel  Beethoven,  se  fit  l'écho 
merveilleux  de  la  vie,  de  ses  [oies  et  ses  jouis- 
sances, de  ses  tristesses  et  ses  mélancolies. 

Goya  continue  l'œuvre  du  «  Greco  »  et  de 
Velazquez  avec  certaine  liberté.  Son  influence, 
minime  durant  sa  vie,  commence  à  s'accentuer 


rapproche  le  plus  di  Gi  I  is  ce  dernier  genre. 
Son  propre  portrait,  celui  de  l'administrateur  du 
duede  I n.is  tousdeux  au  Musée  d'art  modernede 
Madrid)  et  de  délicieux  tableautins  de  moeurs 
suffisent  à  sauver  de  l'oubli  le  nom  de  cel 
mort  prématurément  et  lui  assurer  une  place 
d'honneur  auprès  de  Goya,  doni  il  procède  en 
quelque  manière.  Espérons  qu'un  jour,  en  réunis- 
sant ses  œuvres  de  choix,  on  lui  rendra  pleine 
justice  et  l'on  comprendra  la  portée  de  cette  œuvre. 

Sectateur,    sous    certains    rapports,    de    G 
Eugenio  Lucas  i  1824-1870)  a  été,  indubitablement, 
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lors  des  premières  manifestations  du  romantisme. 
De  son  vivant  continuait  à  régner  la  tendance 
«baroque».  On  peut  dire  que  celle-ci  ne  change 
qu'à  la  venue  de  Don  José  de  Madrazo. 

Parmi  les  contemporains  de  Goya  qui  ne  subi- 
rent pas  son  influence,  on  compte  les  lils  d'Antonio 
Gonzalez  Velazquez.  L'aîné,  Zacarias,  et  son  frère 
Castor,  de  moindre  mérite,  restent  fidèles  dans 
leurs  travaux  à  la  tradition  «  baroque  ».  Francisco 
Ramos  imite  avec  succès  la  peinture  de  Mengs  et 
se  voue  avec  enthousiasme  à  l'enseignement  de  la 
jeunesse.  Il  peignit  des  sujets  mythologiques, 
religieux  et  des  portraits. 

Leonardo  Alenza   (1807-1845)  est  celui  qtii    se 


un  homme  de  facultés  éminentes,  qui,  par  l'excès 

d'un  penchant  mal  entendu,  les  dépensa  sans  en 
tirer  tout  leur  fruit.  Lucas,  prodigieux  improvi- 
sateur, possédait  ce  don  au  prix  de  réminiscences 
de  Goya  et  d'autres  maîtres.  Il  v  a  dans  son  œuvre 
une  confusion  d'éléments  et  de  tendam 
difficiles  à  remarquer  isolément.  Sa  réputation  de 
sophistiqueur  s'affirme  dans  des  œu\  res  attribuées, 
il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  à  des  maîtres  espa- 
gnols dans  les  Musées  étrangers,  et  des  toiles  fort 
convoitées  des  marchands.  Mais  Lucas  ne  vit  pas 
toujours  aux  dépens  de  Goya  ni  de  Velazquez. 
Quelquefois,  comme  on  l'a  observé  dans  la  curieuse 
exposition  de  tableaux  de  lui  ouverte  ce  printemps 
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Madrid,  i'radn 


VICENTE   LOPEZ 

HORTRAIT     DE     LA     REINE     ISABELLE     DE     BRAGANCE 

à  .Madrid,  il  semble  un  Français  du  xvme  par  son 
coloris;  dans  les  paysages,  il  reste  affilié  à  l'école 
romantique  :  par  moments,  il  exagère  tumul- 
tueusement des  thèmes  populaires  qui  auraient 
trouvé  chez  Alenza  leur  juste  et  terme  gloseur.  De 
toutes  façons  dans  son  art  palpite  un  souille  de 
vigueur  picturale  espagnole,  mal  épuré,  violent, 
gracieux,  modernement  «  picaresque  »  et  pitto- 
resque comme  son  époque. 

Diego  Monrov  se  distingue  sous  deux  aspects 
différents.  Jusqu'en  iS5i.il  imita  le  style  de  Maella, 
mais  depuis  lors,  grâce  à  son  culte  pour  les 
anciennes  écoles  sévillane  et  cordouane,  il  changea 
radicalement  et  en  bien. 

Le  grand  peintre  de  cette  période  est  Don  Vicente 
Lopez.  Dans  sa  ville  natale.  Valence  117721.  il 
reçut  les  premiers  rudiments  d'art  sous  la  direction 
de  son  père,  puis  avec  le  P.  Villanueva.  A  Madrid, 
il  fut  élève  de  .Maella.  De  directeur  de  l'Académie 
de  Valence,  il  devint,  à  Madrid,  premier  peintre 
de  la  maison  royale  et  professeur  de  la  Heine 
Marie-Isabelle  de  Bragance.  Il  dirigea  l'Académie 
de  San  Fernando  à  partir  de  1X22  et  mourut  en 
i85o.  Ce  fut  un  artiste  de  haute  valeur.  Il  peignit 
à  l'huile,  à  la  détrempe  et  à  la  fresque  et  déploya, 
dans  ce  dernier  genre,  de  grands  moyens  (Palais 
Royal).  Il  décora  plusieurs  églises  à  Valence  et. 


dans  tout  son  art  décoratif,  s'inspira  du  stvle 
«baroque».  Mais  le  plus  brillant  et  ce  qui  restera 
toujours  le  meilleur  de  son  œuvre  sont  ses 
peintures  à  l'huile,  en  particulier  les  portraits. 
m'i  il  acquit  une  maîtrise  consommée. 

Son  école  tomba  en  discrédit  devant  le  classi- 
cisme de  David.  Lui-même,  un  peu  maniéré,  se 
rachète  par  d'autres  qualités  excellentes.  11  dessi- 
nait à  la  perfection,  quoiqu'il  paraisse  aujourd'hui 
par  trop  minutieux.  Quand  il  n'  «achevait»  pas 
un  tableau,  par  exemple  le  portrait  qu'il  fit  de 
Gova  (Prado),  il  était  irréprochable. 

Vicente  Lopez  ne  laissa  pas  de  continuateurs 
Je  son  stvle.  Sa  ressemblance  avec  le  peintre 
français  Paguest  est  remarquable. 

Le  classicisme  entrait  en  Espagne  dans  l'irra- 
diation des  triomphes  de  Louis  David,  sous  la 
direction  duquel  se  forma  Don  José  de  Madrazo, 
et  à  qui  l'art  national  allait  être  si  redevable. 
L'Espagne,  brisée  par  la  cruelle  et  néfaste  guerre 
de  l'Indépendance,  ne  trouva  pas,  au  terme  de 
celle-ci,  le  repos  et  la  paix  où  elle  aspirait.  Les 
luttes  entre  partisans  de  l'absolutisme  et  du 
constitutionnalisme,  puis  la  guerre  civile,  ne 
permettaient  pas  un  vigoureux  développement 
des  beaux  arts. 

Les  peintres  de  cette  époque,  imbus  du  classi- 
cisme français,  ne  furent  ni  nombreux  ni  de  grand 
mérite.  Par  suite  du  désordre  politique  qui  régnait, 
on  vit  cesser  les  commandes  que  faisaient  libérale- 
ment les  Communautés  religieuses;  les  particuliers 
n'achetaient  pas  non  plus,  et  les  académies  man- 
quaient d'élèves,  du  moment  que  l'art  n'offrait 
aucun  avenir. 

C'est  moins  pour  son  talent  que  pour  son  pres- 
tige et  son  influence  qu'il  faut  ici  parler  de  Don  José 
de  Madrazo  (né  à  Santander  en  17S1.  mort  à 
Madrid  en  i85g).  Il  étudia  la  carrière  artistique 
avec  le  peintre  camérier  Cosme  de  Acuna.  mais 
son  véritable  éducateur  était  Grégorio  Ferro.  Dési- 
reux d'aller  à  Paris  pour  prendre  les  leçons  de 
David,  il  s'y  rendit  en  1801.  C'est  dans  ce  milieu 
qu'il  se  forma  et  acquit  une  grande  culture  artis- 
tique. Il  passa  de  Paris  à  Rome.  Pensant  toujours 
à  la  gloire  de  sa  patrie,  il  conçut  l'idée  d'employer 
son  talent  à  représenter  les  événements  les  plus 
fameux  de  notre  histoire,  et  c'est  d'après  ce  plan 
qu'il  entreprit  de  peindre  La  Mort  de  Viriathe.  Il 
faut  en  oublier  l'affectation  et  la  pauvreté  d'inven- 
tion pour  v  voir  l'inauguration  d'un  genre  auquel  il 
ouvrait  sa  voie  :  le  tableau  d'histoire,  tel  que  l'ont 
entendu  depuis  les  artistes  espagnols  du  xix'  siècle. 
Au  moment  où  Madrazo  se  disposait  à  commencer 
une  autre  œuvre  de  la  même  série,  il  fut  surpris 
par  l'invasion  napoléonienne  et  refusa  de  recon- 


>4 


LA     PEINTI  RE     EN     ESPAGNE     ET     EN     Pi  IR  fUGAl 


naître  comme  roi  Joseph  Bonaparte.  A  Rome,  il 
peignit  plusieurs  tableaux  :  Grecs  et  Troyens  se 
disputant  le  corps  de  Pairocle,  La  Vierge  à 
l'Enfant,  etc.,  etc. 

Une  fois  en  Espagne  et  à  la  tête  de  l'Académie 
Royale  de  San  Fernando,  il  donna  un  haut  exemple 
d'activité  laborieuse.  Brûlant  d'implanter  dans  son 
pays  le  classicisme,  il  rencontra  d'autres  artistes 
imbus  de  la  même  préoccupation.  José  Aparicio, 
élève  lui  aussi  de  David  à  Paris,  s'affichait  classi- 
ciste  et  se  vantait  de  savoir  bien  composer.  Il  mit 
tous  ses  talents,  qui  n'étaient  pas  considérables, 
au  service  du  patriotisme  et  peignit  à  cet  effet  des 
scènes  de  la  guerre  de  l'Indépendance  espagnole, 
dont  la  plus  connue  est  le  tableau  de  la  Faim 
i  .Musée  d'Art  Moderne),  objet  de  toutes  les  louantes 
populaires.  Dans  quelques  thèmes  classiques,  il 
traduisit,  selon  sa  coutume,  sa  pensée   politique. 

.Meilleur  artiste  que  lui,  sans  doute,  était  Juan 
Antonio  Ribéra  (1779-1860),  autre  disciple  de 
David.  Son.  Cincinnatus  fut  très  prisé. 

Rafaël  Tejeo  suivit  le  courant  déterminé  par 
David,  en  Espagne,  comme  élève  d'Apàricio,  et 
peignit,  en  outre,  sur  le  patron  d'école,  quelques 
portraits. 

Vovons  maintenant  brièvement  comment  s'orga- 
nisaient les  centres  enseignants  de  culture  artis- 


tique. A  partir  de  1816,  les  enseignements  de 
l'Académie  reçurent  une  plus  vive  impulsion.  En 
i8a3  fut  définitivement  établie  la  classe  de  couleur, 
confiée  à  l>"ii  José  de  Madrazo,  qui  rendit  obliga- 
toire l'étude  du  plâtre  et  du  nu.  On  s'appliqua  de 
préférence  à  la  théorie.  Dès  [821,  l'Académie  avait 
publié  tin  plan  d'études  qui  marquait  un  énorme 
progrès  sur  le  précédent.  En  même  temps  que 
l'Académie  progressait,  on  commençait  à  connaître 
la  collection  d'oeuvres  recueillies  par  elle.  (Test 
à  la  seconde  femme  de  Ferdinand  VII,  Marie- 
Isabelle  de  Bragance,  qu'on  dût  l'idée  de  former  le 
premier  musée  public  à  l'aide  des  éléments  accu- 
mulés par  l'Académie  et  d'autres  des  Palais  Royaux. 
Le  ni  novembre  [819,  s'ouvrirent  au  public  les 
trois  premières  salles  du  musée  du  Prado. 

Alors  que  s'ébauchait  une  renaissance  dans 
toutes  les  branches  d'art,  on  vit  surgir  en  Espagne 
une  tendance  qui  avait  déjà  porte  ses  fruits  en 
France  et  en  Allemagne  :  le  romantisme.  Nous 
n'avons  pas  grand'chose  à  due  de  son  apparition. 
Ses  propagateurs  en  Espagne  furent  Federico  de 
Madrazo  et  Carlos  Luis  de  Ribera.  A  l'étranger,  ils 
s'imprègnent  de  l'ambiance  artistique  en  faveur  ci 
rentrent  dans  leur  pays  avec  des  idées  bien  diffé- 
rentes de  celles  qu'ils  avaient  emportées.  Le 
premier    ne  à  Rome  en  i8i5)  vint  en  Espagne  avec 
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son  père  et,  déployant  une  grande  précocité,  peint 
en  [832  Ferdinand  VI 1  malade.  A  Paris,  il  fait  les 
portaits  de  Taylor  et  d'Ingres,  et,  sous  l'inspiration 
romantique,  exécute  un  tableau  du  Grand  Capi- 
taine parcourant  lechampde  bataille  de  Cérignoles, 
puis  un  autre.  Godefroy  de  Bouillon  proclamé  roi 
de  Jérusalem.  A  son  retour  à  Rome,  il  s'opère  un 
changement  radical  dans  sa  peinture  par  son 
affiliation  au  purisme  d'Overbeck,  qu'il  rappelle 
dans  une  autre  œuvre,  Les  Saintes  Femmes  au 
Sépulcre  du  Christ.  Enfin,  à  .Madrid,  il  cultive  le 
portrait  avec  une  singulière  maîtrise,  jusqu'à  sa 
mort  dans  la  capitale,  en  1894,  après  avoir  joui  des 
plus  grands  honneurs. 

Carlos  Luis  de  Ribera  (né  à  Home  en  181 5), 
élève  de  Paul  Delaroche,  ne  surpassa  pas  son 
camarade  Madrazo.  Madrazo  et  Libéra,  chefs  du 
groupe  auquel  appartinrent  des  artistes  encore 
vivants,  exercèrent  une  influence  notable  sur  Lin 
grand  nombre  de  peintres,  en  apportant  de  nou- 
velles manières  de  concevoir  et  d'exécuter  et  en 
employant  tous  leurs  efforts  à  leurs  tâches  de 
professeurs. 

Genaro  Perez  Villamil  fut  lui  romantique  du 
paysage  (  1807-1854).  A  la  suite  du  romantisme  et 
sanstendancedéterminée.  Antonio  Maria  Esquive!, 


le  portraitiste  de  classiques  et  romantiques,  offre 
une  production  très  variée.  Gutierrez  de  IaVega, 
Bejarano,  Rodrigue/,  de  Guzman  et  José  Domi li- 
guez Becquer  maintiennent  le  prestige  de  l'école 
sévillane. 

La  peinture  d'histoire  dérive  du  courant  roman- 
tique. Elle  détermine  en  Espagne  une  renaissance 
de  l'art  pictural  obéissant  à  deux  causes  :  l'une,  la 
prédilection  que  notre  peuple  a  toujours  montrée 
pour  les  tableaux  grandioses,  imposants  et 
dramatiques,  aux  dépens  de  la  simplicité,  mais 
palpitants  de  vérité  et  d'émotion  ;  l'autre,  le  fait 
que  la  peinture  d'histoire  a  servi  d'éducatrice, 
depuis  la  seconde  moitié  du  xixc  siècle,  à  une 
génération  d'artistes  intelligents,  batailleurs, 
i\  res  d'idéal  et  de  nobles  aspirations. 

C'est  de    1 856  à    1878  que  s'étend   la  première 

période  deculturede  ce  genre.  Durant  ces  années 

et  aux  expositions  de  58,  60,  62,  (">q  et  66,  ouvertes 

dans  les  galeries  du  ministère  de  «  Fomento»,  à 

celles  de  71    et  de  76,  on   assiste  à   la   création 

graduelle  du  tableau  d'histoire  sous  l'empire  de 

hautes  idées.  Les  jeunes  artistes  ne  suivaient  pas 

aveuglément  leurs   maîtres;    ils  étudiaient  pour 

leur  propre  compte,  regardaient  et  voyageaient.  Le 

nombre   des    pensionnaires  augmentait    et    une 

fièvre  de  nouveauté  exaltait  la  vie.  EduardoCano 

est  le  premier  peintre  qui  fixe  ce  genre.  Il  se  montre 

conventionnel  dans  la  composition  et  froid  dans 

le  coloris.  C'est  dans  cette  tendance  que  persévère 

Antonio  Gisbert  avec  ses  toiles  Padilla,  Bravo  et 

Maldonado  sur  Téchafaud  (18C0),  Débarquement 

des  Puritains  dans  /Amérique  du  IVord  I  1864)  et 

celle,    meilleure   sans  doute,   de    ['Exécution    de 

Torrijos  :  José  Casado  de!  Alisa!,  plus  peintre  que 

lui  et  grand  «effectiste»  {Mortdu  Comte  de  Saldaha, 

i855;    Derniers  moments   de   Ferdinand  IV.  El 

Empla;ad<>.  [860;    Serment  des  (Hurlés  de  Cadix 

et   Capitulation  de   Baylen,    1864)   se   rapproche 

davantage  du  réalisme;  son  ultime  effort  fut   La 

Cloche  de  Huesca,  excessivement  théâtrale. 

Benito  Mercadé  eut  un  indiscutable  talent  et 
une  simplicité  très  expressive.  Du  caractère  des 
peintres  précités  se  distingue  celui  de  Vicente 
Palmaroli,  éduqué  avec  Madrazo.  mais  très 
influencé  dans  la  suite  par  les  peintres  italiens 
{Sermon  de  la  Chapelle  Sixtine,  1866);  Les  Enter- 
rements a  la  Moncloa,  le  3  Mai  1808  (1871)  est  tin 
tableau  de  plus  grand  intérêt,  profondément  senti 
et  bien  composé.  Palmaroli  fut  en  outre  un  déco- 
rateur d'un  goût  raffiné. 

Luis  Alvarez,  adonné  à  la  peinture  de  genre, 
acquit  néanmoins  une  personnalité  dans  celle 
d'histoire  |  Isabelle  la  Catholique  à  la  Chartreuse 
de  Mirajlores,    La   Chaise  de   Philippe  II)  qu'il 
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exécuta  alors  que  les  sujets  historiques  étaient 
déjà  presque  démodés,  accrédite  sou  talent 
pictural,  délicat  et  profond.  Le  grand  peintre 
d'histoire  dans  ee  siècle  est  Eduardo  Rosales  né  à 
.Madrid  en  i836,  mort  en  i s — 3  > .  Il  vécut  et  travailla 
à  Rome  avec  Palmaroli  et  Luis  Alvarez.  De  1864 
date  son  tableau  Isabelle  la  Catholique  dictant  son 
testament  Madrid.  .Musée  d'Art  Moderne).  C'est. 
de  tous  ceux  de  ce  genre  peints  par  des  Espagnols, 
le  meilleur,  de  moins  d'appareil  et  de  plus  de 
substance.    La    pondération    des    masses    et    l'am- 


Ange,  tout  en  conservant  un  cachet  de  race  sans 
pareil. 

Par  contraste  avec  les  artistes  précédents, 
Eduardo  Zamacoïs  cultive  les  mêmes  genres  que 
son  maître  Meissonnier,  Avec  lui,  un  autre  grand 
artiste  espagn  il,    Mai  iano  I  nifie   la 

peinture  de  genre  et  de  chevalet. 

Fortun  Reus  en   1  838,  mon  à  Rome  en 

1N7I  montre  dans  ses  premières  œuvres  certaine 
indécision.  A  Barcelone,  il  avait  étudié  très  à  tond 
et  acquis  de  la  sûreté  dans  le  dessin  et  la  manière 
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biance  y  sont  obtenus  avec  une  rare  fortune;  c'est 
une  oeuvre  sobre,  excessivement  sobre  et  dénuée 
de  toute  habileté,  dont  la  robuste  sérénité  fait 
penser  à  certain  génie  de  l'art.  Avec  le  Don  Juan 
d'Autriche  présente  a  Charles-Quint  a  Yuste 
[869  .  Rosales  élève  le  niveau  de  la  peinture  de 
chevalet.  La  Mort  de  Lucrèce  1866-1871  . 
conçue 'peut-être  d'une  façon  plastique  à  l'excès, 
affecte  une  exécution  synthétique  et  trop  rudi- 
memaire  parce  que  Rosales  était  alors  en  train  de 
perdre  la  vue  et  peignait  au  prix  d'énormes  efforts. 
Sa  vision  de  sculpteur  se  manifeste  dans  les 
figures  des  apôtres  Saint-Jean  et  Saint- .Mathieu, 
d'un  souille   décoratif  émane   du    colosse    Michel 


de  construire.  A  Rome,  il  continua  à  chercher  le 
chemin  qui  lui  convenait  le  plus  sans  le  trouver. 
Lorsque  éclata  la  guerre  d'Afrique  1859),  il  alla 
prendre  des  croquis  de  la  campagne,  envoyé  par 
le  Conseil  Général  de  Barcelone.  Devanl  de 
pareilles  scènes,  sous  lui  soleil  brûlant  qui  grise, 
parmi  ces  épisode--  où  la  vie  et  la  mort  se  cou 
il  découvrit  la  direction  artistique  dont  il  rêvait. 
Oulie  une  infinité  de  croquis  et  esquisses,  il 
rapporta  des  souvenirs  qu'il  utilisa  plus  tard  dans 
ses  tableaux. 

Sa  renommée  croissait  à  vue  d'ceil.  De  retour 
d'un  second  voyage  au  .Maroc  1862  .ou  il  peignit 
l.ii  Fantasia,  et  au  terme  de  sa  pension,  il  corn- 


L'ART 


LES    ARTISTES 


PRADILLA 


JKANNK     l.A      FOI.I.K 


mença  à  traiter  le  tableau  de  genre  avec  grande 
habileté,  En  même  temps,  à  Madrid,  il  copiait 
Tintoret.  Titien.  Velazquez  et  Goya  avec  un  savoir 
étonnant.  La  fleur  de  l'œuvre  de  Fortuny  est 
extrêmement  connue  du  public  français.  La 
Vicaria,  Le  Mariage  espagnol  (.1869)  et  tant 
d'autres  tableaux  qu'il  lit  à  Paris  ;  le  Choix  dit 
Modèle  et  le  Jardin  des  Poêles  sont  dans  la 
mémoire  de  tous.  La  Plage  de  Portici  est,  avec  les 
autres  œuvres  nées  sous  le  soleil  espagnol  ou  du 
souvenir  de  la  lumière  méridionale  de  Grenade, 
lui  enchantement  et  une  récréation  des  yeux. 
Jamais  il  n'est  vulgaire  ;  toujours  il  sait  se  distin- 
guer par  un  trait  génial,  témoin  ses  ébauches  et  ses 
taches  de  couleur,  exécutées  avec  une  sûreté  parfaite 
et  sans  préoccupations.  Comme  Goya,  auquel 
il  se  rattache  spirituellement,  tout  l'intéresse  et 
les  genres  qu'il  traite  n'ont  pas  de  secrets  pour  lui, 

Pour  revenir  en  arrière,  non  quant  à  la  date. 
mais  à  la  tendance,  nous  citerons  Victor  Manzano, 
Isidro  Lozano,  German  Hernandez,  Francisco 
Sans.  Lorenzo  Vallès,  Alejo  Vera,  Luis  de 
Madrazo,  Garica  Hispaleto,  Dioscoro  Teofilo 
Puebla,  Fierros,  Ferrandez,  Castellano,  Suarez 
Llanos,  Gonzalvo,  Galofre  (J.),  etc.,  etc. 

La  seconde  période  de  la  peinture  d'histoire, 
moins    conventionnelle     que    la    première,    mais 


mêlant  d'autres  défauts  à  d'autres  qualités,  com- 
mence en  1878,  représentée  par  la  section  de  pein- 
ture espagnole  à  l'Exposition  de  Paris.  Pour  la 
première  fois,  nos  peintres  s'y  groupaient  en  vue 
d'obtenir  un  succès,  fût-il  de  personnes  plutôt  que 
d'école.  Celle-ci.  pas  plus  que  la  nationalité 
artistique,  n'apparaissait  pas  très  marquée.  Elle 
s'était  égarée  longtemps  auparavant  et  ne  devait 
ressusciter  que  depuis  peu. 

Rome,  principalement,  et  Paris  étant  choisis 
comme  seconde  patrie  de  cet  art,  de  Rome  et  de 
Paris  doivent  venir  tous  les  envois.  Le  fait  qu'heu- 
reusement plusieurs  de  leurs  auteurs  vivent  encore 
nous  dispense  d'émettre  des  jugements  à  leur 
endroit.  Nous  consignerons  cependant  les  particu- 
larités artistiques  de  quelques-uns. 

José  Jimenez  Aranda,  sévillan,  réaliste,  voit  la 
vie  sous  un  jour  aimable.  Par  son  style,  il  se 
rapproche  quelque  peu  de  celui  de  Meissonnier. 
De  la  peinture  «d'habits  à  basques»,  il  é\  olutionne 
vers  celle  de  plein  air  à  partir  de  1889.  Raimundo 
Madrazo  est  un  parisien  d'adoption.  Ses  tableaux, 
quelques-uns  très  remarquables,  ne  doivent  que 
peu  à  l'Espagne.  Domingo  Marques  comprend 
l'histoire  d'une  manière  épisodique,  en  la  rédui- 
sant à  des  pages  de  chevalet,  mais  il  possède  Lin 
grand  tempérament  de  peintre.  Francisco Pradilla, 
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qui  triompha  d'un  seul  coup  avec  sa  Jeanne 
la  Folle  i  1878),  conçut  par  la  suite  le  genre  de 
telle  sorte  que  la  composition  tût  avant  tout 
théâtrale,  eu  «  fin  d'acte  »,  La  Reddition  de 
Grenade,  Le  Soupir  du  Maure.  José  Villégas, 
qui,  dans  sou  extrême  jeunesse,  connut  le 
renom  Je  Fortuny,  a  fluctué  à  la  merci  d'un 
éclectisme  hispano-italique  (Le  Repos  de  la 
«Cuadrilla»,  Le  Triomphe  de  la  Dogaresse 
mais,  remémorant  souvent  son  Triana  fau- 
bourg de  Séville),  il  a  bien  vu  l'esprit  andalou 
dans  les  personnages  de  sa  grande  toile  l.a 
Mort  du  Torero.  José  Benlliure  1  Vision  du 
Cotisée)  a  achevé  de  former  beaucoup  de 
titulaires  de  pensions,  grâce  à  sa  judicieuse 
direction  de  l'Ecole  Espagnole  des  Beaux-Arts 
à  Rome.  Casto  Plasencia,  qui  possédait  des 
dons  estimables  pour  la  peinture  décorative, 
aimait  les  vastes  compositions  (Origines  de 
la  République  Romaine,  au  .Musée  d'Art 
Moderne).  .Manuel  Dominguez  s'adonne  aussi 
à  la  décoration.  Lui,  Alexandro  Ferrant  et 
Mufioz  Degrain  collaborèrent  avec  Plasencia 
à  celle  de  l'église  de  San  Francisco  cl  Grande. 
Dominguez.  avec  La  Mort  de  Sénèque,  et 
Ferrant,  avec  son  Enterrement  de  Saint 
Sébastien  et  son  Cisneros  examinant  les 
Plans  de  l'Hôpital  d'Illescas  incarnent,  ainsi 
que  le  Yalencien  Emilio  Sala,  décédé  en  1910 
(Guillen  de  Vinatea,  Expulsion  des  Indiens  1.  le 
Malagais  José  Moreno  Carbonero  (Conversion  du 
Due  de  Gandia)  et  Salvador  .Martine/  Cubells 
(Dona  Inès  de  Castro),  la  dernière  phase  de  la 
peinture  historique.  En  possession  chacun  de 
qualités  positives,  et  méritant  tous,  à  divers  titres, 
l'estime  qu'ils  ont  gagnée,  il  n'est  pas  douteux 
que.  dans  des  années,  quand  s'imposeront  de 
nouvelles  révisions  de  valeurs,  les  noms  de  ces 
artistes  ne  tombent  dans  l'oubli.  <  >n  peut  duc 
de  même  des  peintres  plus  jeunes.  José  Garnelo 
et  Simonet.  Le  premier  est  en  même  temps  un 
fort  connaisseur  d'art  espagnol. 

En  dehors  du  tableau  historique,  que  la  plupart 
d'entre  eux  ont  cultivé,  quelques-uns  ont  été  aussi 
d'excellents  peintres  de  genre,  et  d'autres,  comme 
Emilio  Sala,  des  peintres  de  mœurs  admirables.  Il 
est  dommage  que  ['«  article  pour  le  commerce» 
ait  nui  à  ceux  qui.  tel  Fortuny,  étaient  certaine- 
ment appelés  à  de  plus  hautes  entreprises.  Baldo- 
niero  Galofre,  José  Gallegos,  Agustin  Salinas. 
Salvador  Sanchez  Barbudo,  Juan  Luna  Novicio, 
Ricardo  Villodas,  Ulpiano  Chéca,  Salvador 
Viniegra,  Enrique  Melida  ont  remporté,  hors 
d'Espagne,  des  succès  honorables  pour  leur  pays, 
et  en  Espagne  même  se  multiplient  ceux  d'Ignacio 


Pinazo,  à  qui  a  été  octroyée,  cette  année,  la 
médaille  d'honneur  à  .Madrid.  Pinazo  et  son 
concitoyen  Emilio  Sala  ont  sers  i  d'orientateurs,  à 
son  début,  à  Joaquin  Sorolla,  dont  nous  parlerons 
ensuite. 

Jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xixc  siècle,  le 
paysage  n'est  pas  arrivé  à  constituer  un  genre  indé- 
pendant. I.e  romantique  Genaro  Père/  Villamil 
prenait  prétexte  à  des  fantaisies  sur  les  motifs 
d'une  contrée  quelconque.  Son  époque  était  celle 
de  ces  artistes  clic/  qui  le  pittoresque  s'ajustait  a 
une  vision  chaude,  aiguë  et  poignante  de  l'Espagne 
rêvée  par  Théophile  Gautier.  I  n  Belge  d'origine, 
Carlos  de  Ilaés,  fut  le  premier  à  déterminer  la 
floraison  du  paysage  en  Espagne.  Il  y  éduqua  une 
foule  de  jeunes  artistes  et  le  mouvement  qu'il 
acclimata  ici  était  le  produit  de  ses  acquisitions  de 
jeunesse  en  Belgique.  Né  à  Bruxelles  iNju  ,  c'est  à 
Malaga  que  se  révéla  sa  vocation,  ^près  un  voyage 
en  Belgique,  il  envoie  à  l'Exposition  de  1 856  des 
tableaux  dont  la  nouveauté  attira  grandement 
l'attention.  A  la  mort  de  Villamil,  il  obtint  la 
chaire  de  professeur  de  paysage  a  l'Ecole  de 
Peinture. 

Ilaés  apporta,  entre  autres  innovations,  celle 
d'enseigner  a  voir  la  nature  sans  préjugés  ni  rien 
qui  lui  servît  d'intermédiaire,  lai  1860,  il  exposa  la 
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Vallée  du  Lo^oya.  Il  apparaissait,  à  cette  date,  un 
peu  dur  d'exécution  et  assez  sombre:  mais  doré- 
navant il  éclaircit  sa  palette  et  acquit  une  plus 
grande  maîtrise.  Sans  lui  moment  de  repos,  il  lit 
alterner  ses  voyages  à  l'étranger  avec  ses  excursions 
à  travers  l'Espagne,  et  de  partout  il  rapportait  des 
études  et  des  esquisses.  Carlos  de  Macs  mourut  à 
.Madrid  en  [898.  11  considéra  comme  des  camarades 
seséléves. qu'il  emmenait  en  excursions,  et  auxquels 
il  inculquait  une  enthousiaste  adoration  de  l'art. 
Araujo,  Jimenez,  Morera,  Beruete,  Monleon, 
Lhardy,  Ferriz,  toute  cette  pléiade  fut  tonnée 
par  lui.  Le  premier,  grand  amateur  de  paysages, 
peignit  aussi  des  portraits  et  se  distingua  dans  la 
critique.  Ses  ouvrages  se  consultent  aujourd'hui 
avec  profit.  Gimenez  Fernandez  tut  un  paysagiste 
original,  décédé  prématurément. 

La  seconde  période  de  notre  division  de  l'histoire 
du  paysage  en  Espagne  présente  les  figures  de 
.Martin  Rico  et  Mufioz  Degrain,  sans  en  compter 
d'autres.  Celui-là,  .Madrilène,  explora  les  sites 
pittoresques  du  Guadarrama  et  de  l'Alcarria.  Apres 
iN<>2.  il  se  rendit  à  l'étranger,  et  à  Paris  il  eut  la 
révélation  des  paysagistes  français,  notamment 
Daubigny,  dont  il  s'assimila  ce  qui  cadrait  le 
mieux  avec  son  tempérament.  Dans  sa  dernière 
période.  Rico  en  vint  à  être  un  poète,  chantant 
les  délicatesses  nostalgiques  de  Venise.   Petits  de 


dimensions,  mais  de  toute  beauté,  ses  panneaux 
ont  toujours  été  cotés  à  hauts  prix.  Mufioz  Degrain, 
l'auteur  réputé  des  Amants  de  l'efuel.  toile  où 
ressort  brillamment  l'ambiance  historique,  est  un 
paysagiste  romantique,  indépendant,  des  plus 
personnels.  Il  se  lit  connaître  en  1862  et.  quelques 
années  après,  se  spécialisa  dans  le  paysage  qu'il 
interprète  de  mémoire  et  avec  des  hardiesses  que- 
seul  pourrait  se  permettre  un  jeune  artiste  de  génie. 

Romantique  aussi,  mais  un  peu  doux,  senti- 
mental et  évocateur,  tel  a  été  Modesto  Urgell. 
Depuis  iXjo.  il  a  senti  le  paysage  d'une 
manière  si  pénétrante  qu'il  n'est  personne  qui 
demeure  indifférent  devant  son  tableau.  La  note 
crépusculaire  d'Urgell  ne  ressemble  prière  à  celle 
d'Eliseo  Meifren;  lequel,  dans  une  conception 
beaucoup  plus  technique  du  genre,  traite  franche- 
ment et  avec  sûreté  les  motifs  les  plus  opposés. 
A  ses  tonalités  bleues,  en  ont  succédé  d'autres 
plus  variées  et  pondérées.  .Morera.  élève  d'Haës, 
appliqua  une  facture  robuste  à  ses  études.  Aurélia  no 
de  Beruete  (mort  en  1912),  disciple,  lui  aussi,  de 
I  Lies,  qu'il  rappelle  à  ses  débuts,  se  détache  ensuite 
de  cette  influence  et  cherche  en  terre  castillane  des 
thèmes  appropriés  à  ses  émotions.  Le  paysage  des 
alentours  de  .Madrid  et  les  localités  castillanes 
(Avila,  Ségovie,  Cuenca  et  surtout  Tolède)  lui  ont 
fourni  des  notes  nouvelles  et  originales.  Le  paysa- 
giste qu'il  était,  on  a  pu  le  voir,  cette  année  même, 
a  l'exposition  de  ses  œuvres,  organisée  à  .Madrid. 
Agustin  Lhardy  et  Félix  Borrell  sont  deux  paysa- 
gistes de  talent.  Le  premier  est.  en  même  temps, 
un  graveur  à  l'eau-forte. 

N'eût  été  la  tin  prématurée  de  Casimiro  Sainz, 
originaire  de  la  Montana  (province  de  Santander), 
nous  aurions  possédé  en  Lu  un  des  plus  grands 
paysagistes  espagnols.  11  tut  élève  à  Palmaroli  et. 
dès  ses  premiers  essais,  il  donna  des  preuves 
évidentes  de  ses  (acuités  artistiques.  Sain/,  qui 
offrait  certaines  analogies  avec  Eduardo  Pélayo, 
vivait  en  une  époque  de  mauvais  goût  relatif,  et 
cependant  il  existe  de  ses  tableaux  d'une  perfection 
rare  et  d'un  caractère  intense  :  Les  Sources  de 
l'Ebre.  d'une  facture  achevée  et  minutieuse,  et 
tant  d'autres. 

C'est  de  Martin  Rico  et  d'Emilio  Sala  que 
dérivait  le  Yalencien  Antonio  Gomar  (mort  en 
tgii").  Gomar  et  l'Aragonais  Ricardo  Arredondo 
(mort  aussi  en  191 1),  —  voué  à  la  patiente  étude  de 
Tolède. où  il  passa  le  meilleur  de  sa  v  ie,  -  -  avaient 
subi  l'influence  du  Fortuny  lumineux  au  travers 
de  la  palette  tempérée  de  Rico.  Tous  deux  tirent 
montre  de  beaucoup  de  grâce  et  d'habileté. 

Sanchez  Perrier,  Garcia  Rodriguez  et  Pinélo, 
tous    Sévillans.     ont     peint    de    jolies    pages    de 
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leur  terre  natale.  Les  derniers  de  nus  paysa- 
gistes contemporains  sont  Joaquin  Mir  et 
Santiago  Rusinol.  Le  premier,  luministe, 
donne  sa  mesure  dans  le  Verger  de  l'Ermitage 
.Musée  d'Art  Moderne,  Madrid  .  où  il  sur- 
prend cette  lumière  d'or  méditerranéenne  qui 
baigne  d'harmonies,  semblables  aux  tons  d'un 
fruit  mûr,  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
les  figuiers  offrent  le  régal  de  leur  fraîche 
verdeur.  Ses  paysages  d'aujourd'hui,  moins 
réalistes,  ont  un  charme  de  tapisserie  et 
l'attrait  d'un  chromatisme  exquis,  évocateur 
de  lointains  orientalismes.  L'art  national  doit 
beaucoup  à  Santiago  Rusinol,  paysagiste 
d'une  délicate  mollesse,  qui  fait  p. nier,  en  un 
langage  d'une  poétique  langueur,  les  jardins 
solitaires  et  délaisses,  les  parcs  scignci, 
et  les  plants  d'amandiers.  Rusinol  a  vu  s') 
refléter  les  mélancolies  et  les  nostalgies  de 
l'âme  de  notre  temps,  et  cela  n'a  pas  peu 
contribué  à  si  m  légitime  succès. 

Sans   que   l'Espagne  ait    produit    de    véri- 
tables  peintres   de   marine,    ont   droit  à   une 
mention   particulière,  sous  cet    aspect.  Eliseo 
Meifren,    Yuste,    Ocôn,    Campuzano.    Uni/ 
Lima.  Gartner  et  S.  Abril.  Sébastian  (îessa. 
.Maria  Luisa  de  la  Riva  et  Fernanda  Frances 
se  distinguent  dans   leurs  «fleurs  et  fruits». 
L'Espagne    est    entrée    franchement    dans   la 
voie     de     la     peinture     moderne     à     partir     de 
l'Exposition     internationale    de     iNNo.    à     Paris, 
dans    laquelle    Luis    Jimenez    eut    une    médaille 
d'honneur.  Depuis  lors,  les  artistes  espagnols  ont 
été  l'objet,  hors  de  leur  pays,  dans  tous  les  concours 
OÙ    ils  ont  présente  leurs  œuvres,  des  plus  hautes 
récompenses.  Il  n'est  pas  possible,  dans  une  étude 
de  ce  genre,  de  citer  une  liste  abondante  de  noms. 
Nous  nous  en  tiendrons  donc  aux  deux  plus  impor- 
tants et  aux  artistes  jeunes  du  plus  grand  avenir. 

Les  deux  pôles  de  notre  peinture  sont  actuelle- 
ment Joaquin  Sorolla  et  Ignacio  Zuloaga.  Sorolla 
né  à  Valence  en  [863  .  rénovateur  de  l'art  espa- 
gnol, a  enseigné  à  aller  comme  on  doit  à  la  nature. 
Son  naturalisme  clair,  simple,  est  celui  d'un 
classique.  Jamais  il  n'a  fléchi  sous  le  joug  d'une 
mauvaise  tradition.  La  rétine  de  Sorolla.  merveil- 
leusement conditionnée,  n'a  été  impressionnée 
qu'en  face  de  la  vérité.  La  lumière  splendide  de  la 
.Méditerranée  a  illuminé  son  art.  et  les  rayons  en 
ont  rejailli  sur  toutes  les  écoles.  Sorolla  a  mis  tin 
au  tableaux  d'histoire  et  aux  ténèbres  inhérentes, 
et  avec  une  vision  plus  ample  du  tableau  de 
genre,  il  a  consacré  ses  meilleures  années  à  la 
peinture  de  mœurs.  Doué  d'une  étonnante  facilité 
et    en    pleine    possession    de    tous    les    moyens 
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expressifs,  il  en  est  arrivé  a  une  plus  grande 
simplification  de  procédés  et  à  la  création  d'un 
impressionnisme  logique.  Le  public  français 
connaît  trop  bien  le  génie  de  Sorolla  pour  que 
nous  nous  attardions  à  énumérer  ses  œuvres  les 
plus  remarquables.  Nous  signalerons  cependant 
■  Dos  de  Ma)  •>  .  Y  Enterrement  du  Christ,  Retour 
de  la  Pèche,  Soleil  du  soir.  Cousant  la  voile.  Les 
portraits  ont  des  qualités  exceptionnelles. 

Ignacio  Zuloaga  est  un  basque  que  son  nom 
apparente  à  une  dynastie  renommée  d'ouvriers 
d'art,  parmi  lesquels  figure  Don  Eusebio,  l'un 
des  derniers  arquebusiers  du  Roi,  Placido,  cise- 
leur, et  Daniel,  peintre  et  céramiste.  Allilié.  au 
début  de  sa  carrière,  à  l'impressionnisme,  il  cher- 
cha sa  voie  durant  des  années,  en  acquérant  une 
grande  connaissance  des  musées  et  des  anciens 
maîtres  espagnols.  Landis  que  Sorolla  représente 
l,i  conquête  de  la  lumière  espagnole,  on  veut  que 
Zuloaga  représente  celle  du  caractère,  du  fond 
rude  de  la  race.  Zuloaga  est  le  peintre  de  l'Espagne 
noire,  de  l'Espagne  misérable  d' «  hidalgos  « 
mendiants  et  de  galanteries  surannées.  Passionné 
du  «Greco»  il  vise  à  faire  revivre  le  patron 
allonge  de  ses  mystiques  personnages  et  à  refléter 
la  psvchologie  intime  de  chacun  de  ses  modèles. 
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HERMEN   ANGLADA   —   la   fiancéi 


Il  s'institue  le  peintre  de  toutes  les  difformités  et 
de  toutes  les  tares. 

Nous  terminerions  ici  cette  revue,  si  nous 
n'avions  à  mentionner  Ramon  Casas,  conscien- 
cieux portraitiste  et  pénétrant  observateur  de 
foules  [Garrote  vil,  La  Révolte,  etc.);  l'Andalou 
Gonzalo  Bilbao.  luministe  puissant  dans  La 
Moisson  (  [894J,  et  depuis  éclectique;  Luis  Graner, 
moderne  auteur  de  bambochades  ;  Laureano 
Barrau,  Catalan  qui  a  su  bien  voir  sa  terre  natale; 
le  Basque  Guinea,  qui  a  senti  la  beauté  de  ses 
fermes,  un  peu  acre  comme  le  cidre  qu'on  y 
élabore,  et  Dario  de  Regoyos,  pointilliste  obstiné, 
et  non  sans  un  talent  peu  commun. 

A  Paris,  sont  en  voguedepuis  longtemps,  l'Espa- 
gnol H.  Anglada,  somptueux  symphoniste  des 
tons,  qui  convertit  la  peinture  en  une  musique  de 
valeurs  accordées,  R.  de  Egusquiza,  peintre  très 
personnel  et  d'autres  artistes  de  moindre  mérite. 

Les  nouvelles  orientations  qu'on  enregistre  dans 
la  peinture  espagnole  tournent  autour  de  Sorolla 
et  de  Zuloaga  principalement.  .Manuel  Benedito, 


Eduardo  Chicharro  et  Fernando  Alvarez  de  Soto- 
mayor.  conservent  quelque  chose  de  leur  maître 
Sorolla  et  tachent  d'y  adjoindre  de  nouveaux 
éléments.  11  faut  citer  en  même  temps  parmi  de 
jeunes  peintres  :  C.Vazquez,  Mezquita,  Rodriguez 
Acosta,  Martinez  Cubells,  etc.  Anselmo  Miguel 
Nieto  prétend  appliquer  au  portrait  la  délicatesse 
et  la  distinction  florentines  avec  de  subtils  procédés 
techniques,  et  Julio  Romero  de  Torrès  cherche  à 
découvrir  une  nouvelle  Andalousie  mystique  et 
sensuelle,  entrevue  par  des  veux  d'archaïsant  : 
enfin  José  Maria  Sert  est  un  décorateur  fastueux  et 
quelque  peu  «  baroque  ». 

C'est  à  dessein  que  nous  nous  sommes  réservé  de 
parler  à  cette  place  de  l'art  portugais.  Dans  l'article 
que  nous  avons  consacré  aux  primitifs  espagnols, 
nous  consignions  quelques  noms,  dont  certains, 
par  exemple  ceux  de  Nuno  Gonçalves  ou  du  Grand 
Yasco.  mais  spécialement  Nuno,  suppléent,  par 
l'ampleur  de  leur  génie,  à  la  meilleure  et  la  plus 
riche  des  écoles.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  a 
commencé  à  connaître  l'art  portugais  à  l'étranger. 
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et  maintenant  qu  on  entrevoit  peu  à 
peu  quels  ont  été  ses  apports  et  ses 
conquêtes,  on  s'est  mis  à  classifier  les 
catégories  esthétiques  Je  ses  artistes  les 
plus  insignes  et  à  calculer  la  portée  de 
leurs  œuvres  respectives  dans  l'histoire 
de  l'art  en  général.  Après  les  Flandres, 
le  Portugal  a  perpétué  le  réalisme  en 
continuant  à  suivre  cette  orientation  et 
.'il  l'adaptant  fermement,  en  tout  temps, 
m  tond  sentimental  de  la  race.  La 
Saudade .  poétiquement  féconde,  a 
trouvé  un  écho  dans  le  langage  pictural 
.le  ce  pays,  et  il  n'y  a  rien  de  capricieux 
.'t  d'arbitraire  à  la  voir  reflétée  dans  les 
/isages  immortalisés  des  portraits  lusi- 
aniens. 

Depuis  des  temps  très  recules,  la 
ceinture  portugaise  a  suivi  un  déve- 
oppement  analogue  à  la  peinture  espa- 
gnole :  quelques-unes  des  grandes  figures 
jui  devaient  illustrer  la  seconde  ont 
me  ascendance  portugaise,  et  cela 
îxplique,  en  certaine  manière,  le  pour- 
moi  de  telles  ou  telles  de  leurs  qualités. 
Déjà  quelques  panneaux  de  Gallegos 
narquent  le  contact  qui  existait  entre  les 
icoles  voisines  de  Salamanque  et  du 
3ortugal.  Peut-être  celle-ci  ne  lit-elle  que 
ournir  le  type  que  développe  celle-là. 
Jneorigine  portugaise,  pense-t-on.  serait 
i  découvrir  dans  les  peintures  de  Correa. 

L'introduction  constante  et  la  prédominance  de 
art  flamand  au  Portugal  durant  le  xvc  siècle  et 
)lus  de  la  moitié  du  xvie  siècle,  n'excluent  pas 
'accès  de  ce  pavs  à  un  autre  courant  d'art  italien. 
1  suffit  de  rappeler  un  t'ait  :  le  séjour  au  Portugal 
l'un  des  Sansovinoet  la  rapide  diffusion  d'oeuvres 
omme  de  Lucca  Délia  Robia.  Botticelli,  Michcl- 
\.ngc.  Cellini  et  du  Titien,  entre  autres.  Comme 
e  remarque  très  justement  José  de  Figueiredo.  il  y 
ut  au  Portugal,  dans  tout  le  cours  de  la  Renais- 
ance,  une  homogénéité  de  production  qui  a 
ontribué  longtemps  à  faire  imputer  à  un  setil 
'cintre,  le  Grand  Vasco.  des  tableaux  d'artistes 
rès  divers,  ce  qui  ne  s'est  pas  produit  en  Espagne, 
>ù  jamais,  on  n'a  observé  cette  discipline  et  cette 
iniformité,  conditions  de  vitalité  de  toute  école. 

Au  xvc  siècle  s'accentue  la  puissance  d'attraction 
|ue  l'Espagne  devait  exercer  sur  le  Portugal. 
léterminée  par  des  causes  politiques.  Dernière- 
nent.  en  vertu  de  nouvelles  données  acquises,  on 

mis  sur  le  tapis  le  «  lusitanisme  »  de  Sanchez 
^oello.  dont  nous  avons  parlé  en  place  oppor- 
une.  On  ne  saurait  oublier  non  plus  que  le  père  et 


les  grands  parents  de  Velazquez  étaient  d'Oporto  : 
l'auteur  des  Lances  et  des  Ménines,  quoique  mer- 
veilleux interprète  du  caractère  espagnol,  ne 
pouvait,  en  tout  cas.  être  un  produit  indépendant 
du  milieu.  Claudio  Coello  fut  aussi  fils  de  père 
portugais.  «  Le  naturalisme  puissant  de  l'un, 
triomphant  pleinement  chez  le  second,  et  délicat. 
mais  assez  vivant,  chez  le  troisième»,  est  le  même 
qui  étaiten  honneur  au  Portugal  jusqu'à  l'annexion 
de  son  territoire  à  l'Espagne  sous  Philippe  II.  I  ne- 
fois  son  indépendance  reconquise,  il 
de  restaurer  sa  vitalité  artistique  en  la  libérant 
d'influences  étrangères.  Le  xvnr3  siècle  fut  pour 
ce  peuple  un  siècle  où  l'art  vécut  au  prix  de 
froides  imitations.  Vieira,  portugais  correctement 
classique,  compose  des  scènes  mythologiques  et 
bibliques:  Séqueira  s'inspire  de  Rembrandt,  tout 
en  groupant  et  saisissant,  dans  leur  vie  et  leur 
mouvement,  les  foules.  Ce  dernier  eut  un  tempé- 
rament moins  équilibré  et  harmonieux  que 
celui-là.  Dans  ses  dernières  années,  il  s'assimila 
les  charmes  de  l'école  des  portraitistes  anglais. 
Le  maniérisme,  qui  s'était   alors  intronisé,  eut 
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son  tenue  au  XIXe  siècle,  appelé  «  le  siècle  du 
paysage  ».  Ce  genre  triompha  complètement  au 
Portugal  et.  clans  son  triomphe,  se  détache  Silva 
Porto  et  ses  continuateurs  et  camarades  :  marquis 
d'Oliveira,  Arthuro  Loureiro,  Ramalho.  Malhôa, 
Vaz,  Luciano  Freire  et  Carlos  Reis.  D'autre  part  la 
culture  artistique  augmentait  avec  la  création 
de  petites  collections  et  l'accroissement  des  ieu\  res 
destinées  au  Musée  National.  C'est  au  service  de- 
cette  entreprise  que  mit  le  plus  sain  de  son  noble- 
esprit  Joaquin  de  Vasconcellos,  archéologue  émi- 
nent.  Joaû  Correa.  maître  des  meilleurs  artistes 
contemporains  du  Portugal,  le  sculpteur  Simoès 
d'Alméida  et  Guilherme  Corréa  jouent,  selon 
Figuereido,  un  rôle  semblable  à  celui  d'Ingres  en 
France.  Non  seulement  en  peinture,  mais  encore- 
en  sculpture,  le  Portugal  se  prévaut  du  talent  de 
Soarès  dos  Reis,  «  un  des  plus  grands  artistes  de- 
son  siècle  »,  et  de  Teixcira  Lopez  qui  obtint  en 
kioo  le  grand  prix  à  Paris. 

Dernièrement  nous  avons  pu  goûter  à  Madrid 
des  échantillons  de  choix  de  la  peinture  portugaise 
contemporaine.  A  l'Exposition  nationale  de  cette- 
année,  ont  été  accueillies  avec  une  grande  sym- 
pathie,  des  oeuvres  d'illustres  maîtres  portugais. 


Parmi  elles,  les  portraits  savamment  construits 
et  plein  d'un  réalisme  vériste  de  Columbano,  les 
typiques  tableaux  de  genre  de  Malhoa.  et  les 
aimables  scènes  de  mœurs  de  Carlos  de  Reis. 
attestent  des  qualités  susceptibles  de  vivifier  un 
courant  artistique.  Un  autre  Portugais  universel- 
lement apprécié.  Souza  Pinto,  plus  qu'à  sa  patrie. 
se  doit  à  Pans,  foyer  de  ses  créations. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  être  considéré- 
moins  comme  une  série  de  notes  pouvant  servir 
à  esquisser  un  tableau  historique  de  la  peinture 
portugaise  que  comme  tin  prélude  très  sommaire. 
L'écrivain  appelé  à  dresser  ce  tableau,  avec  le 
sérieux  et  le  Style  limpide  qui  le  caractérise,  est 
s.tns  nid  doute  M.  José  de  Figueiredo,  la  plus 
grande  autorité  en  matière  d'historiographie  de 
l'art  et  de  la  critique  au  Portugal. 

Les  lignes  précédentes  suffisent, ce  nous  semble, 
à  faire  comprendre  sans  effort  comme  quoi  le 
Portugal,  jusque  dans  les  connexités  qu'il  présente 
avec  notre  art.  conserve  certaine  indépendance, 
et  par  cela  même,  a  droit  à  une  diffusion  et  une- 
estime  supérieures  à  celles  dont  il  a  bénéficié 
jusqu'ici. 

A.   de  Bkrifii:  y  Mori  i  . 


SOROLLA    Y    BASTIDA  le    bain 
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Le    Torero    "  El   Corcito 
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SAINTE    FAMILLE  LE     CHRIS!      PLEURE     l'Ai'     SA    Ml  I II  LE     CHRIS!      APPARAI1     V  SA  MERI 

ROGER   VAN    DER   WEYDEN,   DE   BRI  XELLES,   retable   de  marie   (miraflori 


Les  deux   Roger  van  der  Weyden 


Fai  r-ii  reconnaître  une  ou  deux  personnalités 
distinctes  en  celui,  ou  en  ceux,  qui  portèrent 
les  noms  de  Roger  de  Bruges,  ou  Roger  le  Gaulois 
en  France:  de  Maistre  Rogier  dans  les  comptes  des 
ducs  de  Bourgogne;  de  .Maestro  Ruggiere,  ou 
Rogerius  Gallicus  en  Italie;  de  Magister  Roger 
flandresco  en  Espagne;  de  Roegere  van  Bruesele, 
en  Brabant  ;  de  Roger  et  de  Rogelet  de  la  Pasture 
dans  le  Tournaisis;  et  enfin  de  Rogier  van  der 
Weyden,  traduction  flamande  de  son  nom  véri- 
table, dans  le  paysThiois? 

Cette  question  passionnante,  d'un  si  haut  intérêt 
pour  l'histoire  de  l'art  primitif,  a  été  résolue, 
selon  nous  I  i)  d'une  façon  trop  légère  par  l'archi- 
viste de  Bruxelles,  feu  M.  A.  Wauters  —  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  M.  A.  .1.  Wauters  à  qui 
l'on  doit  Y  Histoire  de  la  Peinture  flamande  et  le 
dernier  Catalogue  du  Musée  de  Bruxelles       qui 


m)  Voir  .1  ce  sujet  le  1>  A.  Wt  rzbai  h,  Niederldndisches  Kûnstler- 
Lexikon,  etc.,  Halm  und  Goldmann,  Vienne  et  Leipzig,  1910 


tout  a  coup,  supprima  la  personnalité  de  Roger 
de  Bruges,  pour  attribuer  à  lui  seul  van  der 
Weyden,  celui  de  Bruxelles,  des  œuvres  d'ailleurs 
fort  dissemblables. 

Le  procès  ainsi  jugé  fut  accepté  trop  aveuglé- 
ment par  les  critiques  d'art  de  tous  les  pays,  qui 
créèrent,  des  lors  des  biographies  fantaisistes, 
d'un  seul  van  der  Weyden,  qui  fourmillent 
d'impossibilités  flagrantes,  reconnues  d'ailleurs 
par  les  critiques  d'art  réputés  qui  se  sont  occupés 
du  maître  dans  leurs  travaux  les  plus  récents 
A  comparer  notamment  ses  biographies  différentes 
qui  se  trouvent  dans  les  derniers  catalogues  des 
musées  de  Berlin  et  de  Bruxelles. 

N'y  a-t-il  pas  lieu  de  revenir  à  l'ancienne 
manière  de  voir  qui  est  celle  de  van  Mander. 
l'auteur  flamand  le  mieux  renseigné  pour  tout  ce 
qui  concerne  les  artistes  primitifs  néerlandais? 


van  der  Weyden.  Libr.  Nation. 
G         Oes    Bruxelles-Paris),  1912. 
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Une   étude    plus    approfondie    de  la  question, 

permet  de  constater  que  cette  manière  de  voir  est 
la  seule  admissible. 

La  plus  ancienne  et  la  plus  certaine  des  pièces 
d'archives  que  nous  possédons  nous  apprend  que 
«  Rogelei  de  la  Pasture,  natif  de  Tournai j . 
commencha  son  appresure  (apprentissage)  le 
5  mars  14.26  et  q Lie  fut  son  maistre  Robert 
Campin . . .  »  Comme  le  remarque  fort  bien 
M.  Fierens-Gevaert  1  1 1,  qui  croit  cependant  lui 
aussi  à  l'existence  d'un  seul  van  der  Weyden. 
«  On  peut  s'étonner  que  Roger,  marié  vers  1424. 
père  de  famille,  installé  dès  lors  dans  la  capitale 
brabançonne,  ne  commença  son  apprentissage 
à  Tournai  qu'en  1421")». 

Une  deuxième  pièce  d'archivé,  publiée  récem- 
ment par  M.  Houtart,  paraîtra  plus  extraordinaire. 
Nous  y  apprenons  que  le  17  novembre  1426,  c'est- 
à-dire  l'année  même  où  Rogelet  de  la  Pasture 
devient  apprenti,  le  Magistrat  de  Tournai  donne 
en  cadeau  à  un  maistre  Roger  huit  lots  de  vin  (2). 

Ceci  ne  prouve-t-il  pas  de  la  manière  la  plus 
évidente  que.  comme  il  y  eut  plusieurs  van  Eyck, 
deux  Thiéry  Bouts,  deux  Pierre  Breughel,  deux 
kev.  deux  David  Teniers,  etc.,  il  y  eut  deux  Roger 
de  la  Pasture.  l'un,  Rogelet,  le  plus  jeune,  encore 
apprenti,  alors  que  son  aîné,  marié,  était  déjà 
maître  à  Bruxelles  et,  nous  le  constaterons  plus 
loin,  célèbre. 

Un  autre  document  est  tout  aussi  surprenant: 
Le  iS  octobre  1427.  la  même  ville  de  Tournai 
honore  «  de  4  lots  de  vin  Johannès  le  peintre-»  & 
l'occasion  de  sa  visite  en  cette  ville.  C'était  le  jour 
de  la  fête  de  Saint-Luc.  Et  au  banquet  donné  ce 
jour  assistent,  à  côté  de  Jean  van  Eyck,  Henri 
Lequien  et  Robert  Campin,  ce  dernier  accompagné 
de  ses  jeunes  élèves.  Rogelet  de  la  Pasture  et 
Jacquelotte  Daret. 

Cette  curieuse  réunion  de  peintres  et  d'apprentis, 
où  nous  voyons  déjà  en  présence  le  jeune  Rogelet 
non  pas  Roger  le  maître  peintre  1  et  Jean  van  Eyck, 
qui,  d'après  van  Mander,  devait  devenir  son 
second  maître  à  Bruges,  n'est-elle  pas  significative  ? 

D'après  le  journal  du  voyageur  espagnol  Pontz, 
le  célèbre  triptyque  de  la  Chartreuse  de  Miraflores. 
près  de  Burgos,  actuellement  à  Berlin,  l'une  des 
œuvres  considérées  comme  les  plus  certaines  de  van 
der  Weyden,  aurait  été  peinte  avant,  ou,  au  plus 
tard,  pendant  l'apprentissage  du  jeune  Rogelet, 
car  elle   lut  donnée  à  Jean  de  Castille.  par  le  pape- 


Martin  V,  dès  [431,  et  cette  œuvre,  décrite  dans 
les  annales  du  couvent  en  144?,  est  bien  attribuée 
au  Magistro  Roger  magno  et  famoso  flandresco, 
c'est-à-dire  au  maître  qui  habitait  alors  Bruxelles. 

I  ne  autre  pièce  d'archivé  nous  prouve  encore 
que  peu  après  cette  époque,  l'artiste  dirigeait  déjà 
à  Bruxelles  un  véritable  atelier  d'art,  s'occupant 
aussi  bien  de  peintures  que  de  sculptures,  confir- 
mant ainsi  notre  thèse  de  naguère,  que  van  der 
Weyden,  fils  d'Henri  van  der  Weyden,  sculpteur 
à  Louvain.  fut  aussi  statuaire  1  1  ). 

Elle  nous  apprend  notamment  que.  le  duc  de 
Bourgogne  commanda,  en  iqSu,  une  sculpture  en 
pierre  blanche  représentant  la  Vierge  Marie  et 
deux  princesses  brabançonnes  1. Marie,  femme  de 
Jean  111,  et  Marie,  duchesse  de  Gueldre).  Le 
compte  spécifie  que  ce  fut  van  der  Weyden  qui  la 
peignit  et  reçut  de  ce  chef  «  40  ridclers  à  5o  gros 
monnaie  de  Flandre  ».  Le  même  écrit  ajoute  que 
maistre  Roger  reçut,  en  plus.  6  livres  pour  peindre 
les  volets  de  la  sculpture,  celle-ci  représentant  les 
armoiries  et  les  devises  du  duc  et  de   la  duchesse. 

Par  contre,  dans  les  comptes  du  duc  de  Ferrare, 
à  la  date  du  3i  décembre  iq5o,  nous  constatons 
qu'à  cette  époque  un  autre  Roger  habitait  à  Bruges. 
11  y  est  nommé  Magistro  Rugiero  depintore  in 
Pru;a  et  non  pas  in  Bruxella. 

L'existence,  à  Bruxelles,  d'un  atelier  d'art 
célèbre,  dirigé  par  l'aîné  des  van  der  Weyden, 
nous  est  encore  fournie  par  une  lettre  datée  du 
2(1  décembre  [460,  adressée  par  le  duc  de  Milan, 
François  Sforca,  au  duc  de  Bourgogne.  Il  annonce 
l'envoi  d'un  peintre,  Zanetto  Bugato,  qu'il  désire 
voir  placer  comme  apprenti  chez  un  maître 
flamand  réputé.  Une  seconde  lettre,  du  7  mai  1463, 
adressée  par  la  duchesse  au  peintre  de  la  ville  de 
Bruxelles,  remercie  van  der  Weyden  de  l'obli- 
geance qu'il  a  mise  à  apprendre  son  art  au  jeune 
maître  milanais...  (2  1 

La  place  nous  manque  pour  citer  ici  les  nom- 
breuses autres  pièces  d'archives  qui  intéressent 
spécialement  les  deux  van  der  Weyden  ;  elles  sont 
d'ailleurs  connues.  Nous  ne  pouvons  non  plus 
nous  étendre  sur  les  récits  des  voyageurs  et  des 
chroniqueurs  contemporains,  tels  que  Cyriacus 
d'Ancona  (1449);  de  Bartholomeus  Facius,  écrits 
en  1451*1  :  de  Filarete  (1460-1461);  de  Giovanni 
Santi  île  père  de  Raphaël)  (148 5- 1490) ;  ni  sur  les 
biographies  facilement  contrôlables  des  écrivains 
du  xvr  siècle;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  tout 


mi  Fierens-Gevaert  Les  Primitifs  Flamands.  (Librairie  d'Art 
-:  d'Histoire  G  van  Oest,  fascicule  II.)  (Le  dernier  .1  paru  en  1912)'. 
■  Maurice  Houtart,  Jacques  Daret,  Peintre  tournaisien  du 
XV  siècle  1907.  Voir  aussi  A..I  Wauters,  Roger  van  der  Weyden, 
un  nouveau  document  |  Fédération  Artistique,  26  mai  1907)  du 
même,  Etudes  sur  la  Peinture  dans  les  Pays-Bas  du  XV  et  XVI' 
siècle  et  l'Ecole  de   Tournay  (Revue  de  Belgique,    novembre  K107). 


1  V  mi  nus  études  Roger  van  der  Weyden,  Sculpteur 
Gazette  des  Beaux  A.rts,  octobre  et  novembre  1901),  et  YOrigine 
flamande  de  van  der  Weyden  Bull  de  la  Soc.  .1  liist  et  d  Arch.  de 
<  i.uul.  1902). 

2)  Salomon  Reinai  11  lu  pour  la  première  fois  connaître  cette 
pièce  d'archives,  reproduite  en  entier  tl.ins  la  Chronique  des  Arts 
Voir  aussi  la  Revue  de  l'Art  chrétien  (tome  XV.  p.  43o,  année  1904.) 
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LA     NAISSANCE     DE    JEAN  II     BAPTEME    Dl      CHRIS! 

ROGER  VAN    DER    VVEYDEN,  DE   BRUXELES, 


l'I.I  Mil    I       Dl 


MARTYRE     Dl      JEAN 
KRANi  FOR1 


concorde  pour  affirmer  l'existence  contemporaine 
de  deux  van  der  Weyde'n. 

Mais  il  nous  tarde  d'examiner  et  de  comparer, 
d'une  façon  succinte,  les  principalesceuvres  peintes 
attribuées  jusqu'ici  à  un  seul  Roger,  quoique,  de 
l'avis  de  tous,  on  y  reconnaisse  des  esthétiques 
très  différentes. 

On  ne  connaît  malheureusement  aucune  pein- 
ture signée  des  noms  de  van  der  Weyden,  ou  de 
la  Pasture.  L'œuvre  la  plus  connue,  et  jusqu'à  un 
certain  point  la  plus  certaine  qui  lui  tut  attribuée, 
c'est  une  Descente  de  Croix  dont  on  connaît 
un  grand  nombre  de  répliques  identiques,  notam- 
ment à  l'Escurial,  à  Madrid  et  à  Louvain. 

Cette  belle  composition,  disposée  sur  un  tond 
d'or,  concentrée  sur  un  espace  très  restreint,  semble 
dénoter  comme  son  auteur  probable  un  peintre 
sculpteur  tandis  que  ses  diverses  répliques 
accusent  les  mains  de  collaborateurs  de  valeurs 
différentes.  Notons,  en  passant,  que  la  Descente 
,1e  Croix,  de  Madrid,  avec  ses  qualités  esthétiques 
hors  ligne,  ne  peut  être  considérée  comme  une 
copie  exécutée  par  Michel  Coxie.  au  xvi"  siècle, 
chose  que  l'on  crovait  prouvée  jusqu'ici,  mais  bien 
comme  une  des  meilleures  peintures  provenant 
de  l'atelier  du  Roger  de  Bruxelles. 

Le  retable  de  Miraflores  Berlin  semble  certai- 
nement exécuté  par  le  même  maître  î  ,  Et  cette 
peinture  caractéristique,  avec  ses  importants  motifs 


i     D'après  le  1>   A.   Wur^back,  l'original,  ou  une  réplique  Je 
retable,  se  trouve  à  Grenade. 


de  sculpture  et  d'architecture,  nous  donne  un 
point  de  repère  nouveau  qui  servira  à  identifier 
d'autres  compositions  analogues  du  même  auteur, 
notamment  le  tryptique  de  Franckfort  et  le 
retable  dit  d'Anlini.  qui  se  trouve  au  Prado,  à 
Madrid. 

Cette  dernière  peinture  est  bien  du  Roger 
dirigeant  l'atelier  de  Bruxelles,  car  on  y  retrouve 
comme  en  une  véritable  «carte  d'échantillons  « 
presque  toutes  les  figures  eparses  dans  l'œuvre 
géniale  du  «  pourtraicteur  »  de  la  capitale  du 
Brabant. 

Nous  v  reconnaissons,  notamment,  le  Dieu  le 
l'ère  qui  préside  aux  Jugement  dernier  de  Beaune 
et  de  Dantzig,  ['Adam  et  l'Eve,  ainsi  que  les 
mêmes  personnages  désespérés  :  la  Vierge  et  Saint 
Jean-Baptiste,  qui  se  retrouvent  également  sur  ces 
mêmes  peintures. 

Les  nombreux  motifs  d'architecture  ou  de- 
sculpture  qui  caractérisent  si  souvent  les  œuvres 
de  Roger  van  der  Weyden,  de  Bruxelles,  qui.  selon 
nous,  fut  aussi  statuaire,  sont  également  nom- 
breuses dans  le  retable  d'Autun,  actuellement  au 
Prado.  On  y  reconnaît  même  un  fragment  de  la 
superbe  cathédrale  OÙ  se  passent  les  nombreuses 
scènes  du  retable  des  Sepl-Sacrements.  son  chef- 
d'œuvre  d'Anvers.  On  y  remarquera  le  même 
Christ  en  Croix,  qui  constitue  également  un  des 
patrons  familiers  au  maître,  car  on  le  retrouve 
dans  les  nombreuses  autres  peintures  que  l'on 
doit  lui  attribuer,  notamment  dans  la  Crucifixion 
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de  Vienne,  dans  celle  de  Dresde,  comme  dans 
celle  de  Madrid.  A  remarquer  encore,  et  à  com- 
parer, les  figures  delà  Marie-Madeleine  en  pleurs, 
que  nous  voyons  identique  dans  la  Déposition  du 
Prado,  et  dans  le  Christ  en  Croix  de  Vienne,  avec 
cette  différence  que  le  bras  relevé  de  la  sainte,  qui 
s'explique  sur  la  Déposition  de  Madrid,  par 
l'appui  qu'elle  prend  sur  l'un  des  comparses  du 
drame  religieux,  n'a  plus  de  raison  d'être  sur  la 
peinture  de  Dresde,  nu  la  .Madeleine  se  trouve 
absolument  îsnlce... 

Bien  d'autres  exemples  pourraient  encore  être 
cités,  tous  démontrent  que  l'auteur  commun  de 
ces  œuvres  était  un  véritable  chef  d'atelier,  dirigeant 
une  espèce  de  fabrique  d'objets  d'art  religieux 
de  tous  genres,  comme  il  eu  existe  encore  de  nos 
jours  dans  divers  pays  catholiques  de  l'Europe. 

Et  c'est  dans  cet  atelier  célèbre,  connu  même  en 
Italie,  puisqu'on  lui  envoyait  de  là-bas  des  élèves, 
que  l'aîné  des  van  der  VVeyden,  que  nous  distin- 
guerons désormais  sous  le  nom  de  Roger  le  Vieux 
i  de  Bruxelles  i,  recevait  les  nombreuses  commandes 
qui  lui  parvenaient  de  tous  les  pays. C'est  là  qu'aidé 
par  ses  nombreux  collaborateurs  ou  élèves,  il  les 
exécutait.  Chez  lui.  les  clients  pouvaient  choisir  à 
leur  aise,  parmi  les  nombreux  patrons  et  dessins 
réunis  par  le  maître,  tous  les  éléments  de  la  compo- 
sition qu'ils  désiraient  voir  exécuter. 

Ils  désignaient  le  Christ  en  Croix  ou  la  Madone 
(généralement  la  même)  qui  devait  constituer  le 
centre  du  tableau  ou  du  retable.  On  choisissait  les 
poses  des  donateurs  et  des  saints  patrons,  dont  il 
avait  un  assortiment  complet. 

Et  cette  reproduction  presqu'indéfinie  des  types 
et  des  attitudes  créés  par  Roger  le  Vieux  ne  s'est 
pas  limitée  à  l'atelier  du  seul  «  Maistre  ouvrier  de 
Bruxelles».  Nous  verrons  ses  mêmes  groupes,  ses 
mêmes  figures,  ses  mêmes  poses  traditionnelles 
adoptés  même  par  les  plusgrands  maîtres  primitifs, 
flamands  ou  étrangers,  qui  s'inspirèrent  des 
attitudes  si  dramatiques,  si  poignantes  créées  par 
1<< iger  le  Vieux . 

Ces  fabrications  intensives,  pour  ainsi  dire 
industrielles,  qui  se  remarquent  d'une  façon  plus 
grande  encore  dans  l'exécution  des  tapisseries. 
des  retables  et  des  autres  sculptures  de  l'époque, 
probablement  sorties  de  ses  ateliers  de  Bruxelles 
ou  de  Louvain,  ne  doivent  pas  trop  nous  étonner 
lorsque  l'on  songe  que  cette  manière  de  taire  se 
continua  jusqu'au  temps  de  Rubens  qui.  lui  aussi , 
surchargé  de  commandes,  n'hésitait  pas  à  se  faire 
aider  par  ses  nombreux  élèves  ou  collaborateurs. 

Lieux  rede  Rogelet  le  Jeune,  dit  Rogerde  Bruges, 
nous  apparaît,  au  contraire,  comme  étant  beaucoup 
plus  personnelle  et   elle    ne   peut,    selon    nous,    se 


confondre  avec  celle  de  son  aîné.  En  vain  cher- 
chera-t-on  chez  lui  ces  traditions  démodées,  ces 
recettes  d'atelier,  si  fréquentes  chez  son  parent  et 
homonyme.  Le  maître  brugeois  ibrugeois,  par 
élection  i  se  rapproche  davantagede  Jean  van  Eyck, 
qui  habitait  la  même  ville.  Comme  lui.  il  se 
montre  plus  varié,  plus  original,  plus  réaliste.  Il 
ne  recherche  pas  l'élégance  au  prix  de  la  vérité. 
On  ne  trouve  pas  chez  lui  ces  figures  d'une 
longueur  démesurée,  dont  abusait  le  Roger  de 
Bruxelles. 

En  examinant,  par  exemple,  sa  Nativité  avec 
Bladelin,  de  Berlin,  (originaire  de  Middelbpurg), 
son  Adoration  des  rois  mages,  son  chef-d'œuvre 
de  .Munich  qui  provient  de  l'église  de  Sainte- 
Colombe,  à  Cologne,  on  constate  que  toutes  les 
naïvetés  archaïques  de  jadis  en  ont  disparu.  Plus 
de  banderolles,  plus  d'inscriptions;  les  person- 
nages, individualisés  comme  des  portraits,  donnent 
le  désir  de  les  identifier.  On  remarquera  de  plus  que 
leurs  proportions  sont  sensiblement  plus  courtes  et 
plus  naturelles. 

Il  en  est  de  même  de  son  autre  chef-d'œuvre,  la 
Madone  peinte  par  Saint  Lue.  également  à  Munich, 
où  l'influence  de  van  Eyck  est  encore  plus  visible. 
A  remarquer  la  terrasse  à  créneaux  du  fond,  qui 
semble  copiée  d'après  la  Vierge  au  Chancelier 
Rolin,  du  Louvre.  Cette  peinture  dut  avoir  certai- 
nement une  grande  renommée  à  son  époque,  caron 
en  connaît  encore  des  copies  anciennes.  —  peintes. 
selon  nous,  dans  l'atelier  de  Bruxelles,  —  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  Boston  et  dans  la  collection 
Wilczeck,  à  Vienne. 

Eue  tradition  veut  que  Loger  de  la  Pasture  se 
soit  représenté  lui-même  sous  les  traits  du  patron 
des  peintres  flamands.  Ce  qui  tendrait  à  le  faire 
croire,  c'est  qu'on  conserve,  dans  le  musée  dller- 
manstad.  le  portrait  d'un  homme  tenant  une  tête 
de  mort,  au  dos  duquel  on  lit  :  Le  pourtraict  de 
Maistre  Rogier  van  der  Weyden  faict  de  Maistre 
Dirick  van  llaerlem.  C'est  évidemment  Thierry 
Bouts  que  l'on   veut  dire. 

Ces  deux  peintures  furent  certainement  exécutées 
à  Bruges  et  renferment  des  réminiscences  de 
v  an  Eyck.  Comme  le  remarque  le  I)r  A.  von  Wurz- 
bach,  dans  le  retable  de  Memling,  conservé  à 
l'hôpital  de  cette  ville,  nous  reconnaissons,  traités 
d'une  fac.on  libre,  les  motifs  principaux  des  deux 
volets  de  Y  Adoration  de  Munich.  Le  célèbre  auteur 
de  la  chasse  de  Sainte  Ursule  dut  donc  très  bien 
connaître  l'œuvre  de  Rogelet  lorsqu'il  peignit 
celle-ci  à  Bruges  pour  la  famille  Florein.  Merlin 
de  Bruges,  qui  devint  maître  en  iq3o.  s'inspira 
également,  dit  encore  le  1)'  von  Wurzbach,  des 
mêmes  volets,  ce  qui  prouverait  que  l'Adoration 
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de  Munich,  que  l'on  croyait  peinte  à  une  époque 
plus  tardive,  devait  déjà  être  terminée  avant  cette 
dernière  date,  c'est-à-dire  avant  i  (.59. 

On  doit  encore  attribuer  à  Rogelet,  le  jeune,  la 
délicieuse  Madone  avec  quatre  Saints,  conservée 
à  l'Institut  Staedel  de  Francfort.  Cette  œuvre, 
où  l'on  trouve  les  Saints  Cosme  et  Damien, 
patrons  des  Médicis,  porte  sur  le  bas  les  armes  de 
Florence.  Elle  nous  t'appelle  les  relations  de 
commerce  qui  existaient  à  cette  époque  entre  les 
peintres  de  Bruges  et  des  mécènes  patriciens 
florentins,  tels  que  les  Amolli,  les  Portinari,  etc. 


certaines.  Parmi  ceux-ci  il  tant  citei  l'Homme  à 
la  flèche,  >.\i\  musée  de  Bruxelles  qui  fut  longtem| 
considéré  comme  étant  l'effigie  de  Charles  le 
Téméraire,  représente  comme  le  roi  du  tu  d'un 
«  serment  «  flamand.  D'autres  ont  cru 
Grand  Bâtard  de  Bourgogne,  d'autres  encore 
Philippe  de  Cro'y 

A   citer   encore    un    beau    portrait    du    musée 
de    Berlin,    qui    d'après   le    catalogue    serait     la 
propre  image  du  peintre  (Selbstbildnis  el 
cio\ons  plutôt  reconnaître  les  traits  de  Bladelin, 
le    trésorier    bien    connu    de    Philippe    le    Bon 


ROGER   VAN   DER   WEYDEN,  DE  BRUXELLES,   triptyque  de  vienne 

LE    CHRIS!     EN    CROIX 


Une  Mise  au  Tombeau  du  musée  de  Florence, 
dont  la  composition  à  six  personnages  s'écarte 
d'une  façon  si  originale  des  œuvres  habituelles; 
un  Christ  mort  au  pied  de  la  Croix,  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Vienne;  Adam  et  Eve,  près  de  l'arbre 
fatal,  au  même  musée:  une  Pieta  avec  Sainte 
Madeleine  e\.  Saint  Jean,  au  Louvre  (legs  Monge- 
Misbach  1  doivent  également  être  rangés  parmi  les 
plus  belles  productions  picturales  du  même 
Rogelet  le  Jeune,  dit  Roger  de  Bruges. 

Ajoutons  que  c'est  très  probablement  à  ce 
même  maître,  très  supérieur  à  son  aîné,  que  l'on 
doit  attribuer  quelques  portraits  superbes,  pour 
lesquels     nous     manquons     encore    Je    données 


lue  autre  effigie,  non  moins  belle,  celle  d'une 
femme  inconnue,  conservée  à  la  maison  gothique 
de  Worlitz,  pourrait  également,  selon  nous,  être 
restituée  au  même  artiste. 

A  cette  œuvre  déjà  considérable,  capable  d'illus- 
trer la  carrière  d'un  des  plus  grands  peintres  de  ce 
temps,  il  conviendrait  d'ajouter  encore  une  série 
de  miniatures  admirables,  absolument  digne  du 
peintre  de  l'Adoration  des  \fag  lich.  Les 

enluminures  peintes  à   Bruges,   pour  Philippe  le 
Bon,    nous    les    citons    pour   mémoire,   car    notre 
savant  collègue  M.  A.  Heins,  qui  admet  lui  aussi 
l'existence  des  deux  \an  der  Weyden,  se 
de  les  étudier  en  cherchant  à  identifier  les  nom- 


69 


LES     Dll  X     ROGER     VAN     DER     \\  I A  Dl  \ 


ROGER   VAN    DER    WEYDEN,    DE   BRUGES 

LA    VII  RG1      PI  in  I  E    PAR     sain  1     II. 


Munich,  Pi 
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breux  portraits  de  personnages  encore  inconnus 
que  l'on  remarque  dans  ces  compositions  géniales. 
Mais  il  faut  se  borner:  nous  espérons  que  cette 
courte  étude  suffira  à  démontrer  qu'il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  exista,  non  pas  un  seul  Roger  van 
derWeyden,  ou  delà  Pasture.  mais  deux  peintres 
contemporains  du  même  nom,  qui.  tous  deux  nés 


à  Tournai,  eurent  une  influence  considérable, 
mais  distincte,  sur  tous  les  artistes  de  leur  temps, 
influence  qui  se  continua  dans  tous  les  pays 
jusque   plus  de  cent  ans  après  leur  mort. 

L.  M.-ETERL1NCK. 


Worlitsi,  Maison  gothique 

ROGER   VAN  DER   WEYDEN,   DE  BRUGES 

PORTRAIT    DE    FEMME 
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WINSLOW    HOMER 


ET     LA     SIGNIFICATION     DE    SON     ŒUVRE 


Ii  y  a  certains  artistes  qui  sont  intéressants  en 
dehors  de  leurs  œuvres,  parce  qu'ils  servent 
généralement  à  leur  insu  —  de  porte-étendards 
d'idées  générales.  Tel  est  Winslow  Homer.  Rien 
entendu,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  «  l'importance  historique  ».  Elle  est  beau- 
coup moins  intéressante  qu'on  ne  le  croyait 
naguères  ;  en  tout  cas.  elle  ne  vient  même  pas  j 
l'esprit  lorsqu'on  évoque  la  ligure  du  plus  grand 
artiste  américain,  car  c'est  comme  tel  que  la 
plupart  des  critiques  considèrent  maintenant 
Winslow  Homer.  Si  le  grand  nombre  des  parti- 
sans de  Whistler,  joint  aux  admirateurs  d'Albert 
P.  Ryder  —  moins  nombreux,  mais  importants 
par  leur  jugement —  nous  empêchaient  de  décerner 
cet    honneur    à    Winslow     Homer    d'une    façon 


absolue,  il  resterait  incontestable  qu'il  est  le  peintre 
américain  qui  a  exprimé  le  mieux  les  aspirations 
artistiques  de  ses  compatriotes  à  ce  moment  de 
leur  évolution.  .Même  le  critique  qui  trouve  le  plus 
à  reprendre  dans  l'œuvre  de  Homer  ne  dirait  pas 
que  l'admiration  générale  dont  elle  a  joui  provient 
de  concessions  laites  au  goût  populaire. 

Elle  commença  par  des  tableaux  de  genre  inté- 
ressant un  public  qui  n'aurait  su  apprécier  des 
œuvres  d'anecdotisme  moins  attrayant.  Peu  à 
peu.  l'artiste  et  ses  meilleurs  admirateurs  pro- 
gressant ensemble.  Homer  retenait  toute  leur 
estime  en  même  temps  qu'il  satisfaisait  s., 
conscience  artistique,  là  elle  devenait  toujours 
plus  intransigeante  sur  les  questions  de  l'idée  à 
exprimer,   du  Style  rigoureusement   pur  que  cette 
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idée  exigeait.  Souvent  un  Américain  d'aujourd'hu'  cela, 
croit  trouver  trop  de  sévérité,  trop  peu  de  charme  adm< 
dans  cette  œuvre;  il  n'a 
qu'à  suivre  ce  demi-siècle 
de  peinture  dans  son  déve- 
loppement pour  recon- 
naître qu'il  se  trouve  en 
présence  d'un  art  qui,  tout 
en  s 'attachant  d'un  lien  de 
plus  en  plus  serré  aux 
choses  vastes  et  essen- 
tielles, ne  veut  exclure  ni 
de  chez  lui.  ni  de  chez  les 
autres,  les  qualités  aima- 
bles. La  rectitude  avec 
laquelle  Homer  resta  fidèle 
à  l'inspiration  de  sa  nature 
artistique  présente  une 
inconscience  identique  à 
celle  qu'on  remarque  chez 
Ingres  et  Corot,  s'achemi- 
nant  vers  des  buts  si 
différents.  Si  on  ne  savait 
pas  quelles  difficultés  ils 
rencontrèrent  sur  leur 
route,  on  serait  tenté  de 
répéter  la  vieille  sottise  : 
«  Ils   étaient    nés    comme 
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c'était  pour  eux  très  naturel  ».  Mais  si  nous 
ttons  que  l'intransigeance  a  quelque  chose  de 
...  .  ces  habitudes  qui  devien- 
nent si  étroitement  une 
partie  de  nous-mêmes  que 
nous  les  suivons  sans  v 
penser,  on  ne  peut  en  dire 
autant  de  la  maîtrise.  Pour 
le  vrai  maître,  les  problè- 
mes se  font  toujours  plus 
compliqués  et  c'est  seule- 
ment au  prix  d'une  lutte 
constante  qu'il  continue  à 
avancer. 

Le  nom  d'un  autre  de 
ces  lutteurs  s'évoque  bien 
à  propos  en  parlant  de 
Homer.  C'est  Courbet  ;  et 
dans  plus  d'une  phase  de 
leurs  carrières  on  peut 
noter  un  certain  parallé- 
lisme d'esprit.  Plus  inté- 
ressé aux  idées  de  poids  et 
de  solidité  que  le  peintre 
américain  et  toujours  fami- 
lier avec  l'œuvre  de  maîtres 
ignorés  de  celui-ci  jusqu'à 
son    âge    mûr,    le    grand 
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Français,  je  suis  certain,  aurait  cependant  tn 
chez  lui  lui  art  fraternel.  Je  pense  surtout  à 
l'importance  qu'avait  pour  les  deux  artistes  celte 
nature,  qu'ils  aimaient  pour  elle-même,  et  qui  esl 
enfin  le  sujet  principal  de  leurs  tableaux.  Mou: 
tâcherons,  après  avoir  retracé  l'histoire  de \\  inslow 
I  hnner.de  mettre  en  lumière  le  rapport  de  cet  idéal 
avec  celui  des  maîtres  classiques.  A  une  époque 
aussi  avide  d'entrevoir  l'avenir  que  la  nôtre,  peut- 
être  cette  considération  ne  sera-t-elle  pas  inefficace. 
Winslovt  Humer  est  ne  à  Boston  en  i  6  11 
passa    son    enfance    dans    celte    ville    et    dans    ses 


Homei  assista  à  la  Guerre  Civile  comme  illustra- 
teur  di'    journaux.    L'année    1864   vit   sa    première 
peinture  importante,  une  scène  de  la  Guem    I    I 
fut  expo         à  P  ec   toute   une   série 

de  ses  croquis  de  champs  de  bataille.  L'artiste  lui- 
même,  en  taisant  son  premier  voyage  en  i 
a  pu  être  témoin  du  vit'  succès  qu'accorda  Paris  à 
itions  rapides,  vigoureuses  et  complètes  des 
épisodes  du  grand  conflit.  1  >e  l'art  qui  lui  lut  ré\  élé 
en  Europe,  on  ne  peut  retrouver  presqu'aucune 
influence  sur  son  œuvre.  Il  revint  en  Amérique 
continuera  peindre  des  épisodes  de  la   guerre,  de 
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environs  —  où  ses  goûts  de  garçon  campagnard 
s'affirmèrent  sans  entraver  son  impulsion  vers 
l'art.  Il  était  en  etlet  d'une  précocité  extraordinaire; 
sans  autre  maître  que  la  nature,  il  produisait  déjà 
à  l'âge  de  onze  ans  des  dessins  dont  la  correction. 
la  facilité  et  la  vigueur  paraissent  le  résultat 
que  seul  un  homme  de  vrai  talent  peut  atteindre 
après  une  pratique  considérable.  Quelques  années 
plus  tard,  il  commença  à  gagner  sa  vie  comme 
lithographe.  Son  succès  dans  ce  métier  l'ayant 
conduit  à  New-York,  il  put  enfin  faire  quelques 
études  académiques  ;  il  apprit  surtout,  de  Frédéric 
Rondel,  un  artiste  français  établi  en  Amérique, 
quelques    éléments    de    peinture.    Puis,    en     1861 , 


la  vie  populaire,  et  s'intéressa  plus  spécialement  à 
l'étude  du  paysage.  Cependant  sa  couleur  devenait 

plus  claire,  plus  aérienne,  et  son  dessin  s'attacha 

toujours  plus  à  l'essentiel  de  la  construction.  Ses 
dernières  œuvres  ne  vinrent  point  démentir  la 
volonté  créatrice  qui  s'affirmait  dans  ses  ; 
lions  initiales.  D'autres  voyages  en  Europe  ne  le 
modifièrent  pas  davantage.  Il  ne  se  voulait  que 
peu  d'amis,  et,  quoique  bien  aime  par  eux.  comme 
nous  le  voyons  dans  sa  biographie  par  .M.  William 
Howe  Downes,  il  leur  préféra  toujours  comme 
compagnie  la  nature.  Soit  dans  de  longues  prome- 
nades solitaires,  soit  dans  l'exercice  des  deux 
le    la   chasse   et   de    la    pèche,    auxquels    il 
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s'adonnait  volontiers,  il  ne  cessa  point  tic  l'étudier. 
Pendant  de  longues  périodes,  ses  frères  même 
pouvaient  ie  croire  oisif,  alors  que  son  temps 
était  consacré  à  l'observation  et  la  méditation 
d'un  sujet  nouveau. 

On  pourrait  diviser  son  œuvre  selon  les  motifs 
picturaux  qu'il  traita  :  les  scènes  de  la  guerre 
d'abord,  la  vie  de  son  pays  ensuite  îles  nègres,  les 
pécheurs,  les  entants),  puis  les  tableaux  d'Angle- 
terre, tel  Ecoute  l Alouette  (i),  puis  de  plusieurs 
séjours  aux  Antilles  et  enfin  de  la  côte  rocailleuse 
de  l'Etat  de  Maine.  C'est  là  qu'il  mourut  en  igio. 

Le  lieu  s'apparentait  parfaitement  à  l'achève- 
ment d'une  telle  vie.  Cette  mer  sauvagement 
mouvementée,  ces  rochers  tenaces  dans  leur 
défense,  les  êtres  hardis  qui  v  vivent  ont  les 
qualités  que  Homer  portait  en  lui-même  et  qu'il 
aimait  à  exprimer  dans  son  ait.  Kt  il  savait  bien 
adapter  ses  moyens  à  cette  lin.  Dans  le  tableau 
des  Pêcheuses  anglaises,  nn  note,  dans  le  dessin 
sculptural  des  têtes  et  des  bras  au  beau  rythme, 
les  marques  indubitables  qui  désignent  un  maître 
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de  la  forme.  Elles  sont  encore  bien 
évidentes  dans  les  contours  et  le 
modelé  du  nègre  de  Le  Gulf- 
Stream.  Seulement,  ayant  plus  de 
pratique,  il  peut  se  permettre  ici 
plus  de  liberté  dans  l'exécution  des 
reliefs  et  d'autres  petites  formes 
qu'il  n'osait  qu'indiquer  dans  son 
tableau  précédent.  Les  trois  aqua- 
relles que  nous  reproduisons 
(Homer  en  a  fait  un  très  grand 
nombre i  laissent  deviner  cette  main 
rapide  et  précise  et  l'emploi  infati- 
gable qu'il  en  faisait.  Pour  ces  trois 
tableaux,  l'absence  de  la  couleur  est 
spécialement  à  regretter,  car  le 
soleil  tropical  des  Antilles  éveilla 
quelque  chose  de  fougueux  en 
Homer,  dont  personne  ne  se  fût 
douté  d'après  le  coloris  timide  de 
ses  tableaux  des  pays  du  Nord. 
Contrairement  aux  grands  impres- 
sionnistes, ce  n'était  pas  l'enve- 
loppement des  choses  par  une 
brume  de  lumière  et  de  chaleur  qtii 
l'intéressait  :  mais  les  choses  elles- 
mêmes  et  les  personnages  sollici- 
tent diversement  l'attention  suivant 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  puis- 
samment éclairés.  Le  Coup  Double 
montre  combien  Homer  peut  être 
minutieux  tout  en  conservant  la  largeur  de  son 
dessin.  On  remarque  aussi  que  le  talent  décoratif 
apparaît  de  temps  en  temps  dans  son  œuvre. 
L'Esplanade  de  Morro  Castle  et  la  Nuit  d'Eté 
ont  cette  qualité,  mais  ici  elle  est  subordonnée 
à  l'intérêt  que  l'artiste  prend  à  rendre  dans  leur 
plénitude  les  contrastes  d'ombre  et  de  lumière.  Un 
contraste  d'une  autre  espèce  qui  s'en  dégage  aussi 
est  celui  des  deux  aspects  de  cette  nature  d'artiste  : 
dans  son  renoncement  aux  joies  de  la  couleurfavec 
elles  il  perd  le  charme  que  la  couleur  ajoute  à  la 
construction  i.  il  semble  le  dur  Puritain  des  pavs 
du  Nord.  —  dans  l'organisation  impressionnante 
des  grandes  formes,  dans  le  sentiment  d'indivi- 
dualité qu'ont  la  mer.  le  ciel  et  la  terre,  dans  la 
grâce  presque  tanagréenne  des  figures,  —  s'impose 
comme  membre  à  la  famille  des  créateurs  de 
beauté.  L'Italie  elle-même  connut  la  rigueur  des 
vieux  Toscans,  à  côté  de  la  richesse  de  Venise. 
Dans  la  marineque  nous  reproduisons,  ces  qualités 
s'accentuent  et  se  présentent  plus  pures  encore; 
mais  je  veux  signaler  comme  le  résumé  des  qualités 
de  Homer  le  dernier  tableau  de  sa  vie.  —  Dans  les 
Rapides  —  inachevé  seulement  au  point  de  vue 
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de  ['exécution.  Voici  l'Américain  qui  a  demande  la   force,    l'intégrité   et   la   poésie  d'une   race   de 

l'idéal  le  plus  viril  à  ses  compatriotes,  et  celui  dont  frontière. 

l'attitude  en  face  de  la   nature     l'admiration  du  Mais,  diront  bien  des  personnes       et  de  celles 

mouvement  tumultueux,  des  grands  espaces,  de  la  qui  ont  le  droit  d'énoncer  leurs  opinions.  —  un 

franche  définition  des   formes  dans  cette  atmos-  art  qui  est  remarquable  seulement  par  rapport  a 

pi  ici  c  neuve)   se  traduit  dans   un   art   qui   reflète  un  certain  peuple  ne  doit  pas  être  place  à  cote  de 
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celui  des   maîtres;   ce    serait  donner    une    valeur 
esthétique   à  ce   qui   appartient  à  l'histoire    ou    à 
l'ethnologie.  Pourtant      etc'est  le  cas  de  Winslow 
I  lomer  —  il  arrive  un   moment  où   l'intensité  de 
l'intérêt  pris   aux   spectacles   de  la    vie  ou    de   la 
nature   se  tond  dans  l'intensité  de  la   vision    qui 
donne  les  formes  et  les  couleurs  de  l'art.  Nous  ne 
connaissons  pas  d'autre  genèse  de  l'artiste.  Si  l'on 
considère    les    Era    Angelico,    les    Breughel,    les 
Goya,  on   est   forcé  de  reconnaître  quelle  impor- 
tance capitale  ils  prêtaient  à  leurs  sujets,  et  même 
de  nos  jours  il  est  à  peu  près  impossiblede  séparer 
dans  leur  œuvre  les  valeurs  esthétiques  des  illus- 
trâmes,—  de  dire  si  telle  ligne,  telle  tache  est  là  à 
cause  de    la  composi- 
tion   ou    à    cause    de 
l'idée.    Amateurs   des 
qualités  classiques, 
notre  seule  préoccupa- 
tion   est    du     résultat 
esthétique  ;    mais    — 
romantique  ou  non 
ce  sera  nous  épargner 
la   moitié  de  la  tâche 
toujours    difficile     de 
juger  un  nouvel  artiste 
que     de     préciser     la 
valeur  de  ses  idées.  Car 
c'est  seulement  quand 


celles-ci  sont  grandes  qu'elles  conduisent  a  une 
beauté  équivalente  de  forme  et  de  couleur.  Si  j'ai 
tant  insisté  sur  la  fidélité  avec  laquelle  Homer 
s'attacha  aux  hautes  vérités  de  la  nature,  c'était 
donc  pour  démontrer  quelle  base  solide  il  se 
donnait  à  lui-même  pour  l'obtention  de  qualités 
plus  abstraites,  quelle  base  solide  il  nous  donnait 
pour  les  juger. 

Ceux  qui  le  connaissent  le  mieux  ont  la  convic- 
tion  intime  que  la   métamorphose  d'un    homme 
qui  va   de  la  nature  à  l'art  s'est  produite   encore 
une    lois    dans   le   cas   de    Winslow    Homer.    Ils 
maintiennent   avec  confiance  que   sa    couleur  et 
plus  encore  sa  forme  et  sa  composition  vont  au 
delà    de    l'expression 
du  sujet  pour  atteindre 
les  valeurs  classiques. 
Le  rocher,  la  mer.   le 
ciel  dans  une  grande 
peinture  de  I  lomer  ne 
sont     pas    autant    de 
transpositions  d'objets 
naturels  ;    la    concep- 
tion de  leur  forme  est 
en    harmonie    avec 
celle  des  maîtres  ;  avec 
l'idéal  architectonique 
des    créateurs   s'appa- 
SOLEIL    si  i<    la    CÔTE  rente       aussi      leur 
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ordonnance.  La  séparation  consciente  des  qualités  signification  de  Winslow  Homer  el  des  hommes 
de  représentation  et  des  qualités  esthétiques  est  de  son  espèce  cm  de  nous  rappeler  que  chez  les 
éminemment  une  conquête  du  \iv   siècle,  et  son 


influence  a  déjà  été  des  plus  salutaires  ;  elle  doit 
certainement  le  rester  dans  l'avenir.  Les  artistes 
d'aujourd'hui  conçoivent  une  œuvre  toul  autre- 
ment qu'il   y  a    cent   ans    ou    même   moins.   La 


maîtres    on    trouve    les   deux  éléments   toujours 
réunis:  le  sentiment  de  la  nal  i  parlait 

autrefois, et  l'esthéti  ,  m  parle  aujourd'hui. 

Waltep   Pach. 
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Le   Musée    de    Genève 


Jwi  déjà  eu  l'occasion  d'entretenir  mes  lecteurs 
du  musée  de  Genève.  .Mais  il  s'agissait  alors 
des  aménagements  du  musée,  de  son  architecture, 
abstraction  faite  des  collections  qu'il  renfermait. 
(Test,  aujourd'hui,  de  ces  collections  mêmes  que 
je  veux  parler,  non  pas  des  séries  de  peinture,  de 
sculpture,  mais  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
les  arts  mineurs  ou  l'art  décoratij.  Ce  qui  me 
plaît  par  dessus  tout,  dans  ces  collections,  c'est 
que  M.  Cartier,  le  directeur  érudit,  artiste  et  actif 
du  musée  I  1  ),  n'a  pas  montré  les  objets  isolément. 
sans  lien  d'âge,  sans  parenté  d'usage,  mais  au 
contraire  s'est  attaché  à  les  montrer  en  fonction 


J'adresse  mes  remerciements  a  .M.  Cartier  pour  I  accueil 
aimablement  empresse  qu  il  a  bien  voulu  réserver  au  rédacteur  de 
celte  chronique,  et  les  documents  qu  il  lui  a  permis  Je  communiquer 
aux   le.  leurs  .le  I  Art  et  /es  Artistes 


l'un  de  l'autre,  à  les  grouper  en  harmonies  contem- 
poraines, à  réaliser  des  ensembles  où  l'on  attendit 
en  quelque  sorte  dans  l'atmosphère  d'autrefois, 
l'apparition  nécessaire  des  personnages  du  vieux 
temps,  revêtus  de  leurs  costumes.  La  vie  n'en 
est  pas  exclue,  on  n'a  pas  l'impression  de  se 
promener  dans  un  «  cimetière  de  l'art  »  ;  il  suffirait 
de  très  peu  de  chose,  pour  que  ces  œuvres  imaginées 
par  les  artistes  de  jadis  fussent  adoptées  par  ceux 
d'aujourd'hui,  et  que  le  présent  sortît  du  passé, 
naturellement,  commela  fleur  sort  deson  bourgeon, 
là  c'est  la  vie  intime  en  Suisse  qui  nous  apparaît 
ici.  du  quatorzième  siècle  jusqu'au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle,  avec  ses  préférences  dictées 
par  le  climat,  par  les  coutumes,  par  les  mœurs, 
par  la  religion. 

On  a  installé  une  série  de  salles  provenant  du 
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château  de  Zizers  canton  des  Grisons  .  dans  la 
proportion  et  dans  l'éclairage  mêmes  où  elles 
furent  exécutées.  Lechàteaude  Zizers  a  appartenu. 
au  début  du  dix-septième  siècle,  à  la  famille  des 

Salis,  qui  ont  occupé  dans  la  société  de  leur 
temps  une  situation  considérable.  Ce  sont  des 
intérieurs  confortables,  aux  murs  recouverts  de 
boiseries,  aux  plafonds  de  bois,  aux  poêles  de 
faïence  histo- 
riée, en  cou- 
leurs. a\ ec  des 
vitraux  an- 
ciens, des  tables 
massi\  es  et  des 
chaises.  Il  en 
résulte  une  har- 
monie un  peu 
sombre,  mais 
chaude,  am- 
brée, allant  du 
jaune  au  brun. 
avivée  ici  et  là 
par  un  étain. 
Les  mêmes  in- 
térieurs, on  les 
voit  dans  le 
c  a  n  t  o  n  d  e  s 
Grisons,  dans 
la  Suisse  orien- 
ta le.  dans  le 
T  y  r  o  1  et  1  a 
I  laute-Autriche. 
à  Linz,  à  Salz- 
burg,  à  Inns- 
p  r  ii c  k .  Dans 
t  o  u s  ces  e n  - 
droits,  on  ren- 
c  o  n  t r  e  ces 
plafonds  à 
compartiment, 
ces  pilastres 
qui  vont  en 
s'.élargissant  à 
m esu re  qu'ils 
s'élèvent,  ces  mouluration 
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mais  à  Zizers  particu- 
lièrement, à  côté  de  détails  ornementaux  d'origine 
populaire,  la  tulipe  par  exemple,  on  trouvé  des 
rinceaux,  des  arabesques,  où  s'affirme  une  influence      très  sobre  d'os  ou  d'ivoire  éclaire  la  sombre  magni- 


siqiKs.  de  naïvetés  et  de  poncifs,  a  son  charme. 
I.e  travail  du  bois  est  remarquable,  la  serrurerie 
merveilleuse  d'exécution,  de  perfection  technique. 
d'ingéniosité  on  seril  que  l'artisan  s'est  complu  à 
son  œuvre,  s'es!  amuse,  a  voulu  se  surpasser. 
s'étonner  lui-même.  Dans  l'architecture  même  des 
meubles,  il  v  a  des  trouvailles  qui  témoignent  d'un 
goùl   exquis:    la  symétrie  monotone   d'un    buffet 

à  deux  corps  de 

"ois  portes,  est 
u  heu- 
reusement, sur 
le  côté,  par  une 
niche,  dan  la 
quelle  n 
taine  dé  ta  in 
reluit  dou(  e- 
ment  sur  un 
fond  de  boi  s 
brun.  Il  j  a  des 
recherches  de 
matière,  un 
érable  du  ne 
certaine  qualité. 
des  assemblages 
«qui  n'ont  pas 
bougé  ».  Les 
chaises  typiques 
du  dix-septième 
siècle  danscette 
p  a  r  t  i  e  d  e  I  a 
Suisse,  aux 
quatre  pieds 
nette  m  e  n  t 
écartés,  ont  des 
dossiers  scul- 
ptés: chaque 
dossier  diffère 
de  l'autre  :  re- 
cherche de  la 
variété  élans 
l'harmonie, 
n'est-ce  pas  le 
caractère,  la 
volonté  des  huchiers  d'autrefois  ?  De  même  chaque 
plafond  diffère  du  voisin  :  sur  les  frises  qui  courent 
le  long  des  quatre  murs,  parfois,  une  incrustation 
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italienne,  ce  que  les  Allemands  appellent  Spàter- 
renaissance.  Les  plafonds  ont  plus  de  grâce,  la 
proportion  plus  de  noblesse,  plus  d'élégance,  en 
raison  même  de  l'élévation  des  pièces,  que  dans  le 
reste  de  la  Suisse,  à  Zurich,  notamment,  où   les 


ficencede  la  matière.  Œuvre  d'artisans  si  modestes 
|u'ils  "in  négligé  de  signer,  si  admirables  qu'on 

pense  a  eux  et  qu'on  voudrait  connaître  leurs 
noms,  tant  on  devine  chez  eux  d'émotion,  de 
tendresse   pour   la  matière,  de  sentiment  vrai,  de 


plafonds   sont  plus  bas.   partant  plus  lourds.   Le      prédilection  pour  la  vie  intérieure,  pour  les  habi- 
mélange  des  motifs  populaires  et  des  motifs  clas-      tudes  du    pays,   pour   le  recueillement   dans   les 
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chambres  chaudes,  les  longs  hivers.  Le  désir  confus  dans    une  salle  qui  porterait  le  nom  de  l'ancien 

d'une  contrée  plus  ensoleillée,  d'un  climat  moins  syndic  et  de  cette  très  ancienne  famille  genevoise, 

rigoureux,  s'inscrit  dans  une  de  ces  chambres  aux  Du  coup,  le  musée  était  approvisionné  en  meubles 

boiseries  jaunes,   sur  lesquelles  un   barbouilleur  authentiques,  indiscutables.  J'en  veux  noter  trois  : 

italien  a  peint,  dans  le  style  baroque,  des  arabesques  i"  Un  meuble  à  deux  corps  de  style  Henri  IV. 

vulgaires  et  des  médaillons  qui   représentent   les  qui  vient  du  château  de  Blonav.   L'exécution  est 

empereurs  romains  :  l'effet  généra]  des  colorations  de  la  Suisse  romande,  si  l'on  en  juge  par  les  formes 

est  agréable,  mais  l'exécution  fait  regretter  que  les  trapues  et  l'alourdissement  des  motifs  décoratifs, 

châtelains  de  Zizers  aient  délaissé  quelque  temps  empruntés  à  la  Bourgogne.  C'est  un  exemple  de  ce 

leurshuchierscoutumierspourungàcheurnomade.  que  peut  devenir  l'art  d'un  pays  imité  et  interprété 

Un    escalier  descend  des  salles   du   château    de  par  la  sensibilité  d'un  autre  pays.  Il  existe  au  musée 

Zizers  à  la  salle  J.-J.  Rigaud  :  l'escalier  en  bois,  à  des  Arts  décoratifs,  à  Paris,  un  travail  analogue, 

balustres  de   bois,   est  construit  dans  le  style  du  2"  Une   table  (Le  Châtelardi.   de  travail   bour- 

xvie  siècle.  Le  plafond  de  la  salle  Rigaud,  aux  solives  guignon,  où  l'on  peut  étudier  le  style  Henri   III. 

apparentes,    parallèles,   régulières,  de   bois   brun,  soumis  à  l'influence  de  Du  Cerceau.  A  comparer 

provient  d'une  maison  du  xvie  siècle,   à   Genève  avec  une  table  placée  au  milieu  de  la  même  salle, 

(7.   rue  des  Allemands),    démolie  à    la    lin    du  de  même  style,  mais  d'exécution  savoyarde. 

xixc  siècle.  Les  meubles  qui  garnissent  cette  salle  3"  Un  coffre  (château  de  la  Tour-de-Peilz);  à 

ont  fait  partie  d'une  collection   formée  au   début  n'examiner  que  le  style,  on  le  daterait  de  la  fin  du 

du  xixe  siècle  par  le  syndic  Rigaud.  Ce  personnage  x\ic'  siècle  ou  du  commencement  du  xvne  siècle, 

avait   eu    l'excellente    idée    de   collectionner   des  .Mais  les  armes  des  Sergeat  (un  cerf  courant),  et 

meubles  du  xive  et  du  xv°  siècle,  à  une  époque  où  des  Molins  (une  roue  de  moulin  1  sur  les  deux 

mi  les  méprisait  et  où  par  conséquent,  en   raison  panneaux    latéraux,  la  date  qu'on   lit  sur  la  frise, 

même  de  leur  peu  de  valeur  marchande,  on  n'avait  i656,  protuent  la  persistance  des  stvles  dans  les 

pas  l'idée  de  les  contrefaire.  Ces  meubles,  le  syndic  provinces  éloignées  :  c'est  ainsi  que  l'on  a  vu  dans 

Rigaud  les  a  trouvés  dans  les  châteaux  du  canton  le  Grison  et  dans  le  Valais,  des  coffres  qui  parais- 

de  Vaud  et  de  la  Savoie,  par  exemple   le   château  saient  dater  du  xve  siècle,   mais  qtii    axaient  été 

du  Châtelard,  près  de  Montreux,  celui  de  Blonav.  exécutés  au  xvme  siècle;  c'est  ainsi  que  dans  un 

près  de  Vevey,  celui  de  la  Tour-de-Peilz,  le  château  village  de  Provence,  vers  1SS0.  un   menuisier  de 

de  Boisy  dans  le  Chablais,  le  château  de  Lamothe,  village  faisait  encore,  par  tradition  de  parenté,  de 

près  de  Chambéry  (est-ce  Lamothe-Servolex,  où  magnifiques  armoires  du  plus  pur  Louis  XV. 

l'on    voyait  encore,    il  y    a  quelques  années,    le  Je  cite  encore  une  chaire  qui  vient  de  l'église  de 

château  de  la  famille  de  Beauregard  1.  Russin  1  canton  de  Genève),  représentative  du  style 

A   ces   meubles.    Rigaud    réunissait   des   armes  François  h'r,    le    setil   meuble    de    Genève    qu'on 

suisses,   merveilleuses,  du  \vc.  du  xvie,  du  x\u°.  possède,  antérieur  à  la  Réforme,    un    plafond  du 

du   xvmc  siècle;    je    ne    veux    pas    insister    sur  xve  siècle  (dans  la  salle  du  xve  siècle,  éclairée  par 

les  armes,  mais  signaler  un  objet  que  le   musée  les    vitraux   de    la    cathédrale    de    Saint-Pierre  1, 

de  Zurich   et    bien  d'autres    musées    envient    au  provenant     de    la     maison     Barthélémy     Chuet, 

musée  de  Genève  :  c'est  le  cor  de  chasse  de  Anton  coadjuteurde  l'évêquede  Genève,  à  Rive  —  maison 

de  Zurlauben,  de  Lucerne,  officier  de  la  garde  suisse  aujourd'hui  démolie  —  des  coffres  de  Vienne,  du 

de  Charles  IX,  sous  les  ordres   du  colonel  Pfiffer.  Dauphiné... 

Ce  cor.  en   belle  corne  transparente,  est  montée  Les  meubles  de  la  collection  Rigaud,  sont  extrê- 

sur  des  anneaux   d'argent  doré,   où    l'on  voit  se  mement  intéressants,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  parles 

dérouler   une  chasse  gravée,  des  scènes    de    che-  comparaisons  qu'ils   peuvent   suggérer  entre  l'art 

valerie.  des  bouffons  devant  une  reine,  où  on  lit  bourguignon,  l'art   lyonnais  et   l'art  de  la  Suisse 

les  armes  de  Anthon  von  Zurlauben.  son  nom  et  romande  ou  de  la  Savoie.  Le  musée  de  Dijon  est 

la  date  de    1S74.  Dans  un   autre  ordre  d'idées,  je  fécond,  lui  aussi,  en  leçonsde  ce  genre  :  c'est  toute 

pourrais  citer  les  volets  d'un  triptyque  qui  est  pro-  une  famillede  l'art  dont  il  faut  dresser  la  généalogie, 

bablementde  .Manuel  Deutsch,  le  maître  dont  on  De  la  salle  Rigaud,  on  passe  à  la  salle  dite  du 

voit  ati  musée  de  Bâle.  les  merveilleux  dessins  de  Conseil  d'Etat,  parce  que  les  boiseries  proviennent 

soldats.   Tous   ces  chefs-d'œuvre  restèrent  réunis  du  Conseil    d'Etat   de    la  République  genevoise, 

dans  le  château  de  la  Tour-de-Peilz,  où  J.-J.  Rigaud  Exécuté  entre  1714  et  [716,  il  témoigne  d'un  style 

habitait,  jusqu'au  moment  l  igo2)oùsapetite-fillese  Régence  fortement  alourdi.  Un  décorateur  français 

décida  à  les  léguer  à  la  ville  de  Genève,  à  lacondi-  n'aurait  pas  imaginé  ces  médaillons  aux  angles  ; 

tion  qu'une  partie  de  cette  collection  serait  groupée  aussi  bien  c'est  un  simple  menuisier,  dont  on  n'a 
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pas  conservé  le  nom,  qui  a  conçu  toul  ce  décor; 
il  existait  au  xvnc  siècle  et  au  xvinc  siècle  un  tel 
enseignement  professionnel  et  technique,  une  telle 
atmosphère  qu'un  simple  artisan  pouvait  entre- 
prendre la  décoration  d'un  appartement.  L'artisan 
s'est  souvenu  des  leçons  de  l'an  français,  il  .1  réa- 
lisé un  ensemble  harmonieux,  mais  non  pas  tout 
à  fait  exempt  d'une  certaine  insistance.  Au  milieu 
de  cette  salle,  on  a  placé  une  table  de  style 
Louis  XIII.  en  marbre,  dont  l'histoire  amusante 
symbolise  assez  bien  la  vie  mystérieuse  des  objets 
d'an,  depuis  le  moment  où   ils  furent  créés.  Le 


Duquesne,    protestant,    qui    avait    dû    quitter    la 
France,  en    i685,    à  la   Ré  ocation         l'I 
Nantes,  et  qui  lui-même,  en   1702,  revendit  la  table- 
au Conseil  d'Etat. 

Sur  un  des  murs,  on  remarque  un  cartel  en 
bronze  doré  à  cire  perdue,  qui  porte  la  si 
deSaint-(  iermain,  bronzierei  ciseleurde  Louis  XV, 
dont  on  trouve  le  nom  dans  VAlmanach  des 
Marc  h  a  mis-,  en  177.'.  et  qui  a  vécu  asse/  longtemps 
pour  exécuter,  à  la  lin  de  sa  vie.  des  cartels  dans 
le    St)  le    I  ouïs    Ml:    il    ne   tant    pas   le   CO 

avec   Thomas    Germain,    l'orfèvre-ciseleur,   dont 


s  \l  o\     M      1    \|<ï  K.NV     (I  l\    XVIII'     su  ,  1  ]   1 


marbrier  s'est  servi  des  accidents  du  marbre  pour 
imiter  des  rochers,  et  le  fond  de  la  mer  avec  ses 
poissons.  Le  grand-duc  de  Toscane,  ainsi  qu'en 
témoignent  les  registres  du  Conseil  d'Etat,  avait 
donné  ce  meuble  à  l'émir  Kakhr-Lddin.  que 
ses  gens  assassinèrent.  Les  meurtriers  se  parta- 
gèrent ce  qu'il  possédait  ;  un  renégat  italien, 
qu'il  avait  eu  à  son  service,  obtint  pour  sa  part 
cette  table  qui  était  alors  pourvue,  suivant  le  style 
de  l'époque,  de  pieds  d'argent  figurant  des  tètes  de 
Maures.  11  l'emporta  à  Marseille,  où  Tavernier,  le 
célèbre  voyageur,  la  \  it.  l'acheta  pour  l'emmènera 
Eaubonne.  Tavernier  vendit  son  domaine  d'Eau- 
bonne.    avec    cette    table,   au    tils    du     marquis 


Largillière  a  peint  un  si  beau  portrait. 

La  salle  du  Conseil  d'Etat  s'ouvre  sur  la  salle  de 
Cartigny.  C'est  la  reconstitution  d'un  salon  qui  se 
trouvait  autrefois  dans  un  pavilh  n.  près  du  village 
de  Cartigny.  Ce  pavillon  appartenait  à  la  famille 
Duval  1  1  qui  le  lit  remettre  en  état  à  la  fin  du 
XVIIIe  siècle  OU  au  commencement  du  XIXe,  et 
notamment  chargea  le  sculpteur  Jean  Jacquet,  de 
(  îenève,  de  décorer  l'ensemble  du  salon  en  question. 
C'est  une  décoration  blanche,  avec  des  portes. 
dessus  de  portes,  cheminées,  lambris  et  plafonds, 
tout  blancs,  contrastant  avec  le  parquet  de  bois  en 


des  membres  de  Jacob    Duval,  forma  une 

très  belle  collection,  qu  il  vendit  au  duc  de  Morny. 
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deux  tons,  clair  et  foncé.  Des  carquois  et  des 
flèches,  les  attributs  de  la  science  et  des  arts,  des 
feuilles  et  des  fleurs,  des  lyres,  des  flûtes  et  des 
pipeaux,  tous  ces  motifs  sont  traités  dans  un  goût 
délicat  qui  les  apparente  au  style  Louis  X\  I  ; 
certains  détails,  surtout  dans  la  corniche,  évoquent 
déjà  le  style  Empire.  C'est  l'extrême  chaînon  d'une 
jolie  tradition.  A  '  îenève  même,  d'ailleurs,  ou  dans 
les  environs,  il  y  a  mieux  :  par  exemple,  dans  les 
salons  qui  ont  été  transportés  de  la  rue  Chante- 
poulet  à  la  villa  Lammermoor,  et  dont  l'un,  traité 
en  camaïeu,  est  aussi  beau  que  le  salon  de  Pregny, 


renseigné  lui-même  sur  ce  qui  se  passait  à  Paris. 
où  il  vivait.  Avec  ces  fortunes,  on  construisit  les 
belles  maisons  de  la  rue  des  Granges.  Un  lit  appel 
pour  celles-là.  et  d'autres  qui  existent  encore 
au-dessus  de  la  promenade  de  la  Treille  ou  dans 
les  environs  de  Genève,  à  des  architectes  français. 
Blondel  envoya  les  plans  de  la  maison  de  Saussure, 
au  Creux-de-Genthod.  Même  il  arriva  ceci  :  l'archi- 
tecte expédiait  les  plans  de  Paris  sans  avoir  pris 
connaissance,  au  préalable,  de  la  disposition  des 
lieux;  il  existe,  à  la  place  Saint-Pierre,  une  maison 
instructive   à    cet   égard,  où   le   perron,  .construit 
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et  supérieur  à  Cartigny,  comme  pureté  de  style 
Louis  XVI,  comme  proportions;  par  exemple,  la 
maison  de  M"IL'  Vigand,  au  Mollard,  où  l'on  voit 
un  charmant  décorde  plâtre  qu'on  voudrait  trans- 
porter, pour  le  sauver  de  la  démolition,  dans  une 
v  il  la  des  en  v  irons  de  (  îenève  ;  par  exemple,  certaines 
maisons  de  la  rue  des  Granges,  dans  le  stvle 
Louis  XV.  11  y  avait  à  Genève,  dés  le  début  du 
xvmc  siècle,  un  mouvement  artistique  déterminé 
par  les  grosses  fortunes  que  les  Genevois  avaient 
faites  grâce  au  système  Law.  Les  Genevois,  qui 
s'étaient  engagés  dans  les  affaires  de  Law.  eurent 
la  chance  d'être  prévenus,  au  bon  moment,  par 
un  des   leurs,   le    banquier  Thelusson,    fort   bien 


à  priori,  et  partant  sans  signification,  a  dû  être 
masqué  par  une  grille,  étant  donnée  la  nature  du 
sol;  mais  aussi  les  Genevois,  en  indiquant  à  leurs 
architectes  leurs  goûtset  leurs  préférences,  réussirent 
à  imposer  à  leurs  édifices  un  caractère  de  sévérité 
et  de  forte  grandeur,  en  accord  avec  leurs  idées 
religieuses  :  la  sobriété  française,  transportée  à 
(îenève.  devint  presque  de  l'austérité,  sans  rien 
abdiquer  de  son  élégance. 

Il  faudrait  que  je  termine  cette  promenade  par 
une  visite  aux  vitrines  d'étains,  de  faïences  et  de 
porcelaines.  Il  m'est  impossible  d'entrer  dans  le 
détail,  mais  il  faut  que  je  précise  quelques  points 
qui  contribueront  à  mes  conclusions.  Lesétainsont 
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été  fort  bien  étudies;  on  connaît  les  marques,  les 
initiales,    les    monogrammes,    les    emblèmes,    les 
noms    des    potiers    d'étain  ;    les    Bourrelier,    les 
Charton,  les  Morel,  pour  ne  citer  que  ceux 
aussi  populaires  à  Genève  que  Jean  Jacquet.  Il  n'y 


décors  a  marli  |aune,  a  couverte  crémeuse. 
certaines  assiettes  avec  des  paysans  suisses, 
tent  d'un  goût  exquis.  Certaine  soupière. 
gigantesque,  qui  a  dû  servir  pour  des  repas  de 
1 1  m  poration   ou  de   mai  ia  e   une  grande 


.1  pas  de  poinçon  officiel  ;   le  potier  indique  son  habileté    technique.    .Mais,   plus    tard,    le    décor 

nom  et  grave  un  F  quand  il  s'agit  d'un  étain  fin  imprimé,  qui  a  fait  la  fortune  de  cette  maison   on 

et  un  C  quand  il  s'agit  de  fabrication  commune,  conserve  au  musée  les  plaques  de  cuivre,  signées 

On   remarquera  des  différences  de   formes  entre  par  le  graveur  Escuyer,  qui   représentent  les  vues 

les  modèles  de  la  Suisse  orientale,  du  Valais,  du  de  l'ancienne  Genève,  entre  iSooet  [820,  etqui  ont 

Genevois.  Ce  qui  me  parait  plus  intéressant,  c'esl  servi  à  la  fabrique  Baylon  .  le  décor  imprimé,  l'em- 

que   Genève    a    approvisionné   d'étains    toute    la  ploi  abusif  des  camaïeux  et  des  violets  de  man- 


Savoie  ;  j'ai  vu  des  mesures  officielles  de  Savoie 

avec  la  croix  savoyenne  et  une  marque  genevoise. 
Une  ordonnance,  proclamée  en  1609,  obligea  les 
potiers  d'étain  à  jeter  ou  à  refondre  leurs  pièces 
antérieures;  d'où  il  suit  que  les  pièces  antérieures 


ganèse  ont  abaissé   la   valeur  artistique  de  cette 
marque. 

Quel  enseignement,  quelles  conclusions  tirei 
des  exemples  proposés  par  les  arts  mineurs 
d'autrefois,  en   Suisse,  aux   artisans   modernes? 


.1  [6  19  sont  extrêmement  rares.  On  n\-n  connaît  Où  Genève  doit-elle  puiser  ses  leçons  ?  A  quelle 
que  quatre,  qui  portent  le  millésime  de  î55j  et  qui  tradition  peut-elle  se  rattacher?  Les  salles  de 
ont  ete  trouvées  dans  le  lit  du  Rhône,  quand  on  a      Zizers,    certes,    sont    intéressantes,    savoureuses; 


exécuté  les  travaux  des  forces  motrices;  trois  sont 
au  musée  de  Genève,  la  quatrième  dans  une  collec- 
tion particulière. 

On  s'est  efforcé  de  reunir  des  faïences  et  des 
porcelaines  particulièrement  de  fabrication  suisse 
et  genevoise,  lu  j'aime  qu'un  musée  ait  ainsi  des 
prédilections  nationales,  parce  qu'il  devient  en 
quelque  sorte  le  reflet  de  la  vie  d'un  peuple  qui 
continue  à  exister  autour  du  musée.  Voici  des 
porcelaines  décorées  à  Genève  par  tin  certain 
Pierre  Mulhauscr  ;  le  style  marque  l' fan  pire  et  la 
Restauration,  les  ors  sont  superbes.  Voici  les 
porcelaines  de  Nyon,  si  recherchées,  aujourd'hui, 
des  amateurs.  Je  renvoie  mes  lecteurs  à  l'excellent 


mais  c'est  là  un  style  montagnard,  aussi  dépaysé 
dans  le  canton  de  Genève  que  le  chalet  de 
montagne.  Ce  style  montagnard  a  été  une  époque 

dans  l'architecture  et  la  décoration  de  Genève  ;  il 
a  été  mis  à  la  mode  par  l'exposition  nationale  de 
1896-  Le  village  suisse  séduisit  les  Genevo 
manière  du  rêve  pastoral  de  Jean-Jacques  ;  ils 
voulurent  tous,  vers  [900,  se  travestir  en  bergers, 
habiter  dans  des  pièces  re\  ètues  de  sapin  et  d'arolle, 
édifier  des  mazots  dans  leurs  parcs,  planter  des 
sapins,  jouer  du  cor  de  chasse  et  chanter  le  Ranz 
des  vaches.  .Mais  n'est-ce  pas  ainsi  que  .Marie- 
Antoinette  avait  joué  à  la  fermière  ?  On  est  revenu 
aujourd'hui  à  une  notion  plus  juste  du  passe,  du 


livre  de  .M.  de  Molins.  La  manufacture  de  Nyon  a      climat,  du  milieu.  On  comprend  de  plus  en  plus 


été  fondée  par  des  artisans  venus  de  Sèvres  et  de 
Clignancourt  ;  elle  a  duré  de  1780  à  1S11  ;  on 
r  e  t  r  0  u  v  e  ci  ans  ses 
collections  le  décor  à 
bleuets  de  Clignan- 
court, le  décor  à  papil- 
lons, le  décor  «  roses 
et  pensées  ».  et  aussi 
de  petits  sujets  en  mé- 
daillons.qui  indiquent 
l'influence  allemande. 
le  goût  de  Nymphen- 
bourg  ;  les  ors  sont  re- 
marquables par  leur 
qualité  et  la  manière- 
don  t  ils  sont  appliqués. 
Voici  enfin  les  faïences 
de  la  fabrique  Baylon, 
de  Carouge,  qui  a  duré 
de  [81  ioà  [860. Certains 


que  les  leçons  de  <  lenève  sont  non  pas  du  côté  de 
la  Suisse  montagnarde  dont,  j'aime,  dont  j'admire 
les  déci  rs  par  ail- 
leurs .  mais  du  côté 
de  la  Bourgogne,  de  la 
Savoie,  du  Dauphinéet 
du  Lyonnais,  d'abord. 
de  la  France  ensuite. 
Les  meubles  de  la 
collection  J.-J.  Rigaud, 
les  ex  péri  en  ces  du 
sculpteur  Jacquet,  les 
plans  de  Blonde!,  les 
porcelaines  de  N 
ne  prouvent  pas  autre 
cho 

LÉ  VNDRE  VA1LLA1  . 
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Très  sérieusement  on  peut  se  demander  pourquoi 
le  public  et  les  critiques  ont  été  cette  année  si 
sévères  pour  le  Salon  d'Automne.  Les  mêmes 
excentricités,  voulues  ou  inconscientes,  les  y 
accueillirent  cependant  l'an  dernier,  et  ils  s'étaient 
contentés  de  sourire.  Aujourd'hui,  ils  se  sont 
tachés.  Réaction  peut-être  contre  une  attitude  trop 
soumise,  révolte,  fatigue. 

Pour  nous,  qui  n'avons  jamais  voulu  nous 
émouvoir  de  ces  fo'ies  et  les  avons  toujours 
déclarées  en  dehors  du  mouvement  de  l'art 
français,  pour  nous  qui  protessons  que  les  talents 
n'ont  rien  à  voir  avec  les  écoles  et  qui  avons 
toujours  essayé  de  discerner  dans  ces  grandes 
foires  de  peinture  des  tempéraments  individuels 
plutôt  q ne  des  tendances  générales,  nous  ne  nous 
sommes  pas  davantage  émus. 

Nous  n'estimons  pas  que  l'art  de  notre  pavs  en 
ce  temps-ci  ait  rien  à  voir  avec  ces  élucubrations 
éphémères,  songes  d'un  jour  de  blutf  et  qui 
demain  seront  totalement  oubliées.  Nous  avons 
anticipé  cet  oubli  en  n'en  parlant  jamais.  C'est 
tout  ce  que  méritent  ces  illustrations  violentes  et 
toiles  de  manifestes  emphatiques.  Kn  ne  les 
nommant  même  point,  nous  avons  donc  évité  de 
leur  taire  la  réclame  à  laquelle  elles  aspirent.  Ht  en 
même  temps  nous  rendions  service  au  Salon 
d'Automne  lui-même,  qui  n'est  point  totalement 
responsable  de  ces  bariolages,  lui  tout  cas,  les 
artistes  sincères  ne  le  sont  nullement.  Ht  je 
prétends  que  la  meilleure  attitude  du  critique  est 
encore  d'extraire  de  ces  foules  trop  composites  les 
individualités  qui  comptent.  Peu  importe  qu'elles 
soient  même  dissidentes.  A  quoi  servirait  ici  une 
moyenne  ?  elle  ne  donnerait  qu'une  image 
médiocre.  Cette  impression  confuse  et  désobli- 
geante, il  suffit  bien  que  le  visiteur  l'emporte 
d'une  promenade  au  Salon.  Si  le  critique  peut  lui 
rendre  un  service,  c'est  de  faire  pour  lui  le  tri.  le 
choix  nécessaire. 

Xous  continuerons  donc  à  ne  nous  occuper  que 
des  artistes  consciencieux  et  sincères.  S'il  eût  suffi 
de  dix  justes  pour  faire  épargner  les  villes  de  la 
.Mer  .Morte,  le  Salon  d'Automne  est  digne  de  vivre 
encore  longtemps,  car  il  contient  beaucoup  plus 
de  dix  justes. 


La  majorité  des  exposants  est  composée  certes 
de  cubistes,  de  futuristes  et  d'élèves  serviles  du 
pauvre  Cézanne,  mais  la  première  surprise  passée, 
toutes  leurs  violences  n'arrivent  pas  à  produire  le 
plus  petit  effet  de  force.  On  n'a  même  plus  envie 
de  sourire;  on  passe,  morne  et  indifférent.  Tant 
de  couleurs  accouplées  en  rapports  volontairement 
faux  et  masquant  une  ignorance  résolue  et  totale 
de  la  forme  ne  violentent  même  plus  les  veux 
blasés.  C'est  tout  avantage  pour  les  artistes  sérieux 
et  sobres,  qui  ont  travaillé  sans  arrière-pensée 
d'étonner.  Je  suis  particulièrement  heureux  de 
nommer  ici  .M.  Emile  Gaudissard,  auteur  d'une 
Décoration  d'un  salon  de  repos  dans  une  villa 
d'Alger.  Sculpteur  et  peintre  tout  à  la  tois, 
M.  Gaudissard  a  placé  un  groupe  en  pierre  au 
centre  du  panneau  principal  et  rien  n'est  plus 
cohérent  et  d'un  effet  plus  harmonieux.  L'en- 
semble, consacré  à  la  célébration  des  fiançailles  et 
de  l'hymen,  se  déroule  avec  une  grâce  légère,  une 
décence  exquise,  une  noblesse  pleine  de  calme. 
.M.  Gaudissard,  on  le  sent,  a  le  respect  et  l'amour 
de  la  forme.  Et  il  nous  prouve  surabondamment 
qu'on  arrive  ainsi  plus  sûrement  au  style  qu'en  se 
livrant  à  des  contorsions  pénibles  en  vue  d'obtenir 
le  caractère. 

Mêmes  constatations  à  taire  en  ce  qui  concerne 
M.  Henry  Déziré,  dont  il  a  été  parlé  ici  même  le 
mois  dernier.  Il  n'expose  que  deux  fragments  de 
son  Age  d'or,  mais  ces  fragments  attestent  et  sa 
science  et  son  labeur.  Il  ne  manque  à  .M.  Jules 
Flandrin  qu'un  peu  plus  de  gaieté,  un  peu  plus  de 
mordant  pour  que  ses  vastes  paysages  i  La  chaîne 
de  Belledone  et  la  Vallée  de  l'Isère)  soient  tout  à 
fait  satisfaisants.  Mais  il  possède  l'essentiel  :  un 
sentiment  juste  de  la  perspective  et  je  ne  sais  quoi 
de  grave  et  de  noble,  une  certaine  ambition 
d'embrasser  les  espaces  les  plus  vastes.  Bref  de  la 
grandeur.  Et  c'est  une  chose  rare. 

.M.  Edouard  .Morerod  expose  un  tableau  Ven- 
deuses de  pain  la  nuit  à  Tanger,  vraiment  très 
beau.  Plus  il  va,  plus  il  dément  le  bruit  qu'on 
avait  essayé  de  taire  courir  :  à  sav  c  ir  qu'il  ne  devait 
pas  sortir  de  ses  dessins.  Ceux-ci  d'ailleurs  sont 
excellents  :  la  précision  élégante  de  leur  écriture, 
au  lieu  de  nuire  à  leur  stvle.  accentue  encore  cette 


Sf, 


.1.     S  \l.(  >\     l)'.\l     I  (  i\l\| 


pénétration  psychologique  qui  semble  bien  le  don 
essentiel  de  ce  bel  et  sérieux  artiste.  Son  [raceli 
est  un  petit  chef-d'œuvre.  Le  Paysage  aveefigures 
de  M.  Félix  Vallotton  ne  nous  apprend  rien  sur  cet 

austère  étudiant  des  formes  humaines.  On  ne  peut 
que  s'incliner,  un  peu  comme  devant  Ingres,  en 
face  de  cette  perfection  froide.  M.  Henri  Lebasque 
est  exquis.  Ses  progrès  sont  visibles  ;  on  dirait 
qu'il  a  voulu  débarrasser  sa  palette  de  certains  tons 
crayeux  qui  l'alourdissaient.  Il  y  gagne  en  clarté. 
en  légèreté,  en  .^ràce.  M.  Pierre  Laprade  lui  aussi 
est  très  en  tonne  :  d  s'est  interdit  certains  effets 
un  peu  faciles  et  même  de  s'abandonner  à  cette 
molle  aisance  qui  l'eût  insensiblement  amené  a 
bâcler.  Ses  envois  de  cette  année  sont  pleinement 
agréables,  sans  arrière-pensée.  .M.  Francis  Jourdain 
manifeste  en  ses  savoureux  paysages  de  l'Ile-de- 
France  la  même  ingéniosité  de  mise  en  page 
qu'un  Charles  Lacoste  par  exemple,  mais  avec 
moins  de  rigueur  géométrique,  avec  une  libellé 
plus  abandonnée.  On  sent  en  .M.  Rodolphe 
Fornerod  une  application  si  forte,  une  telle 
volonté  d'amener  à  la  perfection  ses  dons  et  sa 
formule  qu'on  est  tout  heureux  de  voir  qu'il  y  est 
arrivé.  11  ne  reste  dans  la  Femme  au  chapeau  noir 
aucune  des  insuffisances  qui  nous  retenaient  de 
l'admirer  pleinement,  c'est  excellent.  M.  Félix 
Borchardt  est  toujours  le  peintre  solide  et  puissant 
que  nous  connaissons.  Sinon  sa  Vallée  du  Var, 
l'attesterait  pleinement  le  Portrait  de  Sun  Allasse 
le  prince  héritier  de  Saxe-Meiningen,  œuvre  très 
construite,  et  très  intense. 

J'ai  beaucoup  admiré  cette  année  les  envois  de 
M.  Suréda.  notamment  un  certain  Cimetière 
d'Alger,  peint  avec  une  saveur  extraordinaire  et 
hanté  d'une  délicieuse  mélancolie,  et  aussi  les 
éclatanteset  somptueuses  fantaisies  de  .M.  Manzana- 
Pissarro.  AL  Chapuy  'très  curieuse  Liseuse)  est 
toujours  l'observateur  raffiné  et  pervers  que  nous 
connaissons.  Ht  M.  Dufrénoy  interprète  Venise 
avec  une  saveur  pareille.  .Mlle  Marval  gâche 
à  plaisir  d'indiscutables  dons  ;  M.  Wilder  a  pour 
lui  la  force  d'une  construction  indiscutable  et 
un  vit  éclat;  M.  Boggio  est  comme  beurré  et 
M.  E. -Phillips  Fox  semble  avoir  son  sommeil 
hanté  par  les  lauriers  et  les  taches  de  soleil  de 
M.  Frieseke.  Les  deux  de  Zubiaurre,  Ramon 
qui  est  Basque  et  Valentin  qui  est  Espagnol 
ont  bien  du  talent.  Leurs  portraits  paysannesques 
sont  tout  bonnement  admirables.  M.  Diego. 
M.  Rivera,  qui  est  .Mexicain,  leur  ressemble 
beaucoup.  Et  M.  Miguel  Viladrich  expose 
des  Gitanos  à  Triana  dont  les  figures  sont  d'un 
dessin  et  d'un  caractère  étonnants.  Burlesque, 
M.  José  Solona  l'est  avec  une  verve  sombre  et 


grave,   tout    a   fait    saisissante      /.c'a    Automatas, 
l'Enterrement  de  la  Sardine.  \/'/.  ;  la  Pro  ession). 

Ces  noms,  auxquels  il  convient  d'ajouter  ceux  de 
MM.  Vazquez-Diaz  Maternité  :  triptique  Angel 
Zarraga  t  Les  mis  Mages  et  Pèlerinage  :  deux 
toiles  d'une  richesse  précieuse  et  d'un  sentiment 
tout  primitifs),  attestent  la  vitalité  de 
dans  l'Espagne  moderne.  On  retrouve  dans 
Sur  la  plage  de  M.  F.-T.  Simon  les  mêmes 
qualités  subtiles  qu'il  déploie  dans  ses  gravures, 
outre  une  liberté  plus  grande  et  quelques  saveurs 
de  plus.  Le  Portrait  de  jeune  homme  contre  une 
fenêtre  de  Mme  Ltlicl  <  larr'u  k  a  beaucoup  de  Style 
et  les  paysages  de  M.  René  Juste  sont  d'un 
sentiment  protond  et  doux.  Miss  Lthcl  Sa 
expose  deux  toiles:  L'Avalée  rouge  et  ('.unies  de 
fées  où  se  révèle  une  exquise  sensibilité  féminine. 
Les  grandes  compositions  de  M.  Marcel  1 
sont  terribles,  mais  la  force  du  sentiment  qui  les  a 
construites  emporte  tout.  M.  Morrice  abandonne 
de  plus  en  plus  toute  forme.  Quelques  exquis 
rapports  de  tous  et  c'est  tout.  L  n  peu  moins  et  cela 
ne  suggérerait  plus  rien.  M.  Girieud  tire  un  parti 
inlassable  des  trois  Grâces.  Mais  cette  lois,  il  les  a 
moins  étirées  et  l'ensemble  de  sa  composition  a 
quelque  chose  d'un  peu  académique,  qui  inquiète 
et  qui.  sous  sa  forme  I  roi  de  et  dure,  lait  un  peu  trop 
songer  au  symbolisme  teutonesque  d'Hodler. 
Quelle  singulière  évolution  ! 

N'omettons  point  de  mentionner  les  envois  si 
intéressants  à  divers  titres  de  MM.  \  ibert.  l'admi- 
rable graveur;  A. -M.  Le  Petit,  aux  dessins  si 
spirituels:  Maxime  Dethomas.  austère  et  fort;  de 
Waroquier,  auteur  de  dessins  aussi  curieusement 
établis  que  des  estampes  japonaises;  Renau 
Louis  Chariot  ;  Eugène  Chigot,  peintre  délicat  des 
fleurs  et  de  l'automne;  Oberteuffer  ;  Urbain 
(Fête  nautique  en  Provence);  Achille  Ouvré; 
Gayac,  aux  grotesques  si  étranges;  Dunoycr  de 
Segonzac  :  lvanoff(et  ses  magnifiques  enluminures 
dignes  de  Bilibine);  Ethel  Mars  et  ses  exquis 
dessins  pour  enfants);  Léon  Finot  La  /'laine  en 
Juin,  la  /'laine  en  Juillet  :  Lianes  Yiale  Villa 
Carlotta);  Stettler;  Cardona;  Carlos  Reymond  ; 
GeorgiodeChirico  ;  Torné-Esquius  ;  Paviot;  Paul 
Vahrenhorst  i  Une  Route  à  Partenkirchen.  d'une 
lumière  admirable  d'intensité  et  de  justesse  : 
Georges  d'Espagnat  quatre  portraits  et  un  grand 
tableau  décoratif:  Le  Bain  des  Jeunes  Filles  : 
deux  charmants  tableaux  de  Mllc  Magdeleine- 
\.  Dayot:  Dalhias  et  Œillets  d'Inde,  où  se  tait 
jour  une  sensibilité  de  femme  si  délicate  et  en 
même  temps  si  forte,  avec  je  ne  sais  quoi  de 
spirituel  que  j'ai  beaucoup  aimé.  C'est  un  début 
plein    de     promesses.      William     Horton       /.•; 
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Frontière  française.  Terres  labourées.  Effet  du 
Soir);  Jaulmes  {Le  Jardin  l'Orangers,  le  Jeu 
des  Roses);  Lopisgich;  Martin-Gourdault  {Les 
Gitanes  de  Grenade)  ;  Maxime  Maufra  (huit 
vues  excellentes  du  Midi  ;  Jean  Peské;  Peters- 
Desteract;  Claude  Rameau  (qui  prend  une  belle 
place  parmi  nos  meilleurs  artistes  avec  .1»  Bord 
de  la  Rivière  et  Paysage  d'Avril);  RenéSeyssaud 
i  La  Vendange)  ;  Charles  Stern  i  La  Sierra  Nevada. 
les  Jardins  de  l'Alhambra,  dessins  très  curieux»: 
Maurice  Taquoy  {La  Buse  prise  au  Piège); 
Emile  Zoir  {Le  Départi;  Auguste  Pégurier 
un  très  intéressant  Port  de  Saint-Tropez); 
Mmes  Georgette  Agulte  {Mitsouko  à  sa  Toilette, 
d'après  «la  Bataille»  de  Claude  Farrère")  ;  Galtier- 
Boissière  {Fleurs  bleues.  Hortensias  fanés),  etc. 
A  mentionner  d'une  façon  toute  spéciale  un 
artiste  que  je  ne  connaissais  pas  encore,  M.  Robert 
.Monténégro:  son  Poitrail  de  Femme  est  très 
curieux  et  ses  dessins  symboliques  d'une  élégance 
de  formes,  d'une  ingéniosité  très  pareilles  à  celles 
de  notre  Mossa. 

Citons  enfin  les  œuvres  de  MM .  <  ieorges  1  )es\  al- 
lières;  Edward  l)iriks:  Edouard  Domergue- 
Lagarde  [Brouillard  sur  la  Garonne,  les  Pies. 
Vieux  Port  d'Auvillars)  :  Magnus  Enckell  ;  Raoul 
du  Gardier  ;  Henri  Ghéon  {Nature  morte,  la 
Seine  à  Jaulnes)  ;  Charles  Guérin  {L'Italienne 
au  Tambourin.  Insouciance);  Hermann-Paul  ; 
Erna  Hoppe  :  Léon  Kamir-Kaufmann  ;  Charles 
Lacoste:  Emmanuel  de  La  Villéon  :  Georges 
l.emmen  :  Arturo  .Martini:  Roubille  ;  Henri 
Thomas  :  Mathieu  Verdilhan  :  Antoine  Villard  : 
Zak  ;  Mmcs  Ripa  de  Roveredo;  Paule  Séailles; 
.Marte   Galard,  etc. 

Le  contraste  n'est  pas  sans  ironie  qui  juxtapose 
la  salle  des  cubistes  à  celles  où  a  été  installée 
l'exposition  de  portraits  du  xix1  siècle.  Je  n'ai  rien 
à  en  dire,  pas  plus  que  de  celle  du  regretté  Albert 
Braut,  qui  certes  ne  manquait  point  de  talent.  On 
trouvera  là  des  choses  très  mélangées,  les  unes 
admirables  comme  certaines  pages  de  Besnard, 
Blanche,  Boilly,  Court.  Dehodencq,  Mllc  Breslau, 
Carrière,  Chassériau,  Corot.  Courbet.  Cottet, 
Daumier,  Delacroix.  Degas,  Desboutins.  Fantin- 
l.atour.  Manet,  .Millet.  Puvis  de  Chavannes, 
Ribot,  Ricard.  Sargent,  Toulouse-Lautrec,  Trou- 
betzskoy,  Horace  Vernet,  Whistler,  Zuloaga;  les 
autres  médiocres,  les  autres  enfin,  et  parce  qu'on 
a  voulu  trop  prouver,  franchement  mauvaises. 
La  leçon,  si  leçon  il  y  a.  c'est  que  toutes  les 
formules  ne  sont  pas  également  bonnes  pour  le 
portrait  et  que  la  formule  impressionniste  ne  l'est 
pas  du  tout.  Mais  encore  une  fois  on  .1  voulu 
trop  prouver. 


A  la  sculpture,  place  de  faveur  fut  faite  ace  très 
bel  artiste  qui  a  nom  Joseph  Bernard.  On  lui  a 
toujours  ici  fait  trop  généreuse  la  part  d'éloges 
pour  qu'il  se  froisse  si  je  me  permets  enfin  aujour- 
d'hui une  remarque  dont  il  ne  peut  que  tirer  parti. 
Trop  de  lourdeur,  trop  de  massivité  et  de  rondeurs 
à  la  Maillot,  trop  de  morceaux  sommaires  gâtent 
le  plaisir  qu'on  éprouverait  intact  devant  des 
réalisations  par  ailleurs  parfaites  jusqu'au  raffine- 
ment. Les  croirait-il  nécessaires,  comme  une 
protection  volontaire  contre  trop  de  charme? 
Qu'il  se  rassure  !  Sa  grâce  n'est  jamais  mièvrerie. 
Elle  est  toujours  poussée  dans  le  sens  du  caractère 
et  de  l'observation.  Plus  je  l'étudié,  et  même  dans 
son  Monument  à  Michel  Servet.  plus  je  me 
confirme  dans  l'inutilité  de  telles  concessions  à 
l'informe.  .M.  Joseph  Bernard  est  un  des  sculpteurs 
les  plus  précieux,  les  plus  purs  d'une  époque 
pourtant  riche  en  beaux  sculpteurs.  Il  a  le  senti- 
ment le  plus  intact  de  l'antique.  Certaines  tètes. 
certains  groupes  juvéniles,  certains  nus  de  lui  sont 
simplementdes  chefs-d'œuvre.  M.  Emile  Bourdelle 
oppose  dans  un  double  médaillon  Le  Père  el  le 
Fils  Corbière  :  contraste  saisissant  entre  la  santé 
et  le  génie  maladif.  Trois  puissants  masques  de 
femme  et  un  beau  toise  attestent  le  talent  vigoureux, 
monumental,  de  M.  Jean-René  Carrière  ;  un  éton- 
nant Antoine,  en  bois,  de  M.  (ieorges  Lacombe  ; 
deux  tètes  de  jeune  fille  en  bronze  et  une  tète  de 
fillette  en  marbre  d'Asie,  absolument  exquises, 
nous  révèlent  le  nom  d'un  artiste  de  race.  M.  Oscar 
Miestchaninoff;  de  M.  Tony  Hercht  une  très  jolie 
Jeune  Fille  jouant  à  la  balle  1  Statue  en  plâtre): 
une  curieuse  Tête  de  /■'emme  1  marbre:  de  M.  Sta- 
nislas Sobczak  :  une  charmante  figure  de  jeune 
femme  de  M.  Libero  Andreotti  ;  deux  bustes  de 
M.  Rallier:  les  envois  de  .M.  Henry  Bouchard; 
Rembrandt  Bugatti  (neuf  animaux,  toujours 
excellents  :  José  de  Charmov  1  trois  études  où 
s'atteste  la  sérieuse  puissance  de  ce  pensif  artiste  1  ; 
Alfred-Jean  Halou  {Buste  de  Mmc  G.)  ;  Bernhard 
I  Icetger;  Niederhausern-Rodol  La  Vague,  marbre); 
\<cné  Quillivic  :  Paul  Troubetzkoy  1  quatre  portraits 
fort  beaux  :  le  peintre  Rietti,  M.  d'Annunzio, 
la  princesse  Galitzin  et  M"11  Harte,  ei  un  jeune 
mouton,  un  chef-d'œuvre). 

L'art  décoratif  est  certes  ce  qu'il  v  a  de  plus 
authentiquement  réussi  au  Salon  d'Automne.  Je 
n'ai  pas  à  en  apprécier  ici  les  raisons.  Mon 
collaborateur  M.  Léandre  Vaillat  l'a  maintes  fois 
expliqué.  Je  me  permettrai  d'ajouter  que  ces  beaux 
ensembles  de  meubles,  d'accessoires,  de  rideaux, 
de  papiers  peints,  de  bibelots,  de  coussins,  de 
bijoux  et  de  vases  n'ont  quasi  rien  à  voir  avec  les 
tendances  excessives  de  la  peinture  contemporaine 
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qu'un  voudrait  nous  faire  passer  pour  correspon-  M.  Mezzara  ;  les  applications  diverses  du  cuivre  de 

dantes.  Ainsi  les  tableaux  de  fauves  qu'on  a  essayé  M.Franck  Scheidecker;  des  bas-reliefs  de  verre 

d'accrocher     de    ci    de    là    dans    ces    adorables  de    M.    Lalique  :    des    verreries    admirables    de 

intérieurs,    lorsqu'ils    n'y    détonnent  point,   c'est  M.  Marinot;  des  vases  de  M.Jean  Dunand  ;  des 

qu'ils    s'y    font   oublier,    trop  inertes    malgré   leur  jouets     de     M.     André     llelié.     des    reliures    de 

truculence  voulue  pour  y  faire  une  tache  suffisante.  M.  Meunier  et  de  M.  René  Kieffcr  ;  des  panneaux 

Chacun  des  artistes  exposant  ici  l'ayant  déjà  fait  de  meubles  de   M.  le  Bourgeois;  des  poteries  de 

au  moins  une  lois  lors  des  exhibitions  nombreuses  M.  Emile  Lenoble;  des  tapisseries  de  Mme  Mail- 

qui  eurent  lieu  toute  cette  saison,  je  n'en  parlerai  laud  :    tin    rideau    de    théâtre    de   Mme    Blanche 

pas   de   nouveau.    Je   me   contenterai   de    rappeler  Ory-Robin  ;    des    bijoux   de    .M.   Charles    Rv 

tes  parfaits  ensembles  de  MM.  Mathieu  Galleray,  des   grès   de   M.   Simmen  ;   des  illustrations  de 

Louis    Bigaux   ides   chambres  et    un   cabinet   de  MM.  Alexandre    Benois,    Sue.    Bonfils,    Bruyer, 

travail  où  l'on  voudrait  vivre  ;   Edmond  Ausseur  Roger  Déverin,  Lepapc,  Paul  Colin,  de  La  Perche, 

[une  chambre  démontable  pour  explorateur  d'une  Paul  Vera,  un  jet  d'eau  dans  un  parc  exécuté  dans 

ingéniosité  parfaite)  ;  André  Groult  (des  salons  et  une    gamme    de    coloris    délicats    et    justement 

des  salles  à  manger  d'un  bleu  dirai-je  aigu);  André  observé,  dû  au  talent  de   M.  André  Léveillé,  etc. 

.Mare  (avec   la  collaboration   de    MM.  Duchamp-  Au  milieu  de  toutes  ces  œuvres  se  détachent  avec 

Villon,  J.-L.  Gampert,  R.  de  la  Fresnaye,  André  une  rare  beauté  de  style  le  bel  ensemble  décoratil 

Versan,     M.     Marinot.     Richard     Desvallières,  de   M.  Gaudissard    (déjà    nommé,    le    hall    de 

(L    Ribemont-Dessaigne  :    Jacques    Villon,    Paul  M. Plumet,  admirable  thème architectonique,  et  le 

Veraet  de  Mmes  Marie  Laurencin,  Marie-Thérèse  mur  de  grès  d'André     Methey,   d'une    si     riche 

Lanoa.  Sabine    Desvallières);    Sue   et    Huillard  ;  matière  et   d'un    dessin   aussi    ingénieux   sous  sa 

Robert   Mallet-Stevens ;  Damon  et  Bertaux  :  Miss  frise  éblouissante..  ..  Non.  en  vérité,  il  n'y  a  pas 

Llovd:  Dufrêne;  Follot;  MmeBcrtheCazin;  Louis  que  des  fumistes  et  des  cubistes  au  salon  d'automne, 

Majorelle;   Pierre  Selmersheim  :    les  dentelles  de  et  il  importe  de  le  dire.                        F.   M. 


Le    Mouvement    Artistique 
à    l'Etranger 

ALLEMAGNE 

t    ■,   Gewerbeschau,  de  Munich,   lut   une  simple  revue  et  excentricités    françaises    dont    la  contagion   a  gagm 

•"■"'  un  bazar  des  industries  de  Bavière;  le  caractère  d'art  l'Allemagne   —  il   est  vrai,  sous  la  [Mission  éhontée  et   i 

en  fut  cependant  indiscutable  et  l'enseignement  d'une  autre  cenéc   des  marchands   et  des  meneurs   à   leur  solde,   dont 

importance  que  celui  du  Glaspalast.  Certains  ensembles  \  presque  aucun  n'est  de  vraie  souche  allemande, 
sont  un  enchantement  pour  les  yeux  et  pour  la  raison.  Tel  .le  n'ai  encore  jamais  fait  de  statistique  ici  :  une  fi 

vestibule    y  constitue   un   des  triomphes  de   l'architecture  pas  coutume.  Veuillez  me  le  pardonner  et  prêter  attention 

moderne.  C'est  dans  dépareilles  circonstances  qu'il  convient  à  ces  quelques  chiffres  qui  viennent  de  faire  h  toui    h     u 

d'étudier  le  niveau  artistique  de  l'Allemagne  moderne  :  on  journaux  :  tandis  que  le  Luxembourg  possède  au  plus  une 

se  tromperait  grossièrement  en  se  référant  à  ce  que  nous  douzaine  de  toiles  allemandes  de  valeur  douteu 

montre  telle  exposition,    tel   musée   notoire,    la     Nouvelle  de  Brème,  dont  les  2   5  œuvres      emand    ;  modernes  valent 

Pinacothèque  par  exemple,   qui,  trop  longtemps,    dans    la  352.ooo  marks,  en  a   payé  r>;  «étrangères»  —  lisez  chaque 

période    qui    précéda    immédiatement     Tchuddi,     témoigm S    françaises  \  |l    allemandes 

plutôt  de  la  charité  de  la  Maison  de  Bavière  à  l'égard  des  valent.  197.0    1  mari  ■  ■       A  Elberfeld  : 

peintres  indigents  deT'Munich  que  de  la  vraie  culture  artis-  i33alli  ngères, 57. i5o marks. 

nque   allemande.    Vvec     fchuddi,   on   tomba   dans    l'excès  \\  (83.904  marks  ;  20  étrangères, 

contraire,     cet     excès    de     modernisme    et  de    chasse    aux  i53.8oo.    Dh  obtenez    les    moyennes    suivantes: 
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\  Brème,  le  tableau  allemand  vaut  i.6i5  marks  contre  2.35o 
le  français;  à  Cologne,  a.Soa  contre  8.5oo;  à  Elberfeld, 
2.811  contre  3.157;  À  Leipzig,  6.912  contre  7.690.  Mais  à 
Francl'ort-sur-le-Mein,  il  paraîtrait  que  l'écart  va  de 
3.243  marks  à  i3.i33.  Or,  il  s'agit  des  musées  :  chez  les 
particuliers,  c'est  bien  pis.  Là-dessus,  gardez-vous  de 
conclure  à  l'évidente  supériorité-  des  tableaux  français,  en 
dehors  des  musées  qui  finissent  par  ravir  à  la  France 
quelques-uns  des  plus  beaux  morceaux  de  l'art  moderne. 
Ce  qui  supplante  et  déprécie,  dans  les  collections  et  appar- 
tements d'Allemagne,  les  Kalckreuth,  les  Volkmann  et  les 
Schmoll  von  Eisenwerth,  les  1  rban  et  les  Benno  Becker, 
les  Samberger  et  les  Put/,  les  Eichler  et  les  Bracht,  ce  sont 
les  dernières  balayures  des  ateliers  impressionnistes,  les 
plus  dérisoires  arrière-fonds  des  boutiques  d'entre  Mont- 
martre et  le  Boulevard,  et,  pour  parler  net,  c'est  aussi  un 
nombre  inimaginable  de  faux.  Vous  m'avouerez  du  reste 
que  van  Gogh  et  Cézanne  sont  un  peu  trop  faciles  et  tentants 
à  falsifier!  Il  n'y  a  plus  que  les  faux  Greco,  mais  c'est  tout 
dire,  qui,  en  Allemagne,  dament  encore  le  pion  aux  faux 
van  Gogh  et  aux  faux  Cézanne.  Quant  aux  faux  dessins 
de  Segantini,  on  ne  se  donne  même  pus  la  peine  de  les 
rendre  vraisemblables. 

Ces  chiffres,  dont  j'aurais  pu  allonger  la  liste,  montrent 
du  même  Coup  a  quel  point  l'Allemagne  artistique  est 
aujourd'hui  décentralisée.  Il  n'y  a  plus  de  ville  qui  tienne 
la  tète  de  l'art  allemand.  .Munich,  ville  d'été  de  l'art  et  de  la 
musique,  a  certes  sa  physionomie  particulière  qui  n'est  celle 
ni  de  Dresde,  ni  de  Darmstadt,  m  de  Berlin  ;  mais  il  n'est 
plus  permis  d'y  passer  vingt-quatre  heures  et  d'en  rapporter 
la  prétention  de  connaître  l'art  allemand,  si  permis  cela  le 
lut  jamais!  Seules  les  expositions  sont  à  peu  près  les  mêmes 
partout:  elles  s'entre-échangent  d'une  ville  à  l'autre.  Le  vrai 
art  allemand  moderne  est  maintenant  dans  la  rue  et  à  la 
campagne,  dans  les  édifices  publics  et  dans  la  libr  lirie,  dans 
l'affiche  et  la  reclame.  Ludwig  llohlwein  ou  Paul  Neu  ont 
une  signification  différente,  quoiqu'  égale  à  celle  de  Erler  ou 
de  Trubner.  Mais  s'il  s'agissait  une  loi  s  de  faire  à  l'étranger  une 
\  raie  ex  position  de  peinture  allemande,  qui  ne  soit  ni  entachée 
d'avance  de  nullité  par  d'incompétentes  interventions 
officielles,  ni   confisquée  au   profit  de  tel  ou  tel   groupe,  il 


est  certain  que  celte  vérité  se  ferait  jour  enfin  :  cette  peinture 
est  aussi  riche,  aussi  variée,  aussi  intéressante  que  n'importe 
quelle  autre.  Seulement  il  ne  faut  pas  plus  lui  demander 
d'être  française  qu'on  ne  demande  à  la  française  d'être 
Scandinave.  Ne  croyez,  du  reste,  pas  un  mot  aux  récits  des 
voyageurs  qui,  pour  avoir  vu  ici  ou  là  des  Cornélius,  qu'ils 
n'ont  pas  l'esprit  de  comparer  à  ce  qui  se  taisait  en  France 
à  la  même  époque,  crient  à  l'horreur  et  au  »  pompier  »  de 
la  peinture  allemande.  Lise/  plutôt  en  quelle  estime  Ingres, 
Flandrill  et  les  voyageurs  français  du  temps  tenaient 
Cornélius!  Mais  de  Cornélius  à  la  peinture  de  la  Schol'le, 
de  .Municli,  ou  de  la  Kunstschau,  de  Vienne  aujourd'hui! 
Voici,  par  exemple,  .M.  Willj  Ueiger  qui  expose,  cet 
automne,  les  résultats  d'une  campagne  de  quatre  mois  à 
Séville  :  encore  de  ces  courses  de  taureaux  dont  il  s'est  fait 
une  spécialité,  mais  autrement  sommaires,  délurées  et 
magistrales  qu'aucune  des  précédentes  séries,  et,  en  petites 
pointes  sèches  de  quelques  millimétrés,  une  suite  de  cruci- 
tixions  tiés  inspirée  par  la  cruauté,  le  réalisme  et  l'extase 
d'Espagne.  Je  délie  qu'on  me  trouve,  a  Paris  ou  à  Londres, 
chercheur  plus  audacieux  que  ce  Berlinois,  esprit  plus 
inquiet  et  entreprenant,  simplificateur  plus  hardi  et,  de 
toutes  façons,  homme  qui,  sachant  aussi  bien  ses  divers 
métiers,  s'en  tienne  moins  .à  ce  qu'il  sait,  pour  chercher 
encore,  infatigablement  chercher.  Lui  aussi  en  arrive  main- 
tenant au  maximum  d'effet  —  ou  de  profondeur  —  par  le 
minimum  de  moyens.  Et  si  je  vois  très  bien  dans  sa 
peinture  ce  qu'il  doit  a  Paris  d'aujourd'hui,  je  vois  encore- 
mieux  de  quelle  façon  il  s'écarte  résolument  de  ce  que 
Paris  lui  a  appris.  Quant  a  ses  eaux-fortes  et  pointes  sèches, 
leur  histoire  serait  passionnante  a  écrire.  Depuis  une  dizaine 
d'années,  c'est  l'histoire  même  de  la  formation  de  l'esprit 
artistique  moderne  allemand  qui  se  lit  à  travers  elles,  cet 
esprit  si  difficile  à  pénétrer  par  l'étranger  et  que  nient  tous 
ceux  qui  n'ont  eu  ni  le  temps,  ni  l'envie,  ni  la  bonne  loi  de 
se  mettre  .à  son  étude.  Les  ex-libris  et  ornements  du  livre, 
en  revanche,  nous  font  pénétrer  dans  les  plus  secrets  replis 
d'une  âme  et  d'une  imagination  individualistes  jusqu'il  en 
inquiéter  le  parquet  berlinois  qui  n'en  est  que  trop  souvent 
aux  errements  de  celui  de  France  a  l'égard  de  Flaubert  et  de 
Barbey  d'Aurevilly.  William  Ritter. 


AUTRICHE  =  HONGRIE 


T  1  !>'  Anton  Dolensky,  chargé  d'établir  un  guide  officiel 
*"*  à  travers  les  collections  du  Cabinet  des  Estampes  du 
Royaume  de  Bohème,  à  Prague,  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
avec  autant  de  sobriété  que  de  discernement  et  d'impar- 
tialité. Il  s'agissait  de  mettre  en  valeur  l'élément  tchèque 
dans  l'art  de  la  gravure,  de  faire  la  part  de  cet  élément  à 
travers  l'histoire  des  arts  graphiques  depuis  i563,  date  de 
la  traduction  tchèque  de  la  Diui.sc  des  Morts  d'Érasme, 
première  oeuvre  signée  —  mais  il  y  avait  eu  dé|à  les  bois 
Originaux  des  incunables  bohèmes  —  jusqu'aux  derniers 
travaux  de  MM.  Preissig  ou  Sxvabinsky,  des  deux  Stretti 
et  de  M.  Simon.  Il  y  a  la  tout  un  petit  chapitre  de  l'histoire 
locale  qui  prouve  à  quel  point  il  est  faux  de  prétendre  que 
la  Guerre  de  Trente  ans  aurait  interrompu  complètement 
toute  vie  de  l'art  en  Allemagne  et  Autriche,  puisque  même 
dans   ce    domaine    si    spécial    et    si    étroitement     surveille. 


l'imagerie  tchèque,  la  petite  Bohême  à  elle  seule  produisait 
de  quoi  faire  bonne  ligure  aujourd'hui  dans  un  musée  ou 
l'on  s'est  enfin  donne  la  peine  de  la  rassembler.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  toujours,  systématiquement,  l'Allemagne  a  ou 
annexé  ou  passé  sous  silence  les  travaux  slaves,  que  ce  soit 
en  musique  c  imme  en  art,  en  science  comme  en  histoire 
et  qu'en  dépit  de  l'évidence  elle  ne  veut  rien  entendre  à 
une  culture  tchèque.  Telle  la  Hongrie  à  l'égard  d'une 
autre  moitié  de  la  même  race:  dés  lors  vous  trouve/  île 
tout  temps  sous  des  noms  allemands  ou  madyars  une 
quantité  d'œuvres  que  la  plus  élémentaire  justice  et  le 
simple  bon  sens  nous  poussent  à  restituer  aujourd'hui  aux 
bons  slaves  qui  les  ont  pensées,  réalisées  ou  signées  selon 
leur  cœur,  leurs  traditions  et  leur  langue.  Comme  il  existe 
en  architecture  un  gothique,  une  renaissance  et  un 
baroque  slaves,  il  existe  une   histoire    de  la   peinture    et  de 
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la  gra\  ure  tchèques.  '  >n  ne  s'en  di  >ute  pas,  même  à  l  ■      ne, 
depuis  bien  longtemps. 

i  :i  ensemble  de  3o  tableaux  ci  gravures  de  M.  Max 
Swabinskv  et  un  certain  nombre  de  i  d'oeuvres 

plastiques  de  M.  Stanislas  Suchar.da  ont  été  exposés  dans 
l.i  petite  ville  de  Rokicanj  Rokitsagnj  .  M.  Sucharda  j 
a\  lit  ses  iravau  <  préparatoires  aux  monuments  de  Pal  n  l 
de  tomensky,  de  la  bataille  de  Bila-Hora,  de  Fugner  et 
["yersch,  les  fondateurs  de  la  grande  assoi 
tique  et  patriotique  des  Sokol.  -  L'architecte  Dusan 
Jurkovitch,  de  Brno  Brunn)  continue  avec  le  même  d- 
téressement  la  publication,  chez  Schroll,  à  Vienne,  de  son 
granj  album  des  architectures  et  ornements  populaires 
-.  ivaques.  J'ai  assez  dit  combien  cette  besogne  était  pres- 
sante. M.  Jurkovitch,  de  fil  en  aiguille,  a  été  amené  à  lui 
icrer  une  fortune.  Réunir  plus  de  mille  clichés  de 
ce  format  à  travers  les  hameaux  perdus  du  nord  de  la 
Hongrie,  en  butte  à  la  malveillance  avérée  de,  lutorités 
madyares,  c'est  en  même  temps  qu'un  acte  d'amour  pas- 
sionné pour  ce  pauvre  art  slave  en  voie  de  disparition,  un 
acte  de  bravoure,  ["ous  deux  sont  accomplis  de  la  part 
d'un  simple  architecte  morave  avec  les  mêmes  façons 
superbes  que  mettent  les  plus  opulents  Magnats  à  la  célé- 
bration de  t  mt  ce  qui  peut  glorifier  leur  Hongrie. 

Ceux  du  Comitat  d'Eisenburg  viennent  de  vider  les 
magnifiques  châteaux  de  la  région  au  profit  de  l'exposition 
organisée  à  Szombathely  par  le  peintre  Jules  de  V'egh.  El 
il  s\  est  trouvé  quantités  d'oeuvres  allemandes  et  hollan- 
daises d'un  intérêt  très  grand,  dont  on  ne  soupçonnait  pas 
même  l'existence.  Cette  exposition  d'art  ancien  dans  une 
pareille  ville  surtout,  agricole  et  pastorale,  marque  la  péné- 
tration en  Hongrie  des  bonnes  habitudes  décentralisatrices 
dont  la  Bohème  a  été  la  première  à  donner  l'exemple  en 
Autriche,  lue  exposition  à  Rokicany,  qui  est  une  intime 
ville  malgré  son  passe  historique,  est  un  événement  à  tout 
prendre  beaucoup  moins  extraordinaire  que  celle  de 
Nagy-Szombathely  qui  compte  au  moins  vingt  cinq  mille 
habitants. 

Steyer  dans  la  Haute- Autriche  vient  d'en  avoir  une- 
fort  intelligente  :  une  de  «  protection  »  de  tout  ce  qui  fait 
i.i  beauté  et  le  charme  d'un  pays  :  vieux  Steyer,  architec- 
ture locale,  art  des  cimetières  ion  connaît  ces  pittoresques 
croix  de  ferronnerie  des  champs  de  repos  du  Tyrol,  de  la 
Haute-Bavière  et  de  l'Autriche),   embellissement   de    l'ap- 


partement  et    li 
mobiliei   | 

surgissant  p. il  tout,    ai  I  I 

I 

éléments    li  icaux,    tu     i  plus    ai  tisliqui 

plus   *  énéi  ables  du  mo 
nniste  cosmopo 

: 

h  m  ition   du    i"  -  i  iqui     Sa  lis    n'est 

que  très  partiellement  com  pensée    ; 

t. unes  installation  leur  aux  grands 

architectes    de    l'école    Wagner.    Mais    ce   goût    viennois 
moderne,  autant   il   faut  le   vanter  appliqui 
neufs  des  capitali  i,    mtant   il  faut  le  I  prétend 

se    substituer    sans    inouï    a    la   tradition     patriai, 
petites    \  illes    (  harmante  s    tant    qu'el  les     ;i  ml 

plus   OU   moins    indemnes    de  toute  mo  i. - 

Vive  l'avenir,  mais  conservons  tint   que 
p  issé.  Nous  aussi  nous  seron 

Le   h    Wilhelm    Suida,  directeur   du  Musée  de    '. 
cesse    de    divulguer     par    la    voie  Fréso) 

Autrichien    sis    intéressante  OUVi  Ol     il  continue 

d'avoir  la  main  heureuse.  Maurice  de  Schwind,  pendant  un 
séjour  qu'il  m  l'été  1841  à  Baden,  [Mes  de  Vienni 

maison   du    l>     Karl    Kollctt   s'était   amusi  di 

jour  le   jour  des  silhouettes  dans  du    papiei    di 

Elles    finirent    par    former    une    frise    dans    un    pi 

jardin.  En    1M71    la    famille  Kollett,  les    transporta 

Ce    sont    jS    figures     hautes    de    -•  |    il   29   centimètres    qui, 

jusqu'ici,  n'avaient  été  ni  reproduites  ni   publiées. 

des  charges  très  spirituelles  et  d'un  don  de  vie  1 
de  bourgeois  du  temps,    familiers,   clients  ou  serviteurs  de 
la  maison  Hollett.  In  historien  de  la   caricaturée 
mais  obligé  d'en  tenir  compte,  ('.'est  d'uni 
d'un    chic    auxquels    l'accent    décisil    du 
infaillible    donne    quelque   chose  d'accusé  et    de    caustique 
autant  que  le  trait   de  nos   plus  rosses  dessinateurs.    Seule- 
ment au   lieu   de   rosserie,  c'est   de   bonhomie   qu'il  s'agit. 
C'est  de  l'esprit  et  parfois  de  la  grâce  qui  dansaient  au  son 
es     de     1.. mner    et    chantaient    les     lieder    de     feu 
Schubert     dont    on   commençait    enfin    à    comprendre   la 
valeur.  1  > ix    ou    douze    années  de  ce  temps   là   m  1 
moins  sur  le  goût  d'une  époque  qu'une  seule  de  celles  que 
ni  aïs  \  1  vous.  W11  1  1  \M    RlTTER. 
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^~\osstan  risoPLt.  —  Mort  de  la  femme  peintre  Mufidé 
^"^  haneum. —  Lorsque,  en  1907,  je  reçus  l'album  photo- 
graphique où  se  trouvaient  réunis  les  principaux  envois 
faits  à  la  Première  Exposition  Artistique  Ottomane, 
ouverte  au  centre  même  de  Stamboul,  sous  les  auspices  du 
sculpteur  Melnr.et  Hall  ri  fie  v,  directeur-  fondateur  de  l'Atelier 
Ottoman,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  —  étant  donne  l'ostra- 
cisme qui,  quoiqu'on  en  dise,  pesé  encore  en  Orient  su: 
toute  reproduction  de  figure  humaine  et  surtou 
ligure  féminine  —  de  voir,  parmi  les  meilleures  toiles  de- 
ce  salon,  un  très  joli  portrait  de  femme.  Ce  portr  il 
dénotait  une  connaissance  approfondie  du  dessin,  une 
parfaite  entente  du  clan-obscur,  un  maniement  expérimenté 
de  la  couleur. 

Ma  surprise   s'accrut   lorsque   je   m'aperçus   que    la    signa- 
ture portait  un  nom  de  femme  :  Mufidé  haneum. 


A  ma  connaissance,  c'était  non  seulement  la  première- 
fois  qu'une  femme  turq  ej  mais  aussi  la  première 
fois  qu'une  femme  nuque  s'occupait  de  peinture. 

Le  cas  me  parut  à  ce    point  original,  et  si  en  del 
usages  séculaires  de  la   1  urquie.  que  je  ne  manquai  pas,  au 
voyage  suivant  que  je   lis  à  Consta  l'enquérir 

auprès  de   I Lundi  Be\    lui-même,  le  ecteur  de 

1 B      ix-Arts  et   des  Musées   Impériaux,  de  cette 

femme   peintre.  Mufidé   haneum.  qui    rompait   ans. 

ment  eu  v  isière  avec  les  préjugés  traditionnels  de  la  Tu  rq  me. 

—  Mufidé  haneum  '  c'est  mon  élève  '.  me  répondit  entliou- 

iiasl     llamdv    Bey,  cl    j'ajouterai  que   de  tous  me 

hommes  et    femmes   c'esi  en  fonde  mes  plus 

■    'est   une   altiste  dans    l'àme   et    je    ne 

sera, s     point     étonné     de     la     voir,     d'ici     quelques     années, 

univei  sellement    connue    appn  ad 
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L'ART     ET     LES    ARTISTES 


J'appris  alors  que.  née  .1  Constantinople  en  1891,  Mufidé 
haneum  était  la  fille  de  Son  Excellence  ICadri  Bey,  Directeur 
du  Bureau  Industriel  de  la  Préfecture  de  la  Ville.  D'une  rare 
précocité,  l'enfant  av. ni,  à  seize  ans,  terminé  complètement 
ses  études.  Son  instruction  était  remarquable. Elle  possédait  .. 
fond  la  tangue  française  qu'elle  parlait  de  préférence  à  sa 
langue  maternelle,  et  notre  littérature  n'avait  pas  de  secrets 
pour  elle.  Bien  plus,  éprise  dés  l'âge  le  plus  tendre  d'une 
passion  insensée  pour  la  peinture,  elle  avait,  de  nombreuses 
années  durant,  étudie  toute  seule  le  dessin  et  l'art  des 
couleurs.  La  chose  parvint  aux  oreilles  de  Ilamdv  Bey  qui, 
émerveillé  de  I  art  de  la  jeune  tille,  prit  ce  jeune  talent  sous 
sa  haute  tutelle. 

Avec  Djémilé  lianeum  —  la  femme  du  sculpteur  turc 
Mcsrour  Izzet  Bey—  Mufidé  lianeum  se  trouvait  être  une 
des  premières  femmes  turques  qui,  après  la  promulgation 
de  la  Constitution  n'avait  pas  hésite  à  s'adonner  entière- 
ment   à     la  peinture,     au    su    et     vu    de     ses    compatriotes. 

A  peine  âgée  de  \  ingt  et  un  ans,  elle  venait  coup  sur  coup 
-  l'année  dernière  et  cette  année  —  de  remporter  la 
médaille  d'honneur  au  Salon  de  .Munich,  lorsque  la  mort 
impitoyable  s'abattit  sur  elle,  fauchant  dans  leur  Heur  son 
art   et  son   talent  ,  sa  jeunesse  et  sa  beauté. 

Les  toiles  nombreuses  laissées  par  la  jeune  artiste 
osmanlie  sont,  toutefois,  à  ce  point  remarquables  que  sur 
l'initiative  d'un  Comité,  formé  de  peintres  et  de  sculpteurs 
ottomans,  une  exposition  de  ses  œuvres  vient  de  s'ouvrir 
,111  quartier  du  Sultan  Ahmed  .1  Stamboul. 

lue  de  mes  chroniques  prochaines  sera  consacrée  aux 
tableaux  de  cette  Exposition  et  a  la  manière  de  faire  de- 
cette  très  grande,  très  vaillante  et  très  jeune  artiste  dont  le 


nom  —  u 
inscrit  ci 
Ottoman. 


nom    de 
excellente 


,    le    premier    —    mente    d'être 
dans   le    Livre    d'Or  de    l'Art 


Constantinople.  —  Fondation  d'un  Musée  d'Arts  Déco- 
ratifs. —  Le  projet  caressé,  depuis  longtemps  déjà,  par 
Halil  Bey,  le  Directeur  général  des  Musées  Impériaux 
Ottomans,  pour  la  création  à  Stamboul  d'un  Musée  d'Arts 
Décoratifs  vient  enfin  de  se  réaliser.  Stamboul  s'est  enrichi 
d'un  nouveau  .Musée.  On  sait  la  maîtrise  des  Turcs  dans 
l'art  de  la  faïencerie,  que  leur  ont  enseigné  autrefois  les 
Persans,  et  les  nombreuses  fabriques  de  poterie  décorative 
qui  existent  en  Asie-Mineure.  De  plus,  le  Vieux-Sérail  et 
le  Palais  de  Yildiz  regorgent  de  modèles  et  de  sujets  déco- 
ratifs d'une  valeur  inestimable.  Tous  ces  modèles,  tous  ces 
sujets  prendront  place  dans  les  galeries  du  nouveau  Musée 
et  constitueront  un  trésor  unique  et  du  plus  haut  intérêt 
tant  au  point  de  vue  de  l'art  que  de  l'histoire. 

Un  spécialiste  de  très  grande  compétence,  le  savant 
professeur  Tzimermann,  du  .Musée  des  Arts  décoratifs  de 
Dresde,  s'est  rendu  à  Constantinople,  à  l'appel  de  Halil  Bey, 
à  l'effet  de  classer  toutes  ces  merveilles  dont  un  catalogue 
raisonne  paraîtra  sous  peu,  dressé  par  les  soins  de  la 
Direction  même  des  Musées  Impériaux. 

Il  est  aussi  question  de  la  création  d'un  .Musée  de  Peinture. 
D'importantes  commandes  ont  déjà  été  faites  à  l'étranger, 
à  des  artistes  en  renom  pour  la  copie  des  principaux  chefs- 
d'œuvre  de  toutes  les  Ecoles.  A  ces  reproductions  qui 
orneront  le  noyau  du  .Musée  s'ajouteront  les  toiles  origi- 
nales très  nombreuses  qui  se  trouvent  au   Palais  de   Yildiz. 

\.    DE    Mlln. 


POLOGN E 

Exposition  de  Miniatures   et    de  Tapisseries  et  Broderies  Polonaises 


t\  a  n  s    sa    belle    maison    du    xvi'    > 
•*■'    acquise  et  restaurée  avec  un  goût 
de   la  protection   des   monuments  anciens  de- 
vient d'inaugurer  une    période   nouvelle  de   s 
utile  existence  par  une  Exposition  de  tapi 
séries,    de     broderies     polon  lises     et     de 
miniatures.     Le     catalogue     comprend 
1600  numéros  environ,  dont  1200  min  1. 
turcs.     Une     aussi     belle    collection 
permet   de  se   rendre    bien   compte 
de     l'histoire    de    la    miniature   en 
Pologne, en  offrant  en  même  temps 
un     matériel    iconographique     et 
historique  de  grande  importance. 
L'exposition  commence  par  une 
collection   d'enluminures,    parmi 
lesquelles  une  admirable  Oraison 
Je  Sainte  Crsule  de  l'école   fran- 
çaise, rappelant  le  genre  de  Fouquet, 
et  une  Nativité  de  l'école  allemande. 
Viennent  ensuite    les  précurseurs  d< 
la    vraie  miniature  :   Cranach,  avec 
portrait   de    la     femme    de    Luther,    un 
1   'm   les   h.    I  cinéraire  de   l'école   bourgui 
gnonne.     etc.     La    grande     époque    de    I. 
miniature    est    représentée     par    .Mignard 
Petitek,    Nattier,  Van  Blarenberghe,   etc. 
insqu'à  M""  Vigcc-Lcbrun,  Liigcr,    Peter 
Dalfinger,  Augustin,  Grassi  (un  magnifiqui 
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t  du  comte  Stanislas  Zamovski),    Isabey,  (le   portrait 
comtesse    Muisrech,    chef-d'œuvre    de    grâce   et   de 
nessei.   Les    miniatures    polonaises   font  une  collec- 
tion    à    part.     Nous    y    trouvons    des   œuvres 
depuis    le     xvi'     siècle     |usqu'à    l'époque     de 
floraison  de  la  miniature  polonaise,  datant 
du  règne  de  Stanislas-Auguste  ci   repré- 
sentée    avant     tout      par    N'orblin    de 
la  Gourdaine  (1745-1830),  dessinateur 
■affiné  et   d'un  grand    sentiment   du 
caractère.     Suivent    les     élèves     de 
N'orblin    :    Orlowski ,     au     dessin 
fougueux;  .1.    Rustem,  un  peu  sec, 
mais  très  sincère;  plusieurs  élèves 
de  Kustem.  Puis  l'école  de  lîaccia- 
relli  (  173 1-1S18)  :  Vincent  de  Lesseur 
Less.erowicz,  né  a   Varsovie  en  1743 
d'un    père    français   et   d'une    mère 
polonaise,    peintre    d'une    sobriété 
l  d'une  simplicité  exquises,  jointes 
,1     une     sincérité     rare.     Le     célèbre 
kosinski,   gaspillant    son    beau   talent  à 
uise  d'un   trop  grand    succès.    Enfin,     le 
dernier  élevé  de  Bacciarelli   et  le  dernier 
miniaturiste    polonais,   Stanislas  Marszal- 
kiewiez  (1789-1872),    artiste    d'un    dessin 
ferme  et  robuste  et  d'une  couleur  franche, 
et    qui    a    été    complètement    oublié    à    la 
lin  de    si    vie,    avant    survécu    a   la    chute 
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définitive  de  la  miniature,  tuée  pai      nventioi   di    Dagui 

Le  n  ite   de  l'i  spo  iitii  m  es   oci  upi    p  n  les   bi  i  idi 

tissus  et    les   tapisseries   polonaises     II  est   impossible    de 

tracer  ici,  même  brièvement,  l'histoire  de 

qui   est  arrivée    en    Pologne  à    une    florai  i 

grâce    aux     relations    fréquentes    avec    l'Orient,    ébranlée 

plusieurs  fois  par  des  cataclysmes  historiques,  si 

cl    qui    fois  pour  une  nouvelle  floraison,  et  ruinée  défini- 


tivement i 

national.    '. 

magnifiques  provenant  de  l  i  fabi  iqui  :enhaus 

plusieurs  i  iobelins  et 

n    ii 
nent  de   la  manuOictun 
Radziwill. 
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ECHOS     DES     ARTS 


Fouilles  et   Découvertes. 

M.  Babelon,  de  l'Institut,  conservateur  du  cabinet  des 
médailles,  vient  de  retrouver  le  cadre  et  le  piédestal,  égarés 
depuis  prés  d'un  siècle,  de  la  merveilleuse  agate  sculptée 
qu'on  appelle  »  le  grand  camée  de  France  ». 

Ce  grand  camée,  dit-il,  qui  repu  sente  «  la  Glorification 
de  Germanicus  .  fit  d'abord  partie  du  trésor  des  Césars  à 
Home,  puis  de  celui  des  empereurs  byzantins.  I  'i 
de  Constantinople  Baudoin  II  le  céda  a  saint  Louis,  qui  lit 
construire  la  Sainte  Chapelle  pour  l'y  garder  —  car  il  avait 
été  christianisé  et  passait  pour  «  le  Triomphe  de  Joseph  à 
la  cour  de  Pharaon  ». 

En  1341,  Philippe  de  Valois  envoie  le  grand  camée  au 
pape  d'Avignon  Clément  VI.  Plus  lard,  Clément  Vil  le 
restitue  au  roi  de  France  Charles  V,  qui  le  réinstalle  à  la 
S  tinte  Chapelle. 

A  la  Révolution,  l'Assemblée  nationale  transporte  le 
grand  camée  au  cabinet  des  médailles  où,  clans  la  nuit  du 
26 au  28  pluviôse  an  XII,  il  est  volé  !... 

Le  grand  camée  allait  être  vendu  a  Amsterdam  pour 
3oo.ooo  francs,  lorsque  la  police  de  Napoléon  le  retn  uva 
a\ ce  ses  voleurs. 

Malheureusement,  la  monture  ancienne  de  la  précieuse 
agate  avait  été  fondue. 

L'Empereur  en  lit  exécuter  une  nouvelle  par  Delalbntaine, 
élève   de    David.    C'est  cette   merveilleuse   orfèvrerie    que 
M.  Babelon  vient  de  retrouver. 
JS 

A  la  séance  du  6  septembre  dernier  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  M.  Héron  de  Villefosse  .1 
exposé  les  résultats  des  dernières  fouilles  effectuées  à 
Carthage  par  le  H.  P.  Delattre  ;  dans  les  explorations  faites 
sur  le  chemin  de  Damous  et  Karita,  on  a  trouvé  deux 
chapelles,  plusieurs  chambres  funéraires,  des  sarcophages 
avec  des  inscriptions  chrétiennes,  etc..  Dans  une  tranchée 
faite  du  côté  opposé,  à  Sidi-bou-Saïd,  on  a  trouvé  un  édifice 
circulaire  d'une  dizaine  de  mètres  de  diamètre,  pavé  en 
mosaïque,  et  dont  les  parois  étaient  ornées  de  seize 
colonnes  de  granit.  Le  R.  P.  Delattre  suppose  que  c'était 
un  baptistère  :  on  y  a  trouvé  une  ancienne  lampe 
C  hretienne. 


Les  fouilles  pratiquées  par  un  archéologue  amateur. 
M.  l'abbé  Saulel,  à  Vaison  (Vaucluse),  dans  une  propriété- 
particulière,  aux  entours  d'un  ancien  théâtre  romain,  ont 
fait  mettre  au  jour  plusieurs  statues  antiques  en  marbre, 
amoncelées  dans  un  des  dessous  de  la  scène,  parmi  d'autres 
débris  d'un  incendie  qu'on  attribue  à  une  invasion  de 
barbares.  Ces  statues  avaient  été  sans  doute  par  ceux-ci 
mutilées  en  partie.  L'un  des  bustes  décapités  est  revêtu 
d'une  cuirasse  avec  les  attributs  guerriers 
romaine.  Trois  sont  drapées  de  la  toge  romaine.  I  les  statues 


devaient  être 

si   l'on 


les    -randes   et    m 
par  le  buste  qui  1 


2    mètres, 
.t.  à    Un  seul,  d'un  mètre. 


Dons  et  achats 

Le    .Musée   du    la 

œuvres  du    1  lus    l 


intérêt    :    d'abord     l'admirable     et 
émouvante      l  venue 

Rousseau,  à    la   vente  Carcano,    un   de:    chel    d'oeuvre  les 
plus  saisissants   et  les  plus  authentiques  de  notre  1 
paysage  du  xi\'  siècle  et  même  de  toute  l'école  française  ; 
ensuite    le    portrait    d'Abraham    van    Robais,    pastel    de 

eau,  à  la  vente  Doucet.  Ce  sera  le  quatrii 
du    grand  rival  de  Perronneau  que  possède  avec  lui  notre 
Musée;     -  le   monument  à  Mme  Favart  de  J.-J.  1 
recueilli  d'une  famille  vie  Normandie  où  il   s'étail 
depuis   le   xvin'    siècle.    Coïncidence  heureuse,   . 
avait  déjà  acquis  l'an  derniei  la  terre  cuite,  sorte  d'esquisse 
de    ce    monument  ;    —    deux    sarcophages    antiques   :  l'un 
grec    d'Asie    .Mineure    récemment    apporté    il    Pai 
Castellorizo,  l'autre   italien    provenant  d'Anzio,  et 
deux  œuvres  remarquables  en  elles-mêmes  et  du  1 
intérêt  archéologique;    -  une  colonnette  de  terre  cuite  de 
la  dynastie  chinoise  des  Han  qui   su  1  ite  dans  le  monde 
savant  les  plus  inlére:         1  roverses  ;  —  un 

de  l 'aul  Guigou     La  lé  et  date  de  ;  : 

de  M.  Rosenberg)  ;  quatre  esquisses   I    ' 
suite  de  Roland  furieux  (don  de  M.  Seymour  de  R 
une  miniature  de  François-]  lubertD 

de  Vlontvault);  le  p- Tirait  du  poète  Roi  E  et.  buste 

en    terre  cuite  de  J.-B.  Lemoyne  (don  de  M.  Gulben-Kian). 

JS 

i  e  Musée  des    \i  ts   ,!,     .  .  |  ,  r  a   juin, 

outre  les  panneaux  d'Hubert    Ri     1     '  légués  par   M 
Bertin  et  des  boiseries  provenant  de  l'hôtel  de  Rochegude 
et  de   l'hôtel  de   la   Place    Vendôme  aère  par 

l'Etat-Major   de  la  place  de  Pans,  une  quantité  coi 
de     dessins,     de      panneaux,      de      faïences,      vie     meubles. 
d'estampes,   d'étoiles,   de    passementeries,    vie    bibelots    de 
et  vie  tout  pays.  Considérable  et  précieuse 
mi  lissi  ai  d'art. 

JS 
Le  Musée  des  Beaux- Aits  de  la  Ville  de  Paris  sV   | 
entre    autres    choses    de     mus    sanguines    et    d'une    feuille 
d'étude    de    Wattcau  :    d'un    cratère    athénien   attribué    il 
:   1  1  n\  Noël, d'un  buste  de Chinard,  etc. 


1       Muséi    de     'Arméi    a    reçu   en  don    un    portrait  du 

maréchal  de    Turenne  attribue  à  Charles  Le  Brun. 
JS 
ICquis,  au  début  de  cette  an-, 
son    Musée    municipal,  cinq   tableaux   importants   dont  les 
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fameuses  compositions  d'Abraham  Bosse  :  *  les  cinq  sens  » 
semblent  les  gravures.  Il   y  a   de  grandes  présomptions  en 

faveur  de  l'h\  pothèse  d'après  laquelle  ces  peintures  seraient 
dis  esquisses  peintes  de  I  i  main  même  d'Abraham  Bosse. 

La  municipalité  de  Dijon  vient  d'acheter  une  maison 
ancienne  qui  est  un  remarquable  spécimen  du  style 
gothique,  avec  ceci  de  particulier  qu'il  n'a  pas  de  caractère 
religieux. 

("est  dans  cette  maison  qu'eurent  heu  les  fiançailles 
d'Anne  de  Bourgogne  et  du  duc  de  Bedl'ort,  en  1423.  En 
l35g  s'y  était  conclu  le  traité  mettant  d'accord  Philippe  le 
Hardi  et  Edouard  III  d'Angleterre. 


Revues  étrangères. 

Staryé  Gody  [années  révolues). —  Revue  mensuelle  d'art 
ancien,  paraissant  le  i5,  28  de  chaque  mois. —  1912,  sixième 
année. 

Le  texte  de  Staryé  Gody  étant  rédigé  en  russe,  tous  les 
titres  sont  munis  de  traductions  en  français. 

Staryé  Gody  publient  en  1912  quelques  artxles  à  l'occa- 
sion du  centenaire  de  la  guerre  de  Russie. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  40  francs  par  an.  On 
s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bureau  de  la  rédaction  (10,  Rynotchnaïa). 

P.   P.  de  Weiner,  directeur-fondateur. 


L'Aile,  de  Adolfo  Venturi.  —  Revue  bi-mensuelle  de 
l'art  médiéval  et  moderne  et  d'art  décoratif.  Direction, 
rédaction  et  administration  :  Vicolo  Savelli,  48,  Rome.  Prix 
de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie.  3o  francs;  pour  les 
pays  de  l'Union  postale,  36  fr.  Un  numéro  à  part,  6  fr. 

Rivisia  d'Arte,  dirigée  par  Giovanni  Poggi.  Revue  bi- 
mensuelle très  richement  illustrée.  Abonnement  pour 
l'étranger  :  20  francs  par  an.  —  Cette  Revue  d'Art  très 
appréciée  se  trouve  dans  sa  septième  année;  elle  compte 
parmi  ses  collaborateurs  les  écrivains  d'art  les  plus  célèbres 
du  monde  entier  et  jouit  d'un  grand  renom  pour  ses  articles 
originaux  consacrés  particulièrement  à  l'histoire  de  l'art  de  la 
Toscane.  —  Librairie  Léo  S.  Olschki,  Florence. 


La  Bibliophilia.  —  Fondée  en  1899.  Revue  mensuelle 
richement  illustrée.  —  Abonnement  d'un  an  :  Italie, 
25  francs;  étranger  (Union  postale),  3o  francs.  L'année  va 
d'avril  à  mars.  —  Direction,  rédaction  et  administration  : 
Librairie  ancienne  :  Léo  S.  Olschki.  Florence. 

M 

Aménagements  et  restaurations. 

Le  pont  Notre-Dame,  dont  les  piles  trop  rapprochées  et 
les  arches  basses  sont  reconnues  comme  dangereuses  pour 
la  navigation  et  y  apportant  des  entraves,  va  être 
complètement  refait.  Ce  sera  sa  septième  reconstruction 
depuis  sa  créai  ion. 

J& 

1. 'Hôtel  de  la  .Marine  a  Bordeaux  vient  d'obtenir  les 
honneurs  du  ■■  classement  >.  ci  mime  monument  historique, 
''.'est  un  des  exemples  les  plus  purs  du  style  des  Louis  et 
des  Gabriel  qui  domine  l'architecture  bordelaise  du 
XVIII'  siècle. 

Il  date  de  1708;  son  aspect  devait  être  subordonné  au 
plan    d'ensemble    qu'on    voulait  réaliser  place  Tournv,  plan 


qui  ne  fut  pas  strictement  respecté.  Toutefois,  les  taçades, 
décorées  d'une  série  d'arcades  établies  sur  des  colonnes  et 
couvertes  d'une  toiture  mansardée,  sont  d'une  extrême 
sobriété  d'ordonnance. 

La  décoration  intérieure  est,  par  contre,  d'une  richesse 
dont  le  grand  salon,  conservé  intact,  permet  d'apprécier  le 
bon  goût.  Les  comptes  et  les  mémoriaux  nous  fournissent 
le  nom  des  maîtres  qui  l'exécutèrent;  c'étaient  :  Laurent 
Lefèvre,  qui  sculpta  les  trumeaux,  les  encadrements  des 
glaces  et  des  dessus  de  portes  ;  Métivier,  qui  dessina  les 
modèles  de  cheminées;  Francin,  qui  cisela,  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée,  les  armes  royales  ;  Riot,  qui  modela  les 
plâtres  et  les  stucatures. 

M 

Le  Conseil  d'Etat  vient  d'autoriser  l'Académie  française 
à  accepter  le  legs  lait  en  sa  laveur  par  Mme  Gabrielle 
Dudevant  Palazzi,  peiite-fille  de  Georges  Sand.  Ce  legs 
consiste  en  une  somme  de  100.000  francs,  et  le  domaine  de 
[N'ohant,  ou  mourût  Georges  Sand,  en  iH76,  et  dont  la 
maison  d'habitation,  assez  modeste,  qu'on  appelle  le 
château,  est  restée  depuis  cette  date  [876  dans  le  même 
état.  Le  mobilier  comprend  divers  tableaux  et  quelques 
objets  d'art  sans  grande  importance.  On  a  néanmoins 
l'intention  d'y  créer  un  musée  Georges  Sand,  où  l'on 
réunira  le  plus  grand  nombre  possible  de  souvenirs  de 
l'illustre  auteur  de  François  Le  Champy. 

a 

Chaque  année,  Corot  allait  s'installer  pendant  quelques 
jours,  l'été,  chez  une  de  ses  parentes,  à  Rosnv. 
Mme  Osmond.  En  visitant  un  jour  avec  elle  l'église  du  pavs 
le  peintre  s'arrêta  tout  surpris  devant  un  Chemin  de  croix 
grossièrement  enlumine.  qui  avait  etè  donné  par 
Mme  Osmond  elle-même.  Celle-ci  profita  de  la  mauvaise 
impression  produite  sur  l'artiste  pour  lui  demander  de  faire 
un  Chemin  de  croix  plus  présentable,  ce  qui  fut  accepté. 
Corot  y  travailla  de  i853  à  [85g,  exécutant  plusieurs 
tableaux  chaque  année.  Il  avait  déjà  peint  pour  l'église  de 
Rosnv,  en  1N40,  une  Fuite  en  Egypte.  Par  suite  de 
l'application  de  la  loi  de  séparation,  ces  tableaux  de  Corot, 
au  nombre  d'une  quinzaine,  vont  être  attribués  a 
l'administration  des  beaux-arts.  Les  objets  d'orfèvrerie 
religieuse  donnés  à  la  même  église  par  Charles  X,  le 
comte  de  Chambord  et  la  duchesse  de  Berry,  qui  habita 
Rosnv  de  1X20  à  l83o,  seront  classés  et  attribues  à  l'Etat, 
l'église  de  Rosnv  appartenant  aujourd'hui  à  un    particulier. 

JS 
Divers. 

I  ;'est  avec  grand  regret  que  M.  Francis  de  Miomandre, 
le  distingué  secrétaire  de  l'Art  et  les  Artistes,  se  voit  obligé 
d'abandonner  les  fonctions  qu'il  y  remplissait  depuis 
bientôt  cinq  ans  avec  tant  de  compétence  tt  une  courtoisie 
dont  tous  nos  correspondants  et  nos  amis  éprouvèrent 
l'agrément.  Trop  de  travaux  littéraires  le  requièrent 
désormais  pour  qu'il  puisse  les  mener  de  Iront  avec  ces 
fonctions.  L'on  n'ignore  point  que  M.  de  Miomandre  est  un 
des  écrivains  les  plus  estimés  de  notre  jeune  génération. 

II  ne  nous  quitte  d'ailleurs  point  tout  à  fait  et  nos 
lecteurs  auront  souvent  l'occasion  d'apprécier  les  qualités 
de  sa  critique  dans  les  études  qu'il  continuera  de  nous 
donner. 

("est  a  M.  Adolphe  Thalasso  que  nous  avons  cru  bon  de 
donner  la  place  qu'il  occupait.  Nul  n'en  était  plus  digne 
que  cet  écrivain  et  cet  érudit  qui  fut  un  de  nos  amis  et  de 
nos  collaborateurs  de  la  première  heure,  nul  ne  saura 
mieux    la    remplir.    M.    Adolphe    Thalasso    n'est    d'ailleurs 
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point    un    inconnu    pour   nos    lecteurs.    Ses    études   d'art 
ancien    et    d'an  moderne,   ses   recherches  spéciales   d'une 
grande  abondance  de  sources  le  fiassent  parmi  les  auti  m 
les  plus  curieux  d'aujourd'hui.  Nous  sommes  certa  ns  que 
notre  choix  remportera  l'universelle  approbation. 

Pour  des  rais,, ns  a  peu  prés  analogues  à  ci 
M.  de  Miomandre.  M.  Riccioto  i  anudo,  qui  n'aura  pas 
trop  de  tout  son  temps  et  de  toute  >on  a  i  vite  poui 
édifier  l'œuvre  littéraire  qu'il  a  conçue,  a  été  obligé  de  se 
démettre  des  fonctions  de  correspondant  pour  l'Italie 
qu'il  remplissait  depuis  l'origine  de  la  revue.  Nous  lui 
exprimons  tous  les  regrets  que  nous  cause  sa  d 
là  imus  nous  sommes  assuré,  pour  remplacer  la  sienne, 
la  collaboration  très  compétente  de  VI.  i  arlo  Bozzi,  critique 
d'art  au  Secolo  de  Milan,  un  des  meilleurs  esthéticiens 
de  l'Italie. 

Quant  à  la  correspondance  d'Orient,  que  M.  Adolphe 
rha lasso,  \u  sa  présence  constante  ici,  ne  saurait  assumer 
suis  présomption,  c'est  M.  A.  de  Milo  qui  a  bien  voulu 
s'en  charger. 

Nous  informons  nos  lecteurs  que  s'est  désorm 
éminent  collaborateur  M.  William  Ritter  qui  rédigera  li 
notices  consacrées  aux  livres  d'an  allemands.  C'est  assez 
dur  la  compétence  avec  laquelle  sera  parlait  ce  travail. 
Nous  en  informons  éga'ement  MM.  les  éditeurs  d'Allemagne 
et  d'Autriche-Hongrie  qui  voudront  bien  adresser  leurs 
publications  directement  à  M.  William  Hitler,  à  Munich, 
ti  i",  Biedersteinersti  asse. 

La  Direction. 

JS 

BULLETIN     DES     EXPOSITIONS 

PARIS 

Galerii    Brunner,  rue   Royale.  —  Du  i"  au   21    décembre, 

exposition  annuelle  par  la  Société  des  Peintres-I  iraveurs 
de  Paris  et  du  département  de  la  Seine. 

Galerie  Devambez,  boulevard  Malesherbes  —  Du  5  au 
22  novembre,  exposition  d'oeuvres  de  la  Société  Les 
Dandys»  et  des  peintres  graveurs;  du  11  décembre 
au  4  janvier,  exposition  d'œuvres  de  M ""  Madeleine 
I.emaire. 

Galerie  J.  Allard,  20,  rue  des  Capucines.  —  En  novembre, 

exposition  de   la  Société   internationale  de   la    Gravure 

originale  en  noir. 
Galerii   Manzi  et  Jovant,  i5,  rue  de  la  Ville-l'Evêque. —  En 

novembre,     exposition     des    (iraveurs    originaux;     en 

décembre,  vente  Henri  Rouart. 

Galerif  E.  Druet,  20,  rue  Royale.—  Du  11  au  ïi  novembre, 
exposition  Othon  Friesz  ;  du  25  novembre  au  7  décembre, 
exposition  du  *  Premier  groupe  »,  compose  de  Maurice 
Denis,  Pierre  Laprade,  Aristide  Maillol,  Van  Ryssel- 
berghe,  Félix  Vallotton,  Hermann  Paul.  Henri  Lebasque, 
Odillon  Redon,  Paul  Sérusier,  Louis  Valat. 

Galerie  Bernheim  jeune,  i5,  rue  Richepance.  —  n  m 

exposition  Granzow  ;  du  11  au  23  novembre,  exposition 
Willy  Finch  ;du  2j  novembre  au  7  décembre,  exposition 
François  de  llatvanv  ;  du  g  au  21  décembre,  exposition 
Friedrich  Fiebig  ;  du  23  décembre  au  11  janvier  1913, 
exposition  Henri  Rousseau. 

Galerie  Reitlinger.  —  Hu  4  au  22  novembre,  exposition 
du  «  Retour  des  vacances  *  par  un  groupe  d'artistes 
modernes.  l>u  25  novembre  au  7  décembre,  exposition 
Yves  Ed.  Muller. 


1,1 t    C11  uni    et   s  ■.<  ovembre, 

iition  I  ug   Bi   01 

; 1  ex|  I 

; 
VEclectique    Ipeinture,     1  u'pture,     gravure    et     arts 

Galerie  Haussmann,  23,  rue  1      B  Du  25  novembre 

au    .•:'     I  ii  ai    d'aqu  11  elle  ;   pa 

B  m  hàteaux  de  la  : 

1   ■■    Bo 64    bis    :  '.•     1  .1    Bi     ti  Du 

i5  décembre,  exposition  d'eaux-fortes  en  noir  et  en 
couleurs. 

Galeries    C es   Petii    |8,    rue    de  Sèze).         Du    1"  au 

li  1   embi  e,   1  npi  1   tion   de   la   gravure  01  iginale  en 

couleurs,  s A.  P 

du  mois  de  novembre,  expositions  particulières 
d'œuvres  de  MM.  Nil    Vriès,   Marcel  lui,  Vitelieschi  et 

Beausil  ;     <iiu-,    le    couranl     du    1 -    de    décembre, 

exposition  de  1  1  '  omédie  humaine  ei  des  œuvres  de 
MM.  Braquet  ei  Hamman  ;  du  6  au  3i  décembre, 
exposition  par  la  Société  Internationale  de  Peinture  et 
de  S(  ulpture,  présidée  pai    M.  Pierre  1 

Galerie  J.  M x  et  C",  68,  boulevard  Vlalhi 

i5 au 3o novembre,  exposition  par  laSociété«L'l 
du  1"  au  i5  décru  il  11  e,  1  •.position  d'œuvres  de  VI 

deleine     PopcHn  :    J.u     16    au     3l    décem 

d'art  décoratif:    du    16  au   3o    janvier    igi3,    exposition 

Schneider,  de  Strasbourg;  du  2  au  20  mars,  tn 

expositon  de  Rosati  ;  du    '  au  i5  avril, 

siiion  d'o:u\  1  es  d'.u  listes  lyonnais. 
Grand    Pu  us    des    Champs-Elysées  --    Salon    d'hiver   en 

janvier  1913  ;    s'adresser   pour   tous   renseignements   à 

M.   Seren  lat  de  Belzim,  président,  07,  rue  de  Rome,  à 

Pans. 
G     m  .1    La    Boétii    (64   ois,    rue  La  Boétie).  —   Du   1     au 
lécembre,     exposition     de    tableaux     modernes; 

s'adresser    pour    tous    renseignements    à    M.    Lamare, 

71 ,  rue  Blanche. 

DÉPAB  I  I  Ml  \ I  s  : 

Lyon.  —  Exposition  annuelle  du  Salon  d'Automne  (artistes 
lyonnais),    au    Palais    municipal    du     quai     de 
jusqu'au  3o  novembre. 

Bourges.    -    Exposition   triennale   d'art    et   d'an   d 
■  irganisée  par  l'Association  amicale  des  anciens  él 
l'école  des  arts  appliqués  à  l'industrie.  Renseignements 
au  siège  social,  Hôtel  Lallement,  à  Bourges. 

ÉTRANGER  : 
GaND.  —  Exposition  universelle  en    igi3.  Pour  la  section  des 

Bi    ux-Arts,  s'adresser  a  M. Maurice Boddaert,  si 

de  la  Société  Royale  d'Encouragement  aux   ^rts.aGan  I, 

141,  me  des  Baguettes. 
Stuttgard.  —    Place   du   Château-Ri  ,       tion   d'art 

allemand      avec      section     internationale,      de      mai     à 

oclobi  1. 
Mi  nu  h.       S     '  tpos  tion  internationale  en   1913  lau  Palais 

de  Cri 
Sophia    (Bulgarie).  nternationaux  :  i*  pour 

la    construction   d'un    Palais   de    justice.    Les    projets 

devront    être    présentes,     avant     le     1       décembre,    au 
-  Travaux   Publics  à  Sophia.  Prix  :  6.000, 

I  1  et    i.25o    francs:    2     pour    la   construction 

d'un    Palais    Royal,    .1   Sophia  (mêmes  dates).   Primes 

de    10.0 1  1,    7.  .  Irancs. 
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Bibliographie 


Les  Grandes  Institutions  de  France.  —  Vient  de  paraître  : 
Le  Musée  du  Louvre,  Sculptures  et  Objets  d'Art  du 
Moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes,  par 
André  Michel  et  Gaston  Migeon,  conservateurs  au  Musée 
du  Louvre,  i  volume  avec  106  gravures.  Broche:  3  fr.5o; 
relie  :  4  fr.  5o.  I  Envoi  franco  contre  mandat-poste  à 
11.    Laurens,  éditeur.  6,    rue  de  Tournon,    Paris,   VI-.) 

Ce  nouveau  volume,  de  la  collection  Les  Grandes  Insti- 
tutions de  France,  est  le  second  de  la  série  de  ceux  qui 
seront  consacrés  au  Musée  du  Louvre.  Le  précédent,  rédigé 
par  M.  Jean  Guiffrey,  traitait  des  Peintures,  des  Dessins 
et  de  la  Chalcographie,  c'est-à-dire  de  la  partie  des  collec- 
tions qui  attire  le  plus  l'attention  du  public,  mais  qui  est 
aussi  la  plus  connue.  Celui-ci  guidera  le  lecteur  a  travers 
les  collections  moins  fréquentées,  mais  non  moins  dignes 
de  l'être,  des  Sculptures  et  objets  d'Art  du  Moyen  âge, 
de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes.  Il  le  renseignera 
sur  l'histoire  de  leur  formation,  sur  leur  disposition  dans 
le  .Musée  et  sur  la  signification  historique  et  artistique  de 
leurs  principales  pièces.  Il  a  comme  auteurs  les  deux  conser- 
vateurs du  Musée  qui  sont  aujourd'hui  à  la  tête  de  chacune 
des  branches  de  ce  double  département,  jadis  réuni  en  un 
seul,  et  qui.  depuis  bientôt  vingt  ans  qu'il  esl  ainsi  divise, 
s'est  singulièrement  accru  pour  devenir  l'un  des  plus 
importants  du  Musée,  l'un  des  plus  apprécies  des  amateurs 
comme  des  historiens.  Il  importait  que  le  grand  public  lut 
a  même  aussi  de  s'y  reconnaître  et  d'en  utiliser  les  ressources 
innombrables.  Aucun  ouvrage  d'ensemble  n'avait  encore 
ete  consacré  a  ces  collections  et  le  public  sera  reconnaissant 
a  M.  André  Michel  et  a  M.  Gaston  Migeon  d\  avoir 
emplové  leur  haute  compétence  et  leur  talent  de  présentation 
bien  connus. 

Musées  et  Collections  de  France.  —  Vient  de  paraître  : 
Le  Musée  du  Luxembourg    les   Peintures/,  par  Léonci 

IW\ :  mii,  conservateur  du  Musée  National  du  Luxembourg. 
1  volume  avec  38g  reproductions.  Broché  :  10  fr.;  relié:  i3fr. 
(Envoi  franco  contre  mandat-poste  à  II.  Laurens,  éditeur, 
1".,   rue  de  Tournon,   Paris  VI*.) 

Le  Musée  du  Luxembourg  est  une  des  galeries  les  plus 
populaires  du  monde;  elle  offre  aux  veux  des  visiteurs  un 
ensemble  sans  analogue  du  mouvement  des  arts  depuis  un 
demi-siècle.  La  section  de  peinture,  entre  autres,  comprend 
n  imbre  de  pièces  qui  peuvent  être  considérées  comme  les 
grands  classiques  de  l'art  moderne  et  son  orientation  n'a  pas 
cessé,  de  jour  en  jour,  d'être  dirigée  plus  spécialement  dans 
ce  véritable  sens  historique.  Les  écoles  y  sont  réunies  avec 
un  large  éclectisme  qui  lait  sa  part  au  mouvement 
étranger. 

Aussi  le  livre  que  vient  de  publier  sur  ce  Musée  le 
conservateur  lui-même  de  ces  collections,  M.  Léonce 
Bénédite,  est-il  précieux  par  l'inventaire  qu'il  nous  donne 
de  ses  richesses  picturales,  par  l'introduction  pleine  de 
renseignements  inédits  sur  l'histoire  de  cette  galerie,  la  plus 
ancienne  de  nos  galeries  nationales,  et  la  mère  même  du 
Louvre,  et  spécialement  par  ces  quatre  cents  reproductions 
environ,  classées  avec  ordre  et  goût,  choisies  avec  méthode, 
qui  donnent  comme  le  spectacle  de  ce  Musée  à  la 
maison. 

Ce  livre  arrive  tout  à  fait  a  son  heure,  au  moment  même 
où  la  question  de  la  reconstruction  du  Luxembourg  et  de 
son  transfert  au  Séminaire  Saint-Sulpice,  posée  depuis  si 
longtemps,  va  être  résolue,  où  l'opinion  publique  témoigne 
plus   que    jamais   sa    sympathie  et    son   intérêt    à   cette   insti- 


tution ;  on  peut  dire  qu'il  devance  cette  date,  ("est  essentielle- 
ment un  ouvrage  de  bibliothèque. 

Petites  Monographies  des  Grands  Edifices  de  la  France. 
—  Vient  de  paraître  :  Senlis,  par  Marcel  Aci.kkt,  biblio- 
thécaire à  la  Bibliothèque  Nationale.  1  volume  illustré  de 
3g  gravures  et  1  plan  en  couleurs.  Broché  :  -i  IV.;  relié  toile- 
souple  :  1  fr.  Su.  (Envoi  franco  contre  mandat-poste  à 
IL  Laurens,  éditeur,  6,  rue  de  Tournon,  Paris  VI'.) 

La  Cathédrale  Notre-Dame  de  Senlis  méritait  une  place 
dans  la  collection  de  monographies  que  dirige  avec  tant  de 
compétence  M.  Eug.  Lefévre-Pontalis.  La  pureté  de  son 
architecture  du  x  1 1  '  siècle,  où  le  gothique  se  dégage  vraiment 
pour  la  première  lois  de  la  lourdeur  romane,  l'intéressante 
iconographie  de  son  portait,  un  des  plus  anciens  qui. aient 
ete  entièrement  consacres  a  la  Vierge,  la  richesse  de  la 
décoration  flamboyante  qu'elle  reçut  après  l'incendie  du 
début  du  xvi"  siècle,  et  surtout  la  gracieuse  lléche  qu'un 
architecte  de  génie  lança  vers  le  ciel  au  milieu  du  xnf  siècle 
et  qui  est  peut-être  la  plus  parfaite  qu'ait  construite  le 
moyen  âge,  en  font  un  des  plus  remarquables  monuments 
des  en\  irons  de  Pans. 

Senlis  forme  un  ensemble  très  particulier;  aussi  a-t-on 
pense  qu'il  était  intéressant  de  laisser  la  cathédrale  au  milieu 
de  son  cadre  charmant  de  ruines  antiques,  de  chapelles  et 
d'églises,  de  vieilles  maisons  s'étageant  le  long  de  ruelles 
étroites  et  tortueuses  sur  les  lianes  de  la  colline  que  domine 
la  lléche  de  Notre-Dame.  L'auteur,  qui  a  bien  lait  ressortir 
la  beauté  et  l'intérêt  artistique  de  la  cathédrale  qu'il  connaît 
liisque  dans  ses  moindres  détails  et  dont  il  a  publié,  il  y  a 
quelques  années,  une  longue  étude  historique  et  archéolo- 
gique, n'a  cependant  point  néglige  les  autres  monuments  et 
il  a  réussi  à  donner  de  chacun,  en  quelques  lignes,  une 
description   claire  et   précise. 

Degas,  par  Paul-André  Lemoisni  (Collection  I.Wil  de 
mitre  Temps).  1  volume  petit  111-4"  avec  48  planches  hors 
texte.  Broché:  :<  fr.  5o;  cartonne:  5  (r.  (A  la  Librairie 
Centrale   des    Beaux-Arts,    |3,    rue    La  layette.  I 

Parmi  les  grands  artistes  vivants,  il  n'en  était  pas  de  plus 
mal  connu  que  M.  Degas;  et  la  faute  en  est  à  M.  llegas 
lui-même  qui,  dans  son  horreur  de  la  publicité,  lient  sa 
porte  rigoureusement  fermée  aux  critiques,  historiens, 
photographes  et  autres  dispensateurs  de  gloire. 

Nous  savions  bien  que  l'artiste  était  au  premier  rang,  à 
côté  des  impressionnistes,  parmi  les  maîtres  de  l'Art  Contem- 
porain ;  mais,  a  part  quelques  «danseuses»,  toujours  les 
mêmes,  vingt  lois  publiées,  que  connaissions-nous  de   lui  ? 

Or.  voici  qu'avec  une  sûreté  d'information  et  une  simpli- 
cité qui  mériteraient  de  désarmer  le  terrible  artiste  lui-même, 
M.  Lemoisne  est  parvenu  a  nous  retracer  celte  carrière 
admirable  ;  c'est  une  moisson  de  chefs-d'ieuvres  qu'il  nous 
met  dans  les  veux  en  d'excellentes  planches  :  toiles  des 
premières  années,  serrées  et  impeccables  comme  celles 
d'Ingres  lui-même,  portraits  pénétrants,  puis  enfin,  scènes  et 
personnages  du  Paris  le  plus  moderne  rendus  avec  une 
audace  et  une  liberté  croissantes  :  danseuses,  jockeys, 
chanteuses,  blanchisseuses,  modistes.  A  peine  révélées,  ces 
œuvres  nous  semblent  déjà  classiques,  tant  elles  joignent 
de  sobre  distinction  a  la  vente  la  plus  aiguë. 

Le  legs  Camondo  va  nous  permettre  incessamment 
d'admirer  au  Louvre,  leur  asile  naturel,  quelques-unes  de 
ces  toiles  parfaites. 

I  'excellent  livre  de  M.  Lemoisne  prend  donc  place  a  son 
heure  dans  la  Collection  L'art  de  notre  Temps. 
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LÉONIE     BERNARDINI-SjOESTEDT 


ExiSTE-T-ii  chez  les  peintres  suédois,  danois  ou 
norvégiens,  malgré  la  différence  profonde  des 
tempéraments  nationaux,  un  trait  commun  qui 
permette  de  réunir  leurs  œuvres  sous  un  même 
vocable  ?  Si  l'on  croit  pouvoir  répondre  par 
l'affirmative,  c'est  dans  la  prédominance  de  la  vie 
intérieure  sur  la  vision  plastique  qu'il  faut 
chercher  le  caractère  qui  apparente  la  douceur 
danoise,  l'àpreté  norvégienne,  et  le  mysticisme 
contemplatif  de  l'âme  suédoise. 

Ceci  entendu  des  peintres  du  xixc  siècle. 

Des  trois  pays  Scandinaves,  la  Suède,  en  effet, 
est  le  seul  qui  ait  un  passé  artistique  antérieur  à 
cette   époque   et   à  la   lin    du    \viiie    siècle,   sous 


l'influence  française,  elle  dégage  un  côté  d'élégance 

aristocratique,  légère,  lumineuse,  tout  opposé  aux 
tendances  qui  prévaudront  par  la  suite. 

Elle  donne  alors  à  l'art  européen  :  Roslin, 
W'erthmuller.  Gustave  Lundberg,  Lavreince,  Hall. 
Bréda.  Dans  le  cours  du  \iv  siècle,  les  influences 
du  néo-classicisme,  du  romantisme  allemand  et 
de  l'école  de  Dusseldorf  se  succèdent  en  Scandi- 
navie jusqu'à  ce  que  vers  i^No  la  révélation  un 
peu  tardive,  mais  foudroyante,  du  grand  mouve- 
ment de  l'art  français  des  écoles  du  plein  air  et  de 
l'impressionnisme,  suscite  à  Stockholm  et  a 
Christiania  une  orageuse  révolution  naturaliste 
qu'illustreront    en  Suède  :  Josephson,  VVahlberg, 
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Osterlind,  Cari  Larsson,  Liljefors,  Anders  Zorn; 
en  Norvège  :  Fritz  Thaulow,  Eric  Werenskiold, 
Krogh.  A  la  même  époque  le  Danemark  aura 
Kxôyer,  Viggo  Johansen,  Hammershoj. 

Lorsque  du  grand  ébranlement  causé  dans  leur 
conscience  par  les  théories  du  naturalisme  fran- 
çais, chacun  de  ces  petits  peuples  cherchera  à 
dégager  son  individualité  propre,  la  Norvège 
produira  une  école  d'art  social  au  pessimisme  élo- 
quent, la  Suéde, 
une  école  de 
paysage  mysti- 
que; tandis  que 
le  Danemark  se 
reposera  dans 
lui  art  décoratif 
intime,  renou- 
velé du  préra- 
phaélisme an- 
glais. 


LA    PEINTURE 

SUÉDOIS!'. 

A  l'époque  de 
sa  grandeur 
historique  au 
xvne  siècle,  la 
S  u  è  d  e ,  p  o  u  r 
décorer  ses  châ- 
teaux, a  d'abord 
recours  à  des  ar- 
tistes étrangers. 

Le  Hambour- 
geois  Klôker, 
anobli  sous  le 
nom  d'Ehren- 
strahl  (1629-98 
glorifie  la  mai- 
son royale  au 
plafond  des 
palais,  d  a  n s 
la     manière    de 

Rubens  et  de  Lebrun.  La  reine  Christine  fait 
venir  à  Stockholm  le  peintre  français  Nicolas 
Bourdon. 

Vient  le  moment  brillant  où  la  cour  de  Gustave  II  I 
est  une  prolongation  de  la  cour  de  Versailles.  La 
Suède  envoie  en  France  ses  artistes  comme  elle 
y  envoie  ses  gentilshommes.  Le  chevalier  Roslin 
(1718-1783)  et  Werthmûller  ■  1751-1812)  peignent 
leurs  célèbres  portraits  de  la  reine  .Marie-Antoi- 
nette. Le  musée  de  Stockholm  possède  de  Roslin 
une    intéressante    composition  :    Le    portrait  de 


SÔDERMARK.  <  Suède) 


Gustave  III  [et  de  ses  frères.  Les  collections  du 
château  de  Lotstad.  en  Ostrogothie,  ont  de  Werth- 
mûller un  délicieux  portrait  de  Madame  Royale 
peint  à  Paris  en  [886.  Lôfstad  a  appartenu  au 
comte  Axel  de  Fersen.  On  y  conserve  du  pieux 
chevalier  de  la  Heine,  un  pastel  de  Gustave 
Lundberg,  un  portrait  à  l'huile  de  Bréda  et  une 
miniature  de  Lafrensen. 

Nicolas  Lafrensen.  dit  Lavreince  1, 1737-1807)  est 
U  n  é  m  u  1  e  d  e 
Fragonard  et  de 
Pater.  Heureux 
moment.  Aveu 
difficile,  la  Com- 
paraison, ttillet 
doux  ont  été 
popularisés  par 
les  fac-similés 
en  couleur  de 
Janinet. 

L'excellent 
p  o  r  t  r  a  i  t  i  s  t  e 
I  !  r  é  d  a  .  é  1  è  v  e 
lIc  Reynolds, 
a  p  p  a  r  t  i  e  n  t  â 
l'écoleanglaise; 
son  Portrait 
d  e  f  e  m  m  e .  a  u 
m  u  s  é  e  d  e 
Stockholm,  en 
a  l'accent  déjà 
romantique  et 
la  touche  plus 
large. 

P  a  r  m  i  les 
bons  peintres 
de  l'époque 
n  o  m  m  o  n  s 
encore:  L.Pasch 

fils  1  1733-l8l5), 

P.  Kraft  père. 

Martin  ;  I  lilles- 

trôm.  influencé 

par  Lafrensen  et  Chardin;    Hôrberg.    Les  pavsa- 

gistes  Fahlkranz  1  1774-1861)  et  Blomberg  (né  en 

1860  .  se  rattachent  à  la  manière  de  Ruysdaël. 

Dans  la  période  qui  suit.  O.-J.  Sôdermark 
1790-1848)  et  son  élève  F.  Troïli  (  1 8 1 5-1875)  sont 
d'excellents  portraitistes  d'une  observation  sagace, 
et  qui.  au  milieu  de  la  sécheresse  de  coloris  de 
l'école  néo-classique,  gardent  une  couleur  agréable 
et  légère.  Ils  ont  peint  la  plupart  des  hommes 
de  leur  temps,  tant  en  Suède  qu'en  Europe  :  et 
c'est  en  partie  à  cette  raison  que  leur  œuvre  a  dû 


l'OK  I  HAI  i    de   si  endahl 
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\'.\IILI'.KK("i.  (Suède 


de  durci-.  Le  portrait  de  Slendahl  par  Sôdermark 
et  celui  de  Thorwaldsen  sont  universellement 
connus.  Troïli  appartient  à  l'école  dite  de 
Charles  XV.  On  sait  que  ce  souverain,  lui-même 
paysagiste  de  talent,  fut  un  protecteur  éclairé 
des  arts. 

De  ce  groupe  encore  sont  :J.Bôklund(  181  7-1889  : 
ami  personnel  du  roi  ;  J.-F.-C.  1  lôckert  1826-1866 
qui  a  un  tableau  au  musée  de  Lille:  Service  divin 
en  Laponie  et  dont  l'Incendie  du  palais  de  Stock- 
holm en  1697,  qui  est  au  .Musée  National  de  cette 
capitale,  est  la  plus  vaste  composition,  (d'ailleurs 
inachevée),  qu'ait  produite  la  peinture  suédoise; 
Amélie  Lindgren  (1814-1891  i  qui  peint  surtout  les 
enfants  :  Marten  Eskil  Winge  auquel  on  doit  les 
colossales  figures  de  la  Lutte  de  Thor  et  des 
Géants,  et  de  Locke  et  de  Sigyn  :  Malstrom  qui. 
comme  Winge,  prend  son  inspiration  dans  les 
antiquités  païennes  du  Nord,  et  qui  est  resté 
surtout  comme  l'illustrateur  de  la  Saga  de  FrithiàJ 
et  de  Ragnar  Lodbroks. 

Les  trois  premiers  quarts  du  \iv  siècle  sont  une 
époque  assez  indécise  et  confuse;  les  derniers 
souvenirs  du  néo-classicisme  s'y  mélangent  avec 
le  romantisme  allemand. 

L'influence  de  l'école  de  Dusseldorf  prédomine 
en  Suéde  comme  en  Norvège,  tant  dans  la  peinture 
de  genre  que  dan-,  la   peinture  d'histoire   qu'elle 


réduit  le  plus  souvent  à  n'être  qu'un  agrandis- 
sement de  la  première.  Elle  a  du  romantisme  la 
recherche  de  l'effet;  elle  y  joint  le  goût  de  l'anecdote 
vertueuse  et  d'une  couleur  locale  toute  extérieure; 
elle  réussit  parce  qu'elle  correspond  au  mouvement 
qui  intéresse  chaque  peuple  au  détail  de  son  indi- 
vidualité nationale  :  costumes.  ni<  eurs  et  tradition 
Cependant  en  Suède,  elle  n'étouffe  pas  tout  à  fait 
■la  sincérité  de  quelques  bons  artistes. 

Jernberg,  dans  son    tableau   de  {'Emprunteur, 
montre  une  observation    pleine    de    bonhomie  <.i 
d'humour    qui    l'apparente     aux     petits    maîtn 
hollandais. 

F.  Fagerlin  ne  en  1825  qui  étudia  et  s'écut  à 
Dusseldorf.  compte  parmi  les  meilleurs  peintres 
de  genre  de  cette  époque. 

Egron  Lundgren  1815-1875  est  d'un  tempéra- 
ment primesautier. 

Mafcus  Larsson  (1825-1864    et  Edouard   Bergh 
[828-1880  .  sont  des  paysagistes  estimes. 

Parmi  les  peintres  d'histoire,  Georges  de  Rosen 
tient  la  première  place;  son  tableau  d'Erik  XIV. 
Coran  Persson  et  Karin  Mdnsdotter  est  très 
célèbre  en  Suède.  Son  portrait,  par  lui-même. 
tigure  dans  la  galerie  des  l  tli/.i.  à  Florence. 

La  Mort  de  Charles  XII,  de  Gustave  Cederstrûm 
né  en  [825  .  est  une  page  d'accent  héroïque  et 
virilement  tragique. 
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BRUNO  LILJEFORS.  (Suède). 


Tkiel,  Stockholm. 


La  Mort   d'un    lieras,  épisode  de  la  guerre  de  nieuses   que  la   jeune  Suède  croit  pouvoir,  à  tort, 

1S70,  de  Nils  Forsberg  (né  en    1842),  montre  un  trop  mépriser.  Citons  sa  Nymphe  endormie,  Saùl 

soldat   français  mourant,  recevant  la  croix  dans  et    David  et  surtout   sa    décoration  de  l'escalier 

une  église  transformée  en  ambulance.  Elle  valut  à  ouest  du  palais  de  Stockholm.  Alfred  Wahlbérg 


son  auteur  la 
médaille  d'hon- 
neur du  Salon 
e  t  ti  g  u  r  e  a  u 
Musée  National 
de  Stockholm. 
Forsberg,  avec 
la  Mort  de  Gus- 
tave-Adolphe. 
à  L  u  t  ■;  e  n  .  a 
don  né  une  vaste 
composition 
d'un  sentiment 
é  m  o u  v a n t  et 
grave. 

Julius  Kron- 
berg  s'est  tenu 
en  dehors  des 
diverses  écoles 
du  xixe  siècle. 
et  s'est  formé 
uniquementpar 
l'étude  des  vieux 
maîtres  de  la 
peinture  ita- 
lienne. Il  leur  a 
dû  de  conserver 
le  sens  des  belles 
formes   harmo- 


HAGN    PARK 


LE  PRINCE  EUGENE  DE  SUEDE 

-  DÉCORATION  DU  FOYER  DE  L'OPERA.  - 


STOCKHOLM 


1  né  en  1N341. 
est  le  premier 
d  es  p  e  i  n  1 1 e  s 
suédois  qui  dé- 
couvre l'art 
français  du 
plein  air.devan- 
çant  presque 
d'u  ne  gé  né  ra- 
tion les  artistes 
ses  compatrio- 
tes. C'est  un  des 
excellents  petits 
m  a  i  t  r  e  s  d  e 
l'école  de  Fon- 
tainebleau, et 
pour  sa  pallie. 
un  initiateur. 
Son  Château 
de  Stockholm 
au  clair  de  lune 
est  un  de  ses 
m  o  r  c e  a  u  x  les 
plus  caractéris- 
tiques. Par  lui. 
pourlapremière 
fois  dans  l'art 
suédois,  l'air 
circule,      la 
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ANDERS    ZORN.    Suède).  -    intérieur 

(PORTRAITS   Dl     LA   GRANd'mÈRE,    D]     LA  MÈRE  El     Dl     LA  SŒUR    Dl     L'ARTISTE) 


lumière  se  joue,  à  travers  les  plans  divers.  Il  a 
la  touche  rêveuse  et  tendre. 

Près  de  lui,  il  faut  nommer  P.  Ekstrôm  né 
en  1844),  dont  les  paysages  ont  une  fraîcheur 
délicieuse. 

A  la  suite  d'Alfred  Wahlberg  une  phalange 
d'artistes  suédois  viendra  se  tonner  à  Paris  sous 
nos  maîtres  du  plein  air  et  de  l'impressionnisme. 
D'abord  Allan  Osterlind  né  en  1  S5<)  1.  coloriste 
plein  d'éclat  et  de  saveur.  C'est  avant  tout  le  maître 
de  l'aquarelle.  Nul  n'y  a  comme  lui  cette  fluiditité 
chaude  de  lumière  et  cette  pénombre  veloutée,  ces 
tons  riches  comme  ceux  des  vieux  vitraux.  La 
collection  de  ses  eaux-fortes,  au  Petit  Palais,  peut 
rivaliser  avec  celle  de  Zorn.  Le  Preneur  de  rais. 
qui  est  au  musée  de  Gothenbourg,  est  d'une  belle 
fantaisie  légendaire  et  mystique;  une  étude  d'un 
réalisme  enveloppé  de  grâce  y  traduit,  dans  une 
ronde  de  vertige,  toute  la  gamme  delà  fascination, 
depuis  l'éveil  de  la  curiosité  jusqu'à  l'hypnose. 
Anders  Osterlind.  son  fils,  dont  le  musée  de 
Nantes  possède  un  tableau,  est.  malgré  sa  jeunesse. 
un  talent  d'un  magnifique  espoir. 

Salmson  (1843-1894),  Auguste  Hagborg  ne  en 
i852  .  tous  deux  représentés  au  musée  du  Luxem- 


bourg. Arsenius.  peintre  de  chevaux,  sont  aussi 
des  artistes  justement  apprécies. 

Ernest  Josephson  né  en  1 85 1  .  enlevé  prématu- 
rément par  une  maladie  mentale,  a  laisse  des  toiles 
qui  suffisent  à  le  placer  parmi  les  plus  grands 
interprètes  de  la  réalité  plastique  et  de  la  sensibilité 
humaine.  Il  s'est  formé  principalement  sur  Yelas- 
quez.  Sa  manière  est  ample  et  solide:  son  expres- 
sion variée  va  de  je  ne  sais  quel  humour  formidable 
et  pitoyable  dans  son  /'mirait  de  nain,  et  dans 
sa  Sorcière,  à  la  bonhomie  complexe  du  Poitrail 
du  journaliste  Renholm:  de  la  vitalité  lumineuse 
du  Pur  irait  d' Allan  Osterlind  musée  de  Stock- 
holm au  lyrisme  déchirant  du  fameux  Génie  du 
torrent. 

Tous  ces  jeunes  artistes,  formés  dans  l'école  du 
plein  air  et  de  l'impressionnisme  français,  rentrent 
dans  leur  patrie  en  [883  avec  d'autres  que  nous 
verrons  plus  loin,  pour  mener,  contre  l'école 
académique  qui  domine  uniquement  en  Suède, 
une  lutte  homérique. 

Le  fameux  salon  des  Opposants,  ainsi  que  la 
pétition-manifeste  adressée  à  l'Académie  suédoise 
des  Beaux-Arts,  marque  une  date  dans  l'Art 
suédois.  Parmi  ces  jeunes  artistes,  quelques  noms 
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se  détachent    qui  comptent  parmi    les  plus  chers 
actuellement  an  public  de  leur  pays. 

La  revue  l'Art  et  les  Artistes  a  consacré  déjà 
une  étude  particulière  à  Bruno  Liljefors,  à  Cari 
Larsson,  au  prince  Eugène  de  Suède  et  à  Anders 
Zorn. 

Anders  Zorn  est  celui  de  tous  qui  a  gardé  le  plus. 
dans  son  art.  l'accent  international.  Il  se  caracté- 
rise surtout  pai  la  har- 
diesse et  le  brio  du  pinceau  ; 
ses  nus  sont  francs,  lumi- 
neux, d  '  u  n  e  s  e  n  s  u  a  1  i  t  é 
robuste.  Ses  portraits,  cou- 
rlis dans  les  deux  mondes. 
ont  l'élégance  cinglante 
qu'aiment  les  Américaines. 
Ses  eaux-t'ortes  montrent 
la  plus  prodigieuse  maîtrise 
de  l'ombre  et  de  la  lu- 
mière. 

Toute  l'œuvre  de  Cari 
Larsson  est  conçue  dans 
la  manière-décorative.  Dans 
ses  grandes  fresques  du 
Musée  de  Stockholm,  mal- 
heureusement abîmées  par 
l'humidité,  il  a  de  la  sim- 
plicité et  de  la  clarté 
d'expression,  l'harmonie 
des  lignes,  et  ainsi  que  dans 
sa  décoration  de  l'école 
supérieure  des  li  Iles,  à 
Gothemboui'L;.  une  grâce 
rococo  qui  lait  revivre    JOSEPHSON.  (Suède 


l'époque  la  plus  ensoleillée  de  la  Suède.  Dans  sa 
seconde  manière.  Cari  Larsson  a  voulu  nationa- 
liser son  inspiration  en  empruntant  aux  \ieillcs 
toiles  peintes  de  la  Dalécarlie  leurcouleur  éclatante 
et  leur  sentiment  naïf  :  son  Entrée  de  Gustave 
Vasa  à  Stockholm,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  est 
traitée  dans  cette  tradition.  On  lui  doit  le  plafond 
du  Nouveau  Théâtre  Dramatique.  Dans  ses  char- 
mantes aquarelles  et  ses 
tirages  en  couleur,  il  est  le 
poète  tendre  et  joyeux  des 
heures  de  la  famille. 

Bruno  Liljefors  est  sans 
conteste  le  premier  des 
peintres  animaliers.  Il  nous 
montre  l'animal  libre  et 
sauvage  :  renards,  lièvres, 
oies  sauvages,  aigles  de 
mer.  dans  le  mystère  de  la 
foret  printanière  ou  nei- 
geuse, ou  parmi  les  récifs 
de  l'archipel. 

Dans  sa  première  ma- 
nière, il  rappelle  parfois 
les  Japonais  par  l'agence- 
ment général  des  lignes  el 
par  l'étude  mosaïste  d'un 
pe  n  n  âge  d'oiseau,  par 
exemple  ;  mais  son  œuvre. 
en  grandissant,  prend  de 
plus  en  plus  un  souille  de 
\  ie  panthéiste  qui  n'est 
qu'à  lui  seul. 
rÉNiE  in    loi'i'ixi        Le  prince  Eugène  de 
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Suède  a  pris  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
paysagistes  de  la  jeune  école  suédoise.  Nous  avons 
essayé  de  dire  ici  même,  il  y  a  quelques  mois, 
le  charme  mystique,  méditatil  et  profond  avec 
lequel  la  nature  suédoise  parle  dans  ses  œuvres 
et  la  plaee  qu'il  tient  dans  la  direction  artistique 
de  sa  patrie.  Cette  jeune  école  du  paysage  suédois 
contemporain  offre  une  manifestation  d'art  des 
plus  intéressantes  ;  elle  est  originale  et  sincère. 
délibérément  nationale.  Partie  du  camp  des 
Opposants,  elle  s'est  avancée  sur  le  chemin  de 
la  guerre  avec  le  seul  terme  propos  de  découvrir  a 
nouveau  l'Art  et  la  Nature;  et  la  seule  qu'elle  veut 
voir  et  traduire  pieusement  pour  ses  fidèles  est  la 
nature  de  son  pays.  Elle  y  a  cherché  avec  ferveur 
une  correspondance  intime  avec  les  émotions  et  la 
vision  propre  à  l'âme  suédoise.  I.e  caractère  parti- 
culier et  sui  generis  de  la  lumière,  dû  à  l'obliquité 
des  rayons  solaires  dans  ces  contrées  de  l'extrême 
Nord  :  le  miroir  des  eaux  partout  éparses.  qui  saisit 
et  répercute  tous  les  reflets,  v  prête  aisément  des 
aspects  visionnaires  à  tous  les  moments  de  l'heure 
ou  de  la  saison,  l.a  sensation  «qu'il  v  a  quelque 
chose  derrière  la  vie  »  s'y  tait  intense  ;  le  monde 
\isible  apparaît  comme  un  frêle  décor  qui  va 
s'écrouler,  ou  plutôt  comme  un  rythme  qui  va  se 
dissoudre  :  tin  chiffre  angoissant,  où  s'inscrit 
l'inquiétante  énigme.  Cette  traduction  visuelle  du 
mystère  intérieurque  les  tableauxdu  prince  Eugène 
nous  donnent  dans  l'irréelle  lueur  des  nuits  d'été 
septentrionales,  avec  une  sérénité  semi-classique, 
d'autres  bons  artistes  de  son  groupe  l'ont  formulée 
avec  des  tempéraments  divers.  Ils  tendent  tous 
à  la  simplification  décorative,  et  lorsque  leurs 
contours  ne  se  dissolvent  pas  dans  les  jeux  d'une 
lumière  diffuse,  ils  aiment  à  construire  leurs  motifs 
avec  une  vigueur  tout  organique;  j'allais  dire 
anatomique. 

Karl  Nordstrom  i  né  en  i855)  édifie  souvent  les 
lignes  monumentales  de  ses  paysages  comme 
des  remparts  cyclopéens.  C'est  la  sensation  que 
donnentses  Feux  de  Pâques  où  la  qualité  massive 
des  falaises  rougeàtres  contraste  dramatiquement 
avec  la  chevauchée  incendiaire  des  feux  sur 
l'horizon. 

Eugène  Jansson  (né  en  1862),  qui  peint  de  pré- 
férence Stockholm  le  soir,  vu  de  la  falaise  de 
Soder,  avec  ses  feux  innombrables  dans  les  eaux 
sombres,  nous  enfonce  dans  le  vertige  de  bleus  de 
rêve  où  la  tonne  se  dérobe.  Sa  dernière  évolution 
nous  le  montre  attaché  maintenant  à  l'étude  de 
l'académie  masculine:  et  c'est  en  réaliste  curieux 
qu'il  étudie  le  jeu  des  gvmnasiarques  nus.  et  leurs 
tours  de  torce  audacieux. 

L'œuvre  de  Nils  Kreuger    ne  en  i858    est  d'une 
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lecture  plus  facile  et  plus  claire:  presque  toujours. 
il  anime  avec  des  tonnes  de  chevaux  ou  de  bœufs 
ses  paysages   aux   lignes  calmes.  Sa  fresque  :  le 
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Jour  de  ta  Saint-Jean,  qui  décore  une  des  écoles 
communales  de  Stockholm,  est  populaire. 

Hermann  Norrman  (né  en  1864)  est  d'un  beau 
tempérament  sain  et  vigoureux.  Sa  pâte  est  riche 
et  sa  composition  d'une  sérénité  simple  et  puis- 
sante. Il  peint  de  préférence  les  plaines  fécondes 
et  les  bois  de  la  Scanie,  sa  province  natale. 

Richard  Berg  (né  en  1 858)  le  fils  du  paysagiste 
Richard  Berg,  est  d'un  talent  multiple.  Sun 
tableau  :  un  Soir  d'été  dans  l'A  rchipel  de  Stockholm 
est  pour  le  charme  pénétrant  de  la  lumière  et  la 
composition  sereine  de  l'ensemble,  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  la  peinture  suédoise  contem- 
poraine. Le  Portrait  de  ma  jemme  au  musée  de 
Gothembourg,  est  traité  avec  un  réalisme  discret 
qui  rend  avec  une  fine  sympathie  l'humble 
douceur  ménagère.  On  lui  doit  aussi  des  peintures 
symboliques.  Son  célèbre  Portrait  de  Strindberg, 
d'une  touche  si  vigoureuse,  atteint  presque  au 
symbole  par  l'intensité  de  cette  face  de  lion 
populaire. 

Cari  Wilhemson  (né  en  1866)  dans  ses  Tra- 
vailleurs agricoles,  dans  ses  Mineurs  de  Kiruna, 
exprime  en  une  sorte  de  synthèse  réaliste, 
l'empreinte  du  labeur  sur  l'homme  ;  il  a  peint  les 
paysannes  du  Bohuslam  dans  une  manière  volon- 
tairement triste,  sèche  et  dure,  mais  si  intense, 
que  la  toile  s'éclaire  d'un  sentiment  intérieur 
profond.  Ses  portraits,  s'ils  craignent  trop  de 
sacrifier  à  l'agrément,  ont  une  solidité  de  matière, 
et  une  synthèse  morale  si  puissante,  qu'elle    force 


notre  vision  à  changerses  préférences,  et  à  admirer 
malgré  elle. 

Oscar  Bjorck  (né  en  1860)  auquel  on  doit  un 
beau  Portrait  du  prince  Eugène  ex  un  Portrait  de 
Verner  de  Heidenstam  ehe;  lui.  porte  dans  le 
traitement  des  figures  la  même  sensibilité  tendre 
et  rêveuse  que  dans  ses  paysages  d'eaux  crépus- 
culaires. 

Un  excellent  portraitiste:  Bernard  Osterman 
(né  en  1870)  reste  fidèle  à  un  classicisme 
élégant.  Les  portraits  du  roi  Gustave  III.  qu'il  a 
successivement  exposés  au  salon  de  Paris,  sont 
d'une  ligne  très  racée,  et  d'une  belle  composition 
simple.  Pour  le  traitement  expressif  des  figures. 
il  rappelle  souvent  la  manière  sérieuse,  franche,  et 
fouillée  de  la  vieille  école  hollandaise.  Son  portrait 
de  la  cantatrice  Signe  Rappe  a  de  l'éclat,  de  la 
souplesse  et  du  feu.  Son  frère,  Emile  Osterman, 
dans  une  manière  plus  flottante  et  plus  familière, 
montre  des  qualités  analogues. 

11  faut  nous  contenter  de  nommer  brièvement 
des  artistes  qui  mériteraient  de  nous  arrêter  plus 
longtemps  :  Georges  Pauli  'né  en  1 S 5 3 )  le  seul 
avec  Karl  Larsson,  qui  pratique  en  Suède  l'art  de 
la  fresque,  et  à  qui  l'on  doit  la  décoration  de 
l'escalier  du  Musée  de  Gothembourg. 

Arvid  Johanson.  peintre  de  marine  d'impression 
vivide  et  puissante. 

Albert  Engstrôm  né  en  [869)  un  des  premiers 
dessinateurs  qui  soit,  dont  la  caricature  humo- 
ristique est  d'une  intensité  d'analyse  effrayante; 
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puis  nombredebons  paysagistes  :  Otto  Hesselbom, 
Ankacrona,  Richard  Lindstrôm,  Ernest  Norling, 
Gottfrid  Hallstenius,  Reinhold,  Norstedt,  Schulz- 
berg,  d'autres  encore,  dont  l'excellent  critique 
d'artqu'esl  Car]  Laurin,  dans  son  bel  ouvrage  La 
Suèdevuepar  ses  peintres,  a  feuilleté  l'œuvre  si 
diverse,  comme  une  vaste  illustration  de  la  terre 
suédoise. 

La  Finlande,  a  compté  longtemps,  même  après 
sa  séparation  de  la 
Suède,  comme  une 
province  artistique  de 
ce  pays  auquel  elle 
doit  sa  vieille  culture. 

Alberg  Edelfeldt,  né 
à  Helsingfors  d'une 
ancienne  famille  sué- 
doise, petit  être  rattaché 
à  la  meilleure  lignée 
des  peintres  de  cette 
nation.  Il  a  pourtant 
l'élégance  plus  cosmo- 
polite et  plus  dégagée. 
et  parfois  un  accent  de- 
sensualité  voluptueuse 
se  fait  jour  dans  son 
œuvre,  qui  n'est  pas 
dans  la  note  du  Nord 
Scandinave.  Le  por- 
trait de  Pasteur,  une 
œuvre  de  sa  plus  belle 
é  p  o  q  u  e  .  m  o  n  t  r  e  d  e 
quelle  observation 
aiguë,  et  de  quelle 
belle  ferveur  virile  il 
était  capable. 

Nommons  encore 
parmi  les  peintres  lin- 
landais  de  cette  géné- 
ration Axel  Gai  len 
dont  on  admira  tant  au 
pavillon  finlandais  de 
îuoo.  les  magnifiques 
fresques  de  Kalerala, 
(d'ailleurs  supercherie 
vieux  monde  finnois 
mythique. 
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d'antiquaire)  où  tout  le 
revit    dans    sa    barbarie 
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L'histoire  de  l'Art  en  Norvège  ne  commence  pas 
avant  le  xixe  siècle.  Ce  n'est  qu'après  son  union 
avec  la  Suède  que  cette  rude  terre  s'élève  à  une 
conscience  nationale   et  à  une  culture  artistique. 


sent  en    Allemagne.  Du  moins  est-ce  aux  sues  et 

aux  mœurs   de    leur  pays    natal  qu'ils   i 

la  plupart  de  leurs  ceux  res. 

Les  étapes  diverses  de  la  peinture  norvégienne 
avant   [883,  peuvent    se  représenter   par    les   noms 
de  Johan  Dahl     1788-1857  .    Adolphe  Tidemand 
181  1  - 1  ^ 7 '  >  et  I  [ans  <  iude. 

Après     i883,     la     Norvège    comme     la    Suéde 
s'émancipant  du  conventionnaliime  de  l'école  de 

I  tusseldorf  sous  l'in- 
fluence des  grandes 
écoles  françaises  du 
plein  airet  de  l'impres- 
sionnisme, réalisera 
uneconception  del'Art 
empreinte  du  caractère 
national.  Elledonnera: 
frit/  Thaulow 
K)o('i  .  Eric  Werens- 
kiold  ne  en  i^i  et 
(  Christian  Kxogh,  trois 
artistes  qui.  avec  des 
te  m  péta  men  ts  très 
dix  ers.  tiennent  une 
place  d'honneur  dans 
la  grande  école  réaliste 
Issue  de  nos  maîtres 
français .  Johan  Dahl. 
né  à  Bergen,  en  17SX. 
peut  être  considéré 
sous  un  rapport, 
comme  l'ancêtre  de  la 
peinture  norvégienne. 

II  a  étudié,  vécu,  en- 
seigné en  Allemagne. 
Il  est  mort  professeur 
àl'académiede  Dresde. 
Mais  sa  manière,  alors 
même  qu'il  emprunte 
aux  sites  de  sa  patrie 
desmotifsd'undrama- 
lisme  grandiloquent. 
son  souci  de  l'obser- 
vation exacte  leur  conserve  une  atmosphère 
d'objectivisme  ires  vivide.  Il  a  déjà  cette  fraîcheur 
et  cette  robustesse  qui  brilleront  dans  les  premiers 
artistes  norvégiens  à  la  grande  époque  de  1880-90. 
Son  Bouleau  secoué  par  le  vent  est  un  m 
d'une  grande  et  belle  allure  qui  joint  l'unité  du 
mouvement  à  l'intérêt  du  détail.  Dahl  contribua 
puissamment  à  l'éveil  du  sentiment  artistique  de 
son  (>a\s.  qu'il  visitait  tous  les  ans.  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  la  création  du  musée  de  Christian 


Les  premiers  artistes  sont  contraints  d'aller  faire      eut  pour  élèves  à  Dresde  trois  peintres  norvégiens  : 

leurs  études  à  l'étranger,  et  presque  tous  s'établis-      Fearnlev.  dont  la  Chute  du  Labrofos  est  célèbre  ; 
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Frich  et  Baad.  Mais  ceux-ci  s'écartèrent  de  la  voie 

réaliste  indiquée  par  leur  maître.  Frich  a  exécuté 
les  décorations  de  la  villa  rovale  d'Oscarshal,  près 
de  Christiania,  d'après  les  sites  les  plus  célèbres 
de   la   Norvège. 

De  [840  à  1860,  l'école  de  Dusseldorf  règne  en 
Scandinavie  connue  en  Allemagne.  C'est  à  Dus- 
seldori  que  vont  étudier  tous  les  peintres  nor- 
végiens. On  a  tout  dit  sur  le  conventionnalisme 
de  cette    école  :    son   goût    pharisaïquc.    son    parti 


pris  de  l'anecdote  morale,  sa  recherche  d'un  décor 
local  tout  extérieur,  sa  couleur  sans  sincérité  et 
sans  lumière.  En  dépit  de  toutes  ces  défaillances. 
elle  n'a  pas  laissé  pourtant  de  produire,  du  moins 
dans  sa  meilleure  période,  quelques  artistes  d'un 
élégiasmedoux,  et  qui  ne  manquèrent  pasde  talent. 

Elle  réussit  en  Norvège,  d'abord  parce  qu'elle 
répondait  au  goût  bourgeois  de  la  classe  dominante, 
et  surtout,  parce  que  ses  tendances  tournées  vers 
le  pittoresque  des  costumes  et  des  mœurs,  se 
rencontraient  heureusement  avec  l'intérêt  qui 
s'éveillait  alors  pour  les  côtés  particularistes  de 
l'existence  nationale.  Le  grand  homme  de  cette 
période  est.  pour  la  Norvège,  Adolf  Tidemand 
(1814-1876);  c'est,  si  l'on  veut,  un  Greuse  alourdi 
exempt  de  ce  sourire  un  peu  libertin  qui  pimente 
le  sentimentalisme  du  maître  français,  mais  qu'en 
revanche,  le  sérieux  mystique  de  sa  race,  en 
quelque  heureuse  et  rare  occasion,  apparente  à 
l'intense  sentiment  intérieur  des  petits  maîtres 
hollandais.  Dans  les  Disciples  de  Hauge,  un  pré- 
dicateur dissident  dont  le  mysticisme  travaillait 
alors  l'âme  populaire  norvégienne,  les  divers  mou- 
vements de  la  foi  sont  rendus  avec  une  véracité 
émouvante,  qui  évoque  sans  en  être  trop  rapetissé. 
le  Jésus  annonçant  la  bonne  nouvelle,  de  Rem- 
brandt. Dans  cette  gamme  aussi,  on  peut  citer  les 
Fanatiques. 

Détail  bien  caractéristique  :  quand  le  sujet  choisi 
l'amène  en  plein  air.  il  lait  exécuter  le  paysage  par 
son  ami  Gude.  (Test  à  cette  collaboration  qu'est 
due  la  laineuse  Noce  dans  le  Hardanger.  Une 
petite  toile,  la  Visite  au  moribond  est  également 
célèbre  dans  son  pays.  Tidemand  a  abordé  aussi 
les  grandes  compositions.  En  première  ligne,  la 
suite  intitulée  :  la  Vie  du  paysan  norvégien,  dix 
tableaux  ronds  qtii  décorent  la  salle  à  manger  de 
la  villa  royale  d'Oscarshal. 

Les  œuvres  de  Tidemand  se  rencontrent  dans 
nombre  de  collections  publiques  et  privées  en 
Scandinavie  et  en  Allemagne. 

I  la n s  Gude,  le  collaborateur  et  l'ami  de  Tide- 
mand,estun  pavsagiste estimable  :  il  a  été  lemaître 
de  Thaulow.  Il  professa  à  Dusseldorf  d'abord, 
puis  à  Carlsruhe,  enfin  à  Berlin.  Bien  que  sa 
carrière  se  suit  écoulée  en  Allemagne,  il  s'est 
consacré  à  peindre  les  fjords  et  les  montagnes  de 
son  pays.  Parti  du  romantisme  allemand,  son 
évolution  Ta  ramené  dans  les  \oies  du  réalisme 
ouvertes  par  Dahl;  mais  il  est  étrange  de  noter 
que  le  magnifique  mouvement  de  rénovation  du 
paysage  qui  commence  à  Constable  et  s'épanouit 
dans  l'école  française  de  Fontainebleau,  reste  com- 
plètement inconnu  à  Gude  et  aux  peintres  nor- 
\  égiens  de  cette  époque.  Parmi  lesélè\  es  non  égiens 
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de  Gude  on  peut  nommer  Auguste  Cappelin,  d'un 
lyrisme  un  peu  emphatique.  La  Forêt  mourante 
est  caractéristique  de  sa  manière.  Un  autre.  Jehan 
Eckersberg,  fonda  en  i85g  la  première  école  des 
Beaux-Arts  qui  ait  existé  en  Norvège.  Nommons 
encore  Morten  Muller,  Eric  Bodom.  G. -A.  Mordt. 
l'excellent  animalier  et  portraitiste  Sigvald  Dabi. 
Franz  Boee,  peintre  de  marine:  J.-.l.  Bennettei  : 
Kind  Bergstein,  d'une  famille  de  paysans,  a 
continue  la  tradition  de  Tidemand.  <  In  lui  doit  les 
Coureurs  de  ski  du  parti  des  Birkebeiner  emmenant 
le  petit  roi  Haakon  par- 
delà  les  montagnes. 

I   n  peintre  d'histoire  ^^^^^^^ 

de  l'écolede  Dusseldort, 
N.  Arbo  (i83i  à  1892), 
s'est  consacré  spéciale- 
ment à  représenter  ces 
figuresde  la  mythologie 
scand inave  dont  le 
cycle  wagnérien  a  res- 
suscité le  goût  dans  le 
Nord,  ainsi  qu'en  Ger- 
manie, (liions  sa  Wal- 
kyrie  et  Cour  des  Ases. 
V.  St.  Lerche  peint, 
comme  Menzel  en  Alle- 
magne, le  temps  des 
perruques. 

De  cette  é p o q u e 
encore  sont  :  A.  I  [an- 
steen.  .Mathilde  Diet- 
richson,  l'animalier 
A.  Askevold,  le  paysa- 
giste S .  .1  a  (  :  o  b  s  e  n  . 
E.-D.Vexelsen,Schanke 
Boll,  etc. 

Après  [860,  Dussel- 
dort' cesse  par  degré 
d'être  le  centre  artis- 
tique   des    peintres 

norvégiens.  Cari  Sundt  Hansen  se  libère  en 
partie  de  cette  tradition.  Après  Dabi,  il  est  un  des 
artistes  les  mieux  doués  de  son  groupe.  11  peint 
de  préférence  les  crépuscules  et  les  p..-  sages 
neigeux  et  montre  des  tendances  réalistes. 

Les  peintres  norvégiens  émigrent  de  Dusseldorl 
à  Munich.  L'influence  de  la  grande  école  du  plein 
air  français  commence  à  se  taire  sentir.  Amaldus 
Nielsenjohan  Nielsen.Collett.  Adelsten,  Norman. 
Ludovic  Skramstad  montrent,  en  général,  dans 
leurs  œuvres,  une  étude  plus  soigneuse  de  l'atmos- 
phère et  de  la  couleur. 

Parmi  la  seconde  génération  de  l'école  de  Munich, 
mettons    au    premier  rang    l'excellent   peintre   de 
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figures   Oscar    Wergeland.    Nommons    encore   : 

Wilhelm    Peters  et  Axel    I  ndi  ;     I  e    peintre    de 

genre  Marcus  Grœnvold,  Andréas  Diesen.  I  rithjol 

Smith-I  laid.  Johannes  NiIsen-(  irimelund,  et  enfin 

1  >tto  Sinding,  qui.  de  plus  en  plus,  s'imprègnent 

de   l'esprit  du    naturalisme  français,   et  dont    les 

plus  avances   iront  étudier  a   Paris.  Ce  lut  la  part 

considérable    prise    par    m.s    impressionnistes    a 

I  exposition  de  .Munich,  en    1879,  qui   montra  sa 

0      1   1  rik  Werenskiold. 

En  iS83,  l'armée  des  jeunes  peintres  norvégiens 

formés    à    Paris    sous 

'  •  -^fi  '  '"' sP'ce  de  notre 
le  école  française 
du  plein  air.  débarquait 
en  Norvège  pour  v  venir 
combattre  ce  qui  restait 
de  l'esprit  Dusseldor- 
fien.  Ce  tut  une  luttede 
Turc  à  Bulgare,  analo- 
gue à  celle  que  li\  raient 
à  cette  époque,  en 
Suède,  les  (  Ipposants. 
Parmi  les  combat- 
tants, les  bons  peintres 
Eilif  Petersi  m  et  I  lans 
Heyerdahl,  deux  nou- 
veaux com  ertis, restent 
des  artistes  de  transi- 
tion. Mais,  les  vrais 
chefs  de  la  jeune  école 
sont  Erik  Werenskiold, 
(  Christian  Krogh  et  Fritz 
Thauh  i\\ . 

Frit/  Thaulov  s'est 
acquis,  en  France  et  en 
Eun  ipe;  une  réputation 
unh  erselle  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  couram- 
ment dans  le  Nord 
scandinax  e  un  «  artiste 
international»,  qualiiicatit  qu'on  applique  ave< 
lui  ati  seul  Anders  Zorn  et  qui  constitue,  en 
même  temps  qu'une  sorte  d'auréole  enviée,  la 
constatation  qu'on  a  à  la  foisgagnéet  perdu  quelque- 
chose.  On  a  perdu  l'accent  su i  gêner is  du  terroir, 
ce  qui  lait  qu'on  n'est  tout  à  lait  bien  compris 
qu'entre  soi  :  on  a  gagné  la  logique  universelle,  la 
clarté  du  langage,  et  aussi  ce  sens  de  la  volupté, 
des  images  harmonieuses  dont  se  méfie  l'âme  du 
Nord.  Nul  artiste  n'est  plus  abondant,  plus  facile 
que  Fritz  Thaulow.  Son  pinceau  se  joue  dans  les 
eaux  courantes,  dans  les  reflets  argentés  de  la  lune 
ou  de  la  neige,  avec  une  grâce,  une  fraîcheur  ou 
éclate  la  prodigieuse  virtuosité  de  son  pinceau.  S'il 
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est  de  son  pays,  c'est  par  une  robustesse  saine,  la 
belle  santé  de  son  talent.  Tout  le  monde  à  Paris 
connaît  l'œuvre  et  l'homme,  le  blond  géant,  qui 
semblait  un  cousin  Normand  des  héros  panta- 
gruéliques et  dont  la  toile  bien  connue  où  Jacques 
Blanche  l'a  représenté  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
nous  garde  le  souvenir. 

Erik  Werenskiold  intéresse  au  contraire,  par  un 
tempérament  âpre  et  dur.  audacieusement  synthé- 
tique ;  sa  touche  est  large  et  concise.  Son  portrait 
d'Ibsen  traduit  toute  la  cérébralité  perçante  du 
maître  des  Reve- 
n  a  n  t  s . 

Christian  Krogh  a 
peint  avec  prédilec- 
tion le  duel  terrible 
de  l'homme  et  de  la 
mer;  son  /'ilote 
norvégien.  Barre 
dessous.  Coup  de 
vent  sont  des  mor- 
ceaux d'une  puis- 
sant e  e  \  é  c  u  t  i  o  n 
réaliste,  d'un  senti- 
ment émouvant  et 
viril.  Avant  de  se 
mettre  à  Pansa  l'éci  île 
naturaliste,  il  avait 
étudié  à  Berlin  avec 
Max  Klinger,  dont 
les  théories  sur  l'Art 
social  eurent  sur  Un 
la  plus  g  r  a  n  d  e  i  n  - 
lluence.  Pour  Krogh. 
l'Art  est  une  sorte 
de  sacerdoce  qui  doit 
p  1  a  i d  e  r  p  o  u  r  les 
déshérités  et  éclairer 
le  fond  des  âmes.  Il 
a  écrit  des  ouvrages 
sur  cette  esthétique 
sociale  qui  lui  ont 
donné   de    nombreux 
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disciples  parmi  la  jeune 
école  de  peinture  norvégienne.  Citons  de  lui 
la  toile  et  la  brochure  d'.l  /berline,  où  il  a  stigmatisé 
toute  l'horreur  de  la  prostitution. 

Heyerdahl  semble  avoir  été  parfois  fortement 
impressionné  par  Bcecklin  dans  ses  Jeunes  Bai- 
gneuses et  ses  Sirènes. 

Gerhard  Munthe  (né  en  i S41  >  i  puise  son  inspi- 
ration dans  la  tradition  du  vieil  art  paysan  de  la 
Norvège.  Il  recherche  l'intensité  de  la  couleur,  la 
simplification  de  la  ligne  à  ses  grandes  directions 
expressives;  c'est  à  lui  qu'est  dû  le  mouvement 
de  la  renaissance    de   l'art  décoratif  en    Norvège. 


Edvard  Munch  (né  en  iNf>X)  ne  craint  pas  les 
audaces  les  plus  excessives  de  la  couleur:  il 
s'attache  plutôt  à  suggérer  d'émouvantes  indica- 
tions psychologiques  qu'à  construire  un  art 
proprement  pictural.  Son  Enfant  malade  fit  scan- 
dale ;  une  science  du  mouvement  expressif  qui 
rappelle  notre  Carrière  s'y  révèle  pourtant  dans  la 
négligence  systématique  de  la  facture. 

Nommons  encore  trop  rapidement  :  Christian 
Skredsvig,  Nicolaï  Ulfsten ,  Jacob  Glseersen, 
Théodore  Kittelsen,  Bernt  Groenvold.  Gustave 
Wentzel,  etc..  etc. 
Depuis  iNuo.  sous 
l'influence  de  l'art 
danois  le  plus  récent. 
une  réaction  contre 
le  réalisme  est  allée 
en  s  '  a  c  cent  u  a  n  t 
parmi  les  jeunes 
artistes  norvégiens. 
Ils  tendent  à  la  stvli- 
sation.  à  la  simpli- 
fication des  valeurs, 
à  l'allure  décorative. 
Nous  retrouverons 
ce  mouvement  en 
Dan  e  m  a  r  k  ,  o  ù  i  1 
re  p  ré  sent  e  u  n  e 
r  e  n  a  i  s  s  a  n  c  e  d  ti 
préraphaélisme  qui 
concorde  avec  celle 
des  arts  décoratifs. 

LA     PEIN1  l  RE     DANOISE 

[.es  caractères  de 
l'art  danois  sont  l'in- 
timité et  la  douceur, 
une  sorte  de  grâce 
affectueuse  mêlée  de 
P  o  n  h  o  m  i  e  et  qui 
correspond  à  l'aspect 
aimable  de  ce  charmant  petit  pavs  dont  les  majes- 
tueuses futaies  de  hêtres,  trempant  dans  les  eaux 
argentées  du  Sund  forment,  avec  la  côte  suédoise 
opposée  et  toute  proche,  comme  une  Riviera  du 
Nord. 

Le  domaine  propre  de  la  peinture  danoise  est  la 
peinture  de  genre.  Elle  y  a  toujours  excellé.  Cou- 
sine germaine  des  petits  maîtres  hollandais,  —  si 
parfois  parente  pauvre,  —  elle  s'est  enfermée  avec 
un  entêtement  doux  dans  sa  tradition  et  ne  s'est 
laissé  pénétrer  que  relativement  peu.  et  tard,  par 
les  grands  courants  du  dehors. 

Les  premiers  peintres  danois  dont  011  ait  garde 


LA    LUTTE    PO  11'     LA     VIE 


10S 


LA     PEINTURE     SCANDINA"\ 


le  nom  sont:  dans  la  dernière  partie  du  xviii0 
siècle,  Jens  Juel  mort  en  1902)  et  Abildgaard, 
1743-1809).  Ils  ne  participent  pas,  au  reste,  comme 
les  suédois  leurs  voisins,  à  la  belle  floraison  d'an 
de  l'école  française  et  anglaise  de  cette  époque, 
Jean  Juel,  pourtant,  montre  dans  ses  portraits  une 
tournure  galante  qui  sent  son  temps.  C'est  autre- 
ment un  peintre  précis,  minutieux,  dont  on 
apprécie  actuellement  en  Danemark  les  paysages, 
surtout  lorsqu'ils  rendent  la  nature  dam  use. 
Abildgaard,  directeur  redouté  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  est  un  artiste  appliqué,  savant,  d'un 
faire  minutieux,  d'une  imagination  parfois  bizarre, 
dont  l'œuvre   picturale   a    vieilli,  mais  qui  a   Lusse 


le  même  rendu  exact  et  soigneux  avec  bien  plus 
de  grâce  et  de  fraîcheur.  Kôbke  donne  à  ses  por- 
traits un  accent  d'intimité,  en  même  temps  qu'une 
harmonie  décorative  qui  ai nec  déjà  les  char- 
mants maîtres  danois  de  la  lin  du  xix'  SÏi 

I  ii'  la  même  génération  1  Roi  o3-i8  jS  , 

Bendz  1804-1832  .  Roed  (1808-1888).  Constantin 
Hansen  1804-1880)  a  laissé  un  amusant  groupe 
de  portraits  traités  en  tableau  de  genre  :  les  .1  rtistes 
danois  à  Rome  :  les  jeunes  gens  coiffés  de  chapeaux 
tromblons,  et  armes  de  pipes  longues  d'un  mètre. 
devisent,  en  des  poses  de  nonchaience  pitti 
autour  d'une  fenêtre  grande  ouverte  sur  la  ville 
éternelle;    il   y  a  de   l'agrément  et   de  l'humom 
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des  dessins  de  meubles  d'un  style  pur  où  se  montre 
la  supériorité  décorative  du  i^oùt  danois. 

On  décerne  à  Eckersberg  [y83-i853 )  le  titre  de 
«père  de  la  peinture  danoise»  du  xi\L'  siècle. 
Aussi  fut-il  le  maître  de  presque  tous  les  artistes 
danois  et  de  bon  nombre  des  peintres  norvégiens 
qui  vécurent  en  son  temps.  Il  axait  étudié  à  Paris 
sous  David  :  mais  s'il  garda  toujours  le  faire  sec  et 
Iroid  du  néo-classicisme,  une  passion  d'exactitude, 
poussée  jusqu'à  la  manie,  le  ramena  bientôt  à  un 
réalisme  minutieux. 

On  a  comparé  sa  manière  à  celle  de  van  Eyck, 
le  génie  en  moins.  11  a  laissé  un  portrait  estimé  de 
rhorwaldsen,  des  tableaux  historiques  et  religieux, 
des  petits  paysages  du  Danemark,  et  surtout  des 
petites  marines  innombrables.  Christian  Kôbke 
1810-184S),  un  des  premiers  élèves  d'Eckersberg,  a 


dans  cette  petite  scène,  et  les  attitudes  sont  parfois 
expressives;  maison  songe  en  levoyant,  comment 
un  peintre  de  plein  air  aurait  pu  tout  vivifier  avec 
la  lumière.  Parmi  ces  jeunes  artistes,  le  personnage 
corpulent  et  méditatif  qui  se  penche  au  balcon 
est  Martraud  1  S  1  ■  >- 1  S j 3  .  |L-  meilleur  peut-être 
des  peintres  de  son  temps.  Son  joli  tableau,  la 
Chambre  de  l'accouchée,  une  partie  du  caquetage 
dans  legoût  du  xvmc  siècle,  est  d'un  faire  amusant 
et  habile,  avec  bien  de  la  finesse  et  une  pointe  de 
sentiment  dans  les  détails.  Dans  la  peinture  d'his- 
toire, par  exemple  dans  Le  roi  Christian  IV  à  la 
bataille  navale  de  Colbergheide,  il  rappelle  le 
conventionnalisme  figé  de  l'école  de  Dusseldorl  qui 
sévit  à  cette  époque  en  Suède  et  en  Norvège,  et 
dont  le  tempérament  danois  s'est  pourtant  assez 
bien  détendu.   Marstraud   tut  très  productif;   il  a 
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souvent  de  la  verve 
et  même  de  la  gran- 
deur, surtout  dans 
l'illustration. 

Lundbove  (  1818- 
1S4S  est  un  paysa- 
giste qui  peint  avec 
une  tendresse  rêveuse 
les  paysages  de 
Séeland  et  qui  meurt 
à  3o  ans.  tué  par  une 
balle  allemande  dans 
1  a  p  r  e  m  i  è  r  e  c  a  m  - 
pagne  du  Slesvig. 
Son  ne  (  1S01  -  iN<|û) 
qui  de  Rome  est  allé 
à  .Munich,  en  rap- 
porte l'accent  roman- 
tique.  Nom  mon  s 
encore  P.-<  >.Svogaard 
(  1817-1875  .  Y.  Kyhn 
(  né  en  18 19  .  (  i.Rump 
(1816-1880),  Rôrbve 
1  iSo3-  1S4S  1.  Bendz 
(i 804-1 832 1,  Roed 
(  1S0S-  iSSS).  Daals- 
g a  r  d  n é  en  1  S  2  4 1 . 
Vermehren  (né  en 
1  s j 3  .  Exner  (né  en 
1825),  C.Bloch(  1834- 
1890)     qui    peignent  ki.s 

des  anecdotes  senti- 
mentales  ou    dramatiques    d 
Zahrtmarin    (né    en     1843)   q 
riches  étoiles.  Ce 
sont  des  artistes 
parfois  d'un  réel 
mérite,  mais  qui 
palissent  auprès 
d  e  s  e  x  c  e  1 1  e  n  t  s 
peintres  que  l'on 
verra    éclore   en 
Danemark    à   la 
lin  du  xixc  siècle. 

Notons,  axant 
d'anïv er  à  ceux- 
ci. le  mouvement 
tenté  vers  1S40 
par  Moyen,  une 
sorte  de  Ruskin 
d  a  n  o  i  s  qui 
proposait  u  n 
programme  d'art 
national  Scandi- 
nave    «basé,       FRITZ 
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disait-il  sur  les  traits 
caractéristiques  du 
pays  etdu  peuple  ;  un 
art  représentant  les 
dieux  du  Nord,  les 
vieilles  légendesscan- 
dinaves,  et  l'histoire 
de  la  nation  ».  Les 
peintres  danois  le 
suivirent  jeu  dans 
cette  voie  qui  éveilla 
plus  d'intérêt  en 
Norvège. 

P. -S.  Krover  (né 
en  1  S  5  1  ) .  Y iggo 
Johansen(néen r85i 
et  Vilhelm  llam- 
mershoj  (né  en  1  864), 
quelques  lustres  plus 
tard,  devaient  créer 
un  art  véritablement 
national,  comme  M 
convient  qu'un  art 
le  soit,  c'est-à-dire 
ingénument,  sans  le 
vouloir,  et  presque 
sans  s'en  douter,  sim- 
plement parce  qu'il 
exprime  avec  force, 
grâce  et  clarté,  le  tem- 
pérament caractéris- 
tique que  c  h  a  c  u  n 
reçoit  du  pays  où  il  s'est  tonné.  P.-S.Krôyer  étudia 
à  Paris  avec  Bonnat;   mais  pour  lui.  comme  pour 

le  grand  mouve- 
ment de  renais- 
sance artistique 
de.  la  Scandi- 
navie vers  1880. 
c'est  le  natura- 
lismeetl'impres- 
sionnisme  fran- 
çais qui  lui 
apprirent  à  voir 
la  nature.  Rro  ver 
est  axant  tout 
un  amant  de  la 
lumière  dont  il 
recherche  avec 
ferveur  les  luttes 
et  les  modalités 
les  plus  diverses; 
c'est  peut-être  le 
seul    artiste    du 
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Zorn,   et  peut-être    un  ou  deux    autres. 
qui  n'apporte  aucune  «  intention  »  dans  son 
art  ;  il  voit  :  il  sent  la  joie  de  la  lumière,  et  la 
rend  merveilleusement.  (  "est  tout  :  beaucoup 
jugeront  que  c'est  assez 

Nul  n'a.  comme  lui,  saisi  la  douceur 
argentée,  la  chute  tendre  et  fine  d'un  été 
danois  sur  les  entes  basses  de  Skagen.  Il  \ 
passait  chaque  année  la  belle  saison  ;  et  u\\ 
petit  nombre  d'artistes  fervents  s'étaient 
groupés  autour  de  lui,  parmi  lesquels  Anna 
et  Michaël  Ancher.  qui  peignent  les  types 
fortement  accuses  des  pêcheurs  jutlandais 
Kroyer  a  fait  d'excellents  portraits,  entre 
autres  un  de  lui-même,  et  de  grandes  com- 
positions, comme  le  Comité  français  de 
l'Exposition  de  Copenhague  de  i888\  mais, 
là  aussi,  la  lumière  finit  par  manger  l' ho  m  me. 

Viggo  Johansen  est  le  peintre  des  inté- 
rieurs et  de  la  famille;  c'est  par  cela  surtout 
qu'il  est  cher  à  toute  âme  danoise.  Ses 
Enfants  apprenant  leurs  leçons,  groupés 
autour  de  la  table  familiale,  respirent  une 
atmosphère  d'amabilité  bienveillante,  de 
bonne  volonté  gentille  et  de  grâce  naïve, 
d'un  accent  si  juste,  qu'en  voyant  ce  petit 
tableau  il  est  impossible  de  ne  pas  se  sentir 


W1L.HKL.M  HAM.MERSHOJ.   Danemark  .  le  petit  bureau 
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en  Danemark.  Johansen  se  plaît  aussi  à 
rendre  l'effet  amical  de  la  sociabilité. 
Dans  son  Dîner  d'Artistes,  il  a  traduit 
avec  une  grâce  discrète  l'atmosphère  de 
causerie  confiante  que  crée  la  communion 
des  vins  tins  et  des  cigares.  Comme 
Kroyer,  il  s'intéresse  passionnément  au 
problème  de  la  lumière,  mais  se  tient  de 
préférence  dans  les  reflets  atténués  des 
lampes  et  des  éclairages  discrets. 

Vilhelm  Hammershoj,  dans  ses  inté- 
rieurs, n'a  le  plus  souvent  qu'une  femme 
assise  qui  écrit,  ou  coud,  ou  rêve.  Delà 
simplicité  même  de  la  composition,  on 
ne  sait  quel  parfum  mélancolique  s'exhale 
qui  fait  qu'on  croit  entendre  couler  les 
heures  muettes. 

Julius  Paulsen  né  en  1860  peint  de 
mystérieux  paysages  argentés  et  des 
femmes  nues,  avec  un  sens  amoureux  du 
:  vthme  et  de  la  forme  humaine. 

Il  faudrait  encore  pouvoit    | 
tistes   que    nous    n'avons    que    bien    juste 
la  place  de  nommer  :  Tuxel.  Zach      l 
Lôcher  ;   les   animaliers  Therkildsen    et 
Petersen,  .Mois.  etc. 

Depuis    1890.    une    tendance    au   style 
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dans  le  paysage  et  dans  le  portrait  est  allé  de  plus 
en  plus  en  s 'accu  saut  en  Danemark.  Elle  s'inspire 
à  la  lois  de  Pu  vis  de  Chavannes  et  du  préra- 
phaélisme anglais,  coïncide,  avec  un  admirable 
renouveau  d'art  décoratif,  et  finalement  se  réclame 
des  théories  sociales  de  Grundtvig  sur  l'éducation 
populaire. 

Pedersen,  et  surtout  Eynar  Nielsen  i  né  en  1N72  1, 
procèdent  du  maître  de  Sainte-Geneviève,  qu'ils 
transposent  dans  l'intimité  domestique. 

Joachim  Skovgaard  mé  en  i856),  dans  sa  déco- 
ration de  la  cathédrale  de  Viborg,  a  donné  de  la 
tradition  chrétienne  une  symbolique  sociale  pleine 
de  douceur. 

Le  Bon  Pasteur  et  la  Piscine  de  Belhesda  sont 
parmi  ses  plus  célèbres  morceaux.  Son  frère,  Nils 
Skoveaard,  né  en  i858,  est  avec  lui  le  chel  de  cette 


jeune  école  du  néo-préraphaélisme.  Citons  encore  : 
Willumsen,  Johan  Rohde.  Elise  Hansen,  Agnès 
Slott-Moller,  Sven  Hammershûj,  ainsi  que  les 
paysagistes  Syberg,  Larsen,  Hansen,  tous  trois  de 
Fionie,  qui  peignent  la  \  iede  la  campagne  danoise; 
Philipsen,  Therkildsen,  etc. 

Ce  qu'il  faut  signaler  d'intéressant  dans  la  jeune 
école  de  peinture  danoise  contemporaine,  —  et  ce 
qu'on  ne  peut  taire  qu'imparfaitement  en  évitant 
d'empiéter  sur  le  domaine  des  autres  arts.  —  c'est 
son  effort  pour  se  mettre  en  harmonie  avec  l'œuvre 
générale  du  décorde  la  vie  humaine  :  par  exemple. 
avec  les  lignesde  l'architecture  et  cellesdu  mobilier. 
La  pensée  de  Ruskin  refleurit  actuellement  sur  le 
sol  danois. 

Léonie  Bebnardini-Sjoestedt. 
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Car.. lus  Duran. 


Cormon  Roger  Ballu 

Delaplanche  Armand  Dayot 

Bonnat.  Roty. 
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DAUBIGNY 


i  existe  à  La  I  lave,  en  un  des  plus  jolis  quartiers 
.   de    cette    ville    véritablement    exquise,    dont 
les     maisons     irréprochables, 
)fnbrâgées    d'ormes    sécu- 
laires,   se    mirent   dans 
de  limpides  eaux,   un 
endroitque  tout  F  lan- 
çais tin  peu  soucieux 
des  choses  de   l'Art 
se  doit  d'avoir  vu  et 
qui. à  lui  seul,vautle 
voyagede  Hollande  : 
je    veux     parler    du 
.Musée  Mesdag. 
Là.   dans    un    local 
dont  l'aménagement  est 
fort  ingénieux,  se  trouvent 
réunis    en     assez     grand 
daubigni       nombre,  à  coté  d'oeuvres 


de  maîtres  locaux  tels  qu'Isi aëls-,  Bosboom,  Mauve, 

les  Maris,  des  tableaux  et  des  dessins  de  nos 
meilleurs  peintres  du  xi\c  siècle  et  particulière- 
ment de  l'Ecole  de  i83o.  Delacroix,  Géricault, 
Th.  Rousseau.  Corot,  Millet,  Daubigny,  Daumier, 
Courbet,  pour  ne  citer  que  les  principaux  de  toute 
une  pléiade  illustre,  y  sont  représentés.  Le  choix 
est  des  plus  complets.  Il  est  aussi  des  plus  rares. 
et  c'est  en  quoi  surtout  il  fait  honneur  à  celui  qui 
a  formé  cette  collection  incomparable  et  en  a 
ensuite  libéralement  doté  la  capitale  des  Pays-Bas. 
Toutes  les  œuvres,  en  effet,  rassemblées  au 
Musée  Mesdag,  ont  cette  spécialité  d'eue  émi- 
nemment caractéristiques  du  talent  de  ceux  qui 
les  signèrent.  Elles  valent  moins  par  l'intérêt 
anecdotique  du  sujet  que  par  ses  qualités  émotives. 
Ce  sont,  en  majeure  partie,  des  esquisses,  des 
impressions  toutes  \  ivantes,  toutes  chaudes  d'àme. 
et  reflétant  fidèlement  l'inspiration  du  peintre,  les 
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sensations  éprouvées  par  lui  devant  la  nature. 
Certaines  se  recommandent  par  leur  facture  prime- 
sautière  et  la  magnificence  de  leur  coloris.  D'autres, 
plus  poussées,  renseignent  sur  la  manière  de 
procéder  de  ces  grands  paysagistes,  dont  la 
technique  était  si  savante,  la  méthode  si  experte 
et  si  habile.  Elles  indiquent,  celles-là.  un  souci 
que  l'on  n'a  plus  guère  de  nos  jours,  celui  du 
métier,  un  amour  de  la  peinture  pour  elle-même, 
une  recherche  de  cette  subtile  et  mystérieuse 
alchimie  qui  donne  à  un  tableau  sa  matière 
précieuse,  une  plénitude  et  une  profondeur  qui 
lui  assurent  l'immortalité. 
On  me  dira  avec  juste  raison  qu'il  ne  manque 


Crépuscule.  Une  Vallée.  La  Forêt,  Le  Soir,  etc., 
vingt-cinq  toiles  où  palpite  l'âme  du  maître 
d'Auvers  arrivé  à  la  maturité  de  son  talent,  cette 
âme  tendre  et  enthousiaste,  aux  ardeurs  tempérées 
de  mélancolie. 

Ces  oeuvres  datent  des  vingt  dernières  années 
de  la  vie  de  Daubignv.  de  cette  époque  où.  à 
l'encontre  du  jugement  de  presque  tous  ses  contem- 
porains, jugement  déjà  ratifié  et  qui  se  ratifiera  de 
plus  en  plus,  il  commença  à  se  montrer  digne 
d'être  placé  à  côté  de  Th.  Rousseau,  de  Millet  et  de 
Corot;  de  ce  temps  où.  cessant  volontairement 
d'être  seulement  le  peintre  charmant  de  tableaux 
de  chevalet,  un  peu  trop  accessibles  peut-être  au 


Musée  du  Louvre. 
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pas  de  lieux  où  se  rencontrent  des  choses  de  cette 
sorte;  que.  depuis  longtemps  déjà,  des  amateurs 
avisés  se  disputent  les  esquisses  de  nos  maîtres  et 
qu'il  n'en  est  pas  d'un  peu  qualifié  qui  n'en  possède 
quelques-unes.  Que  les  ébauches  de  Delacroix,  de 
Géricault,  de  Th.  Rousseau  et  autres  voisinent  en 
maint  endroit  avec  des  tableaux  achevés  et.  bien 
souvent,  sans  que  le  rapprochement  soit  un  désa- 
vantage pour  les  uns  comme  pour  les  autres.  Il  est 
cependant  au  Musée  Mesdag  un  ensemble  unique 
et  par  ailleurs  sans  rival,  une  série  inattendue  et 
tellement  insoupçonnée  qu'elle  semble  une  révé- 
lation :  la  collection  des  Daubignv.  Vingt-cinq 
toiles  et  dessins  dont  les  titres  seuls  sont  des 
sources  de  rêve  et  de  poésie  :  Clair  de  Lune. 
Lune    argentée.    Soleil    couchant    sur    la    Mer. 


goût  bourgeois,  il  rechercha  la  puissance,  l'ampleur, 
la  grandiloquence  et  s'éleva  à  des  hauteurs  où  ne 
surent  le  suivre  ses  admirateurs  déroutés  et  où 
il  plana  pour  jamais. 

Pour  bien  comprendre  cette  évolution,  disons 
mieux,  cette  progression,  il  importe  de  jeter  un 
coup  d'oeil  rapide  sur  la  vie  du  maître,  où  d'ailleurs 
tout  s'enchaîne,  dont  la  première  partie  fait  pres- 
sentir la  seconde  et  qui  est  une  merveilleuse  leçon 
de  logique  et  d'énergie. 

On  a  généralement  pour  habitude  de  ranger 
Daubignv  dans  cette  phalange  d'artistes  novateurs 
qui.  suivant  un  mouvement  imprimé  par  des 
littérateurs  formés  à  l'école  de  J.-J.  Rousseau  et  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  avaient  fait  passer  la 
peinture   de    l'art    davidien,    solennel,    officiel    et 
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froid,  à  l'étude  passionnée  des  choses  champêtres;  la    nature  et   qui   rendaient,    avec   une    sincérité 

qui.  émules  de  Bonington  et  de  Constable,  épris  parfois  naïve,   le  charme  pittoresque  et  sain  des 

des  Flamands  Van  Dyck  et  Rubens,  et  surtout  du  campagnes  françaises. 

Hollandais  Ruysdaël,  si  chaud,  si   expressif  sous  Cela  est  vrai. 

des  dehors  graves,    axaient  offert   au   public  des  Toutefois,  comme  l'a  tort  bien  écrit  son  ami  et 

œuvres  où  se  montrait  un  sentiment  nouveau  de  fidèle  biographe,  Frédéric  Henriet,  «  Daubigny  ne 
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lut  pas  un  des  soldats  de  la  première  heure  ». 
Th.  Rousseau,  Corot.  Jules  Dupré,  Diaz,  Paul 
I  luet  et  bien  d'autres  étaient  déjà  connus  quand  il 
exposa  pour  la  première  fois,  en  i838.  Il  avait 
alors  vingt  ans  et.  derrière  lui.  après  une  enfance 
débile  qui  avait  eu  besoin  de  l'air  de  la  campagne 
pour  subsister,  une  jeunesse  besoigneuse,  employée 
à  faire  de  la  décoration,  à  peindre  des  boites  de 
Spa  et  des  tableaux-pendules,  mais  traversée  par 
l'enivrement  d'un  voyage  en  Italie  et  dominée  par 
un  amour  fervent  de  la  nature  qui  le  consolait  et 
le  nourrissait  d'espoir.  Cette  entrée  au  Salon  fut 
loin  d'être  brillante.  L'artiste  avait  envoyé  une 
vue  de  Notre-Dame  de  Paris  qui  resta  inaperçue. 


offre  maintenant  à  quelques  amis  dans  son  atelier 
du  quai  d'Anjou.  De  leur  labeur  sortent  successi- 
vement presque  toutes  les  toiles  que  Daubigny 
envoie  au  Salon  de  [838  à  1848,  vues  prises  dans 
ce  pays  de  Valmondois  qu'il  axait  connu  dès 
l'enfance,  aux  alentours  de  Choisy-le-Roi  et  de 
Fontainebleau.  En  1848,  il  fait  un  héritage  qui 
lui  permet  d'élargir  son  horizon  :  il  voyage,  il 
visite  le  Dauphiné,  le  Morvan.  En  1 852 ,  il 
donne  un  important  tableau,  La  Moisson,  où 
sont  réunies  toutes  les  qualités  de  son  talent, 
qui  est  le  résultat  de  vingt  ans  d'efforts  et  qui 
lui  vaut  un  triomphe.  La  critique  loue  sa 
facture  vigoureuse,  sa  couleur  resplendissante.  Les 


Musée  Mesdag, 


Il  devait  lutter  une  douzaine  d'années  encore  avant 
d'acquérir  le  renom  et  la  gloire.  Lente  ascension 
de  l'obscurité  végétative  vers  la  lumière!  Daubigny 
dessine  des  vignettes  pour  Furne,  1  letzel,  1  lachette. 
Il  grave  des  frontispices  de  romances.  L'argent  est 
rare  dans  le  modeste  logis  du  peintre  où  les  néces- 
sités sont  impérieuses  et  les  charges  lourdes.  Mais, 
dès  les  premiers  beaux  jours,  chaque  dimanche, 
Daubigny  quitte  Paris  à  l'aube,  s'en  va  aux  envi- 
rons, en  pleine  campagne.  Sa  nature  ardente, 
contenue  par  le  travail  de  la  veille,  assidu  et  forcé, 
se  détend  délicieusement  dans  le  calme  reposant 
des  champs  et  le  silence  des  bois.  Tout  l'enchante  : 
il  peint  a\  ec  ivresse.  Ces  journées  trop  vite  écoulées, 
elles  ensoleillent  ensuite  par  leur  souvenir  les 
sombres  veillées  d'hiver.  Elles  sont  l'inépuisable 
sujet  de  causerie  de  ces  soirées  intimes  que  l'artiste 


marchands  prennent  le  chemin  de  son  atelier. 
De  1 852  à  [860,  Daubigny  exécute  toute  une 
série  d'eeuvres  pleines  d'indications  justes  et  de 
pittoresques  détails,  remarquables  par  la  vérité  du 
ton  local,  la  justesse  des  valeurs,  la  souplesse  du 
métier,  l'éclat  du  coloris.  De  cette  période  sont 
l'Étang  de  Gylieu,  le  Vallon  d'Optevo^.  le  Pré  de 
Valmont,  la  Marc  au  bord  de  la  mer.  le  Printemps. 
les  Bords  de  l'Oise  et  quantité  d'autres  tableaux 
par  quoi  s'accrédite  la  réputation  du  maître.  En 
i85f),  il  est  décoré  et  reçoit  une  commande  de 
l'État.  C'est  alors  qu'il  se  fixe  à  Anvers.  «J'ai 
acheté  à  Anvers,  écrit-il  à  un  ami.  un  terrain  de 
trente  perches  tout  couvert  de  haricots...  On  est 
en  train  de  m'y  bâtir  Lin  atelier  avec  quelques 
chambres  autour.  Ce  qui  me  servira,  je  l'espère, 
au  printemps  prochain.   Le   père  Corot  a  trouvé 
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Amers  très  bien  et  m'a  beaucoup  engagé  à  m'\ 
fixer  une  partie  de  l'année,  voulant  faire  des 
paysages  rustiques  avec  des  figures.  Je  serai  vrai- 
ment bien   là...  ». 

Cet  établissement  à  Amers  parait  avoir  marqué 
une  date  significative  dans  l'existence  de  Daubigny. 
l'n  effet,  maintenant  que  sont  finies  pour  lui  les 


an  nées  de  lutte  et  de  misère,  que  la  vie  lui  sourit 
au  milieu  d'une  famille  aimée  qui  l'environne, 
s'affirment  d'une  façon  indubitable  les  tendances 
du  maître  vers  un  idéal  plus  personnel  et 
plus  élevé,  vers  un  art  plus  noble  et  plus 
puissant.  Sa  sensibilité  se  développe  comme 
un    sentiment    longtemps    contenu    qui    peut    se 


- 
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manifester  enfin.  11  semble  obéir  à  une  inspiration 
nouvelle  qui  le  soulève  et  l'entraîne.  C'est  un 
poète  qui  se  révèle,  fougueux,  impérieux,  génial. 
Il  ne  voit  plus  la  nature  par  ses  côtés  intimes 
qu'il  dédaigne  à  présent.  Il  en  interprète  les  magni- 
ficences et  les  sublimes  beautés.  Et  sa  main,  pour 
traduire  ces  thèmes  grandioses,  élargit  son  geste 
et  trouve  l'accent  décisif  qui   convient. 

Cette  déseition  du  joli  et  de  l'aimable  ne  fut 
généralement  pas  comprise.  On  accusa  Daubigny 
de  relâchement  et  de  négligence.  Combien  l'ai- 
maient qui  ne  le  soupçonnaient  point!  Tant  ne 
voyaient  dans  ses  tableaux  que  l'amusant  détail, 
le   batelet  amarré   à    la  rive  ou  glissant  au  fil  de 


mais  la  donnée  en  est  forte,  la  couleur  profonde 
et  sourde,  la  matière  épaisse  et  riche  et  souvent 
une  grande  finesse  d'ceil  et  de  main  se  cache  sous 
des  négligences  voulues  et  des  brutalités  calculées 
de  métier.  » 

C'était  parler  d'or:  ce  n'était  cependant  pas  tout 
dire.  Cette  absence  d'agréments  et  de  grâce  était 
compensée  par  un  lyrisme  qui  avait  infiniment 
plus  de  prix. 

L'évolution  de  Daubigny  ne  s'était  pas  accomplie 
brusquement  et  d'un  seul  coup.  Elle  avait  com- 
mencé à  se  faire  sentir  immédiatement  après  les 
récompenses  remportées  par  le  maître  de  1 852  à 
[856.  Elle  apparut  tort  clairement  dans  un  tableau. 


l'eau,  la  bande  de  canards  vagabondant  parmi  les 
roseaux.  La  méprise  ne  l'émut  guère;  elle  n'avait 
d'ailleurs  pas  de  quoi  le  surprendre.  Ces  critiques 
aveugles,  ces  ré  vol  tes  de  l'opinion,  Ingres,  Delacroix. 
Th.  Rousseau  axant  lui  les  axaient  connues. 

Néanmoins,  cette  erreur  du  public  ne  tut  pas 
partagée  par  certains  artistes  qui  applaudirent  à 
l'évolution  de  Daubigny  et  s'élevèrent  contre  un 
jugement  aussi  taux  qu'immérité.  L'un  d'eux, 
écrivain  autant  que  peintre,  essaya  de  remettre 
les  chosesau  point  et  tit  l'apologie  d'une  technique 
qui.  pour  s'être  modifiée,  n'avait  point  déchu  : 
^  (  )n  peut,  dit-il,  en  parcourant  nos  salles  d'expo- 
sition, apercevoir  certains  tableaux  qui  s'imposent 
par  une  ampleur,  une  gravité,  une  interprétation 
des  effets  et  des  choses  où  l'on  sent  la  palette  d'un 
maître.  Il  n'y  a  là  ni  figures,  ni  agréments  d'aucune 
sorte.  La  grâce  en  est  même  absolument  absente; 


Soleil  couche,  qui  fat  exposé  en  iXS-  et  que 
possèdent  actuellement  .M .M.  Arnold  et  Tripp. 
C'est  un  éclatant  pavsage  en  largeur,  une  campagne 
d'un  vert  émeraude  et  doré  qui  a  par  endroits  le 
luisant  de  l'émail,  et  au-dessus  de  laquelle,  dans 
un  un  ciel  tervide,  lloconnent  des  nuées  vermeilles. 
Sur  la  pourprede  ce  ciel  se  détachent  des  pommiers 
aux  ramures  capricieuses,  des  peupliers  fuselés  et 
frémissants.  En  premier  plan,  un  âne.  que  conduit 
un  jeune  garçon,  boit  l'eau  d'une  mare.  L'animal 
et  le  personnage,  placés  à  contre-jour,  sont  d'un 
gris  neutre  avec  de  petits  rehauts  argentés  et  un 
trait  sombre  qui  cerne  leurs  contours.  Ce  groupe 
anime  la  scène  sans  s'imposer  assez  pour  accaparer 
l'attention  du  spectateur:  son  intensité  relative 
est  à  peu  près  nulle  et  son  effacement  complet 
devant  la  splendeur  triomphante  de  la  nature. 
L'effet  cherché  est  obtenu  à  miracle.  Le  sujet  dit 
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expressément  ce  qu'il  veut  dire.  Ce  n'est  pas  un 
de  ces  •■  paysages  avec  figures  "  à  la  manière 
hollandaise  et  que  l'on  eût  appelé  jadis,  de 
l'autre  côté  de  l'Escaut,  Vue  dans  la  campagne 
de  .Y...  ou  L'Ane  qui  s'abreuve.  C'est  Le  Soir 
et  c'est  tout  ce  que  ce  mot  magique  renferme  de 
poésie,  évoque  de  beauté  mélancolique  et  fugitive. 


I.a  plus  parfaite  expression  de  cet  art  si  profon- 
dément émotif,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  la 
trouver  nulle  part  ailleurs  mieux  que  dans  quatre 
vastes  toiles  que  l'artiste  exécuta  \ers  [863  et  qui 
représentent  les  quatre  saisons  de  l'année. 

Le  Printemps.  L'Été,  L'Hiver  sont  dans  des 
collections  particulières  ou  à  l'étranger.  L'A  utomne 
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est  cette  admirable  Vendangedu  Musée  du  Louvre, 

tableau  hors  ligne  et  qui  soutient  la  comparaison 
avec  les  plus  remarquables  de  Théodore  Rousseau. 
Que  l'on  considère  attentivement  cette  œuvre: 
elle  efface  par  sa  sérénité  rayonnante  toutes  celles 
qui  l'entourent. 

La  lune  meurt  au  zénith  d'un  ciel  d'une  couleur 
indéfinissable,  d'un  ciel  d'or  pâle,  glacé  de  rose  et 
d'argent  et  qui  a  la  fluidité  humide  de  la  nacre.  A 
l'horizon,  des  lueurs  annoncent  le  jour.  L'aube 
nait.  La  terre,  sous  ce  ciel  plein  d'atmosphère 
doucement  vibrante,  est  d'un  rose  brûlé,  avec  ça 
et  là.  dans  les  lointains,  sur  des  coteaux  où  se 
silhouettent  des  pommiers,  des  coulées  d'un  vert 
grisâtre.  En  premier  plan,  parmi  les  vignes  dont 
les  pampres  cuivrés  sortent  de  l'ombre  où  leurs 
ceps  sont  encore  plongés,  se  déroule  le  labeur 
matinal  de  paysans  occupés  à  cueillir  des  grappes 
et  à  les  jeter  dans  une  tonne,  sur  un  chariot 
attelé  de  bœufs  au  pelage  roux.  La  place  nous 
manque  pour  apprécier  et  louer  les  qualités  de 
cette  toile.  A  n'en  considérer  que  le  sentiment,  il 
en  est  d'elle  comme  de  celle  que  nous  axons 
précédemment  décrite.  Les  personnages  groupés 
dans  le  tableau  aident  surtout  par  leur  silhouette  à 
l'arabesque  de  la  composition.  Si  Daubigny  avait 
eu  jamais  des  intentions  littéraires,  on  pourrait 
dire  que  cette  Vendange  représente  avec  une 
simplicité  presque  biblique  l'Homme  recueillant 
comme  un  don  généreux  du  Ciel  les  fruits  du  sol 
nourricier.  .Mais  il  était  peintre  et  rien  que  peintre. 
Et  ce  qu'il  a  cherché  à  rendre,  ce  qu'il  a  rendu  avec 
une  sensibilité  des  plus  rares,  c'est  le  charme  mys- 
térieux de  la  nature  à  ce  moment  indécis  qui  tient 
à  la  lois  de  la  nuit  et  du  jour,  à  cet  instant  fugitif 
où  la  lune  agonisante  et  le  soleil  naissant  éclairent 
de  feux  amortis  et  combinés  la  terre. 

Ce  sentiment  si  religieux  et  si  grave  de  la  nature, 
il  se  dégage  de  toutes  les  œuvres  de  la  dernière 
période  de  la  vie  de  Daubigny,  aussi  bien  de  ses 
paysages  que  de  ses  marines,  pages  magistrales  où 


est  rendue  la  force  majestueuse  et  irrésistible  des 
flots,  tantôt  comme  liges  dans  une  immobilité 
perfide,  tantôt  déchaînés,  envahissant  avec  furie 
la  nudité  rocheuse  des  grèves.  «  Daubigny,  nous 
racontait  un  de  ceux  qui  le  connurent  en  plein 
épanouissement  de  son  talent,  peignait  presque 
toujours  d'après  nature.  A  peine  reprenait-il  à 
l'atelier  certains  détails  que  la  progression  métho- 
dique d'un  travail  mené  d'ensemble  lui  axait  fait 
négliger  au  dehors.  Quelquefois,  lorsque  l'émotion 
l'étreignait  trop  violemment  en  face  de  ces  sublimes 
spectacles  comme  il  s'en  offre  aux  heures  suprêmes 
du  jour,  il  se  montrait  plus  e.xpéditif'et  l'œuvre 
jaillissait,  pour  ainsi  dire,  d'une  seule  coulée  sur 
la  toile.  C'était  immédiat,  prestigieux,  splendide.  » 

Le  .Musée  Mesdag  renferme  de  nombreux  spéci- 
mens de  cet  impressionnisme  génial  et  on  ne  saurait 
bien  comprendre  Daubigny  sans  l'y  avoir  vu.  11  est 
là  primesautier,  robuste,  imposant,  plein  d'âme.  On 
prend  à  l'y  admirer  infiniment  de  plaisir  et  de  joie. 

Au  .Musée  Mesdag.  se  trouve  La  Chaumière  de 
ma  Nourrice,  touchant  souvenir  accordé  par 
l'artiste  au  toit  campagnard  qui  abrita  son  enfance. 
œuvre  toute  baignée  de  mélancolie  sereine.  Cette 
mélancolie  règne  aussi  dans  d'émouvants  Crépus- 
cules et  dans  des  Nuits  étoilées,  datées  de  iSyq 
et  de  iS-?;  mais,  alors,  elle  est  empreinte  d'une 
tristesse  qui  est  le  reflet  d'épreuves  qu'à  la  lin  de 
sa  vie  traversa  le  maître,  trappe  dans  ses  affections 
les  plus  chères.  Ht  cela  est  poignant  comme  un 
chant  douloureux  exhalé  à  l'agonie  d'un  beau  jour. 

1  levant  ces  preuves  manifestes  du  grand  talent  de 
Daubigny,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  avec 
regret  à  tout  ce  que  l'Amérique  nous  a  déjà  ravi  de  ce 
peintre. Que  l'on  v  songe  etque  l'on  y  prennegarde! 
Les  temps  viendront  où  Daubigny  recevra  enfin  sa 
vraie  place,  une  place  égale  à  celle  de  Corot  et  de 
Rousseau,  et  cela  non  seulement  de  l'avis  de  tous, 
mais  encore  de  par  cette  loi  qui.  pour  le  public,  vaut 
mieux  que  tous  les  arguments  de  la  critique,  de  par 
la  loi  des  billets  de  banque.  Robkkt  HÉnard. 
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Gravure    originale    sur    bois    de    P.-E.   VIBERT    (inédite) 
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PIERRE-EUGÈNE    VIBERT 
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Il    y     a    sept    ans.  de    son    art,     niais    ne    sûmes    mieux    faire   que 

comme  nous  par-  de    citer    cette   phrase   topique,   empruntée  à  des 

lions   clans  l'Art    et  notes  que  venait  justement  de  publier  P.-E.  Vibert 

les  Artistes  des  gra-  dans  un  petit  journal  professionnel  :   «C'est  à  la 

Mires    exposées    aux  contemplation  des  estampes  du   XVe   siècle  et  du 

salons  du  printemps.  xvic  que  l'esprit  prend  conscience    pour  toujours 

nous  nous  arrêtâmes  des    qualités  essentielles  de   la  gravure  sur  bois  : 

aux  envoisde  Pierre-  large  et  tranche  distribution  des  noirsetdes  blancs. 

Eugène       V  ibert,  harmonie  des  tons  et  des  plans  dans  les  camaïeux, 

lequel,  à    la   Société  tailles    nerveusement    expressives,   et    cet   aspect 

des  Artistes  Français,  frappé    et    indélébile   qui    est    le    plus    particulier 

représentait  seul,  ou  apanage  de  la  typographie.»...  On  ne  pouvait  dire 

presque  seul,  la  vraie  plus  nettement  :  et  les  lecteurs  de  cette  revue  n'ont 

tradition    de    la   gra-  pas   besoin   qu'on   les   assure  que  ces  principes-là 

vure    sur    bois.     Et,  sont  l'esprit  de  l'heureuse  renaissance  de  la  xylo- 

pour  montrer   corn-  graphie,  et  comme  l'arbre  decette  floraison  d'origi- 

bien  cet  artiste  était  nalité dont  Bracquemond,  il  y  a  près  de  vingt  ans. 

pénétré  des  principes  a  salué  en   l.epère  l'authentique  annonciateur. 
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C'est  en  [897  que  Pierre-Eugène  Vibert  tit  voir 
(au  salon  de  la  Société  Nationale  ses  premiers  bois 
originaux.  Le  débutant  témoignait  dés  lors  qu'il 
était  conquis  à  la  tradition  des  vieux  maîtres. 
Maître  à  son  tour,  il  faut  le  considère!' aujourd'hui 
autant  que  le  veulent  ses  mérites.  Il  figurait  au 
Salon  d'automne  avec  tin  choix  d'ouvrages  que 
l'on  revoit  en  ce  moment  au  Pavillon  de  Marsan 
et  par  où  sa  personnalité  se  manifeste  en  une 
évidence  singulière.  Producteur  d'estampes  ou 
illustrateur  de  beaux  livres,  Vibert  apparaît  désor- 
mais l'un  des  artistes  qui  ont  le  mieux  accorde- 
leur  pensée  et  leur  technique,  ou.  plutôt,  le 
mieux  subordonné   celle-ci    à  celle-là. 

Etre  le  maître  absolu  et  non  point  du  tout  l'es- 
clave de  la  technique,  voilà,  en  art.  la  condition 
capitale  de  l'individualité.  <)r.  je  veux,  avant  de 
regarder  les  travaux  les  plus  marquants  de 
P.-E.  Vibert,  montrer  comment  il  lui  a  fallu  lutter 
pour  conquérir  cette  force  d'indépendance  où  nous 
le  voyons  si  décidément  parvenu. 

Avant  de  venir  à  Paris.  Vibert  avait  étudié  la 
gravure  à  Genève,  sa  ville  natale.  Un  recueil  de 
vieilles  estampes,  les  Quatre  siècles  de  la  gravure 
sur  bois,  lui  avait  révélé  assez  tôt  les  vertus  spéci- 
fiques de  son  art.  Cependant,  cet  art  était  partout 
si  bien  avili  qu'on  ne  le  reconnaissait  plus.  Je  me 
garderai  de  rappeler  l'histoire  de  la  gravure  sur 
bois  au  xixe  siècle.  Il  est  nécessaire  seulement  de 


noter  que  ce  qui  avait  en  France  rendu  la  vie  à 
la  xylographie,  un  peu  avant  i83o,  —  cette  substi- 
tution du  buis  au  bois  imaginée  par  l'anglais 
Berwick,  —  n'avait  pas  tardé  à  lui  être  funeste  par 
les  avantages  qu'elle  offrait  à  la  virtuosité  des 
praticiens.  Ceux-ci  eurent  beau  jeu  à  détourner  la 
gravure  sur  bois  de  ses  voies  traditionnelles  le  jour 
qu'on  leur  imposa  d'interpréter  des  ouvrages 
comme  ceux  de  Gustave  Doré,  où  la  teinte  était 
reine,  où  le  irait  ne  jouait  plus  qu'un  rôle  de  com- 
parse. La  gravure  de  traduction,  si  personnelle  et 
si  estimable  quand  elle  reproduisait  des  dessins 
de  Tony  Johannot,  de  Gigoux,  de  Grandville,  de 
Gavarni,  de  Daumier,  de  Raffet, de  Charlet.  dessins 
faits  à  sa  mesure,  adaptés  à  son  esprit,  cette  gra- 
vure, dis-je.  ce  bois  des  beaux  traducteurs  du 
moven  âge  et  de  la  Renaissance,  et  des  Japonais 
depuis  près  de  trois  siècles,  fut  bientôt  soumis  à 
tous  les  tours  de  force  qui  pussent  le  faire  rivaliser 
avec  la  taille  douce  et  lutter,  combien  vainement. 
avec  les  procédés  mécaniques!... 

Voici  P.-E.  Vibert  à  Paris.  Il  y  est  venu  avec  la 
loi  des  vrais  artistes.  Ayant  pris  conscience  pour 
toujours,  comme  on  l'a  vu,  des  qualités  essen- 
tielles de  la  gravure  sur  bois,  il  ne  souhaite  que  de 
maintenir  dans  ses  ouvrages  la  tradition  des 
maîtres.  En  faveur  de  cette  tradition,  justement, 
des  artistes  ont  commencé  le  bon  combat  contre 
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les  fâcheux  excès  des  virtuoses.  Il  veut  participer  à 
ce  mouvement  de  réaction.  Mais  il  faut  vivre, 
avant  tout  ;  et  vivre,  n'est-ce  pas?  de  son  métier! 
Hélas,  il  n'y  avait  à  cette  époque,  pour  un  graveur 
sur  bois,  d'autre  moyen  de  vivre  que  de  se  livrer 
à  la  gravure  de  traduction,  et  nous  venons  de  dire 
où  la  substitution  du  buis  au  poirier  avait  mené 
la  technique.  Cette  technique  de  toutes  les  habi- 
letés voulait,  pour  les  besoins  de  l'industrie.  le 
plus  d'esclaves  possible.  P.-E.  Yibert  se  résigna  à 
devenir  l'un  de  ceux-ci.  Habile  bientôt  autant  que 
les  plus  habiles,  lui  aussi  rivalisa  avec  la  taille 
douce,  lui  aussi  tourna  le  dos.  pour  ainsi  dire,  à 
l'idéal  de  son  art.  Toutefois,  il  n'acceptait  jamais 
qu'un  minimum  de  travaux,  —  ardemment  sou- 
cieux d'économiser  les  heures,  et  de  regagner  dans 
le  sens  de  la  liberté  ce  qu'il  pouvait  avoir  perdu  à 
trop  de  servage.  Le  graveur  original,  l'artiste, 
sauvait  ainsi  ses  droits  àforcede  volonté,  d'énergie 
et  de  courageuse  vaillance.  Réunir  en  soi.  comme 
deux  ennemis,  deux  idéals  si  opposés,  l'un  qui 
vous  lait  vivre  et  que  l'on  réprouve,    l'autre    pour 


qui  l'on  vit  et  que  l'on  glorifie  dans  son  cour. 
l'idéal  du  praticien  virtuose  et  l'idéal  des  m. litres, 
-telle  est  l'étrange  et  douloureuse  loi  que  s'était 
imposée  Vibert;  et  il  n'y  .1  pas  bien  longtemps 
qu'il  en  a  secoué  le  joug.  On  peut  imaginer  les 
luttes  desdeux  ennemis.  Au  reste,  l'œuvre  originale 
de  Vibert  montre  si  l'artiste  s'est  victorieusement 
défendu  contre  le  praticien...  Défense  singulière, 
en  vérité.  Chaque  étape  de  l'artiste  marque  un 
ressaisissement  de  lui-même.  Vibert  peut  dire 
par  quelle  tache,  par  quels  longs  efforts  il  lui 
fallait  désapprendre  cette  habileté  de  métier 
excessive,  ces  raffinements  de  minutieux  labeur, 
ces  jeux  et  ces  trucs  indispensables  aujourd'hui  à 
l'ouvrier  qui  traduit,  mais  si  contradictoires 
aux  principes  traditionnels,  et  si  complètement 
incompatibles  avec  toute  originalité...  Que  l'on 
pense  aussià  cet  artiste  quiestquelqu'un,qu\  saitee 
qu'il  veut,  et  qui  se  condamne, une  partie  du  temps, 
à  reproduire  des  choses  médiocres,  lia  ses  desseins 
personnels  et  son  dessin  à  lui  ;  n'importe,  il  doit 
s'astreindre  à  répéter  avec   fidélité  ceci    et    cela. 
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voire,  par  exemple,  ces  pauvre- 
qu'on  trouve  aux  catalogues  de 
il  doit  prêter  sa  main  à  ce  de 
quel  dessin  I 


images  de  modes 
grands  magasins  : 
isin  d'un  autre,  et 


On  ne  s'étonne  pas.  quand  on  sait  cela,  de 
trouver    une     certaine     violence  expressive, 

d'ailleurs  —  dans  quelques  ouvrages  de  P.  -E.Vibert. 
Elle  est  la  marque  de  la  révolte.  Elle  nous  fait 
sentir  avec  quelle  passion  l'artiste,  après  avoir 
buriné  le  huis  d'une  pointe  savante  et  méticuleuse 
pour  le  compte  d'autrui,  après  avoir,  en  dépit  de 
lui-même,  réalisé  l'idéal  de  la  gravure  traductrice. 
à  savoir  du  gris  et  du  gris,  s'emparait  du  canit 
et  se  vengeait,  pour  ainsi  dire,  par  des  tailles 
nettes,  larges,  hardies. 

Depuis  que  Pierre-Eugène  Vibert  n'a  plus  à  se 
venger,  on  ne  lui  voit  plus  cette  violence.  La 
vigueur  lui  suffit.  Il  a  maintenant,  comme  je  le 
notais  tout  à  l'heure,  la  pleine  possession  de  son 
individualité. 


<  )n  peut  facilement  mesurer  le  chemin  que  notre 
graveur  a  fait  en  dix  ans.  si  l'on  regarde  l'une 
après  l'autre  deux  estampes  connue,  par  exemple, 
ces  portraits  :  Constantin  Meunier,  daté  de  1900 
ou    10,02,    et    Rcmv   tic    Gourm-nil.    tout    récent. 


Celui-ci  montre  toute  la  conquête  de  l'artiste.  Le 
Constantin  Meunier  porte  traces  de  cette  violence 
qui  est.  comme  j'ai  dit,  de  la  révolte.  On  y 
reconnaît  une  main  batailleuse,  un  esprit  qui  veut 
se  retrouver;  on  y  suit  l'effort  encore  pénible  pour 
aller  du  noir  au  blanc,  cette  lumière,  en  s'évadant 
des  gris.  C'est  décidé  et  un  peu  confus  tout 
ensemble;  plein  d'accent,  mais  sans  simplicité. 
Le  Rcmv  de  Coin-mont  témoigne  d'un  art  supérieu- 
rement affranchi,  équilibré  à  merveille.  L'essentiel 
de  la  conquête  correspond  à  l'esprit  même  de  la 
gravure  sur  bois,  qui  est  ce  rapport  harmonieux  et 
simple  entre  les  traits  et  les  réserves,  les  noirs  et 
les  blancs,  l'ombre  et  la  lumière.  Vibert,  par  une 
simplification  progressive  de  ses  moyens,  a  réussi 
à  dégager  du  bois  ces  larges  plans  qui  laissent  au 
papier  un  si  beau  rôle.  La  part  de  la  lumière,  dans 
ce  portrait  de  Rcmv  de  Gourmont.  est  vraiment 
admirable;  et  le  clair-obscur  est  exprimé  en  un 
effet  d'une  justesse  singulière,  avec  une  franchise 
à  la  lois  et  une  subtilité  où  s'avoue  incontestable- 
ment la  maîtrise.  Et  ce  portrait,  magistrale  gravure, 
ne  laisse  pas  de  s'imposer  comme  portrait.  Je  veux 
dire  qu'il  nous  donne  de  l'éminent  écrivain,  du 
critique  indépendant  et  incisif,  une  de  ces  images 
où  Baudelaire  voyait  la  reconstruction  parfaite 
d'un   individu.  Je  ne  pense   point  qu'il  existe  de 
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M.  Rémv  de  Gourmont 
caractéristique.  Et  n'est-i 
figure  reconstruite  ?  Plus 
on  la  regarde,  mieux  on 
v  admire  la  vigoureuse 
mise  en  valeur  des  plans. 
et  ce  dessin  volontaire 
et  souple  par  quoi  sont 
définis  si  librement  et 
si  sûrement  les  traits 
dominants  du  modèle. 
Impossible  de  taire 
ressortir  avec  plus  de 
relief,  avec  plus  d'accent. 
la  personnalité  et  la  vie. 
Parmi  les  derniers 
portraits  de  Vibert,  en 
voici  un  autre,  plus  pri- 
mesautier.  et  qui  a 
quelque  chose  de  la  libre 
allure  d'un  croquis  : 
celui  d'Emile  Verhaeren. 
Là  aussi,  la  physionomie 
est  marquée  en  traits 
expressifs,  là  aussi  la 
lumière  joue  franche- 
ment. Ce  qu'il  y  a  de 
vit',    de    spontané    dans 


CHIFFONNIERE    lin  SSI.N    vu   \i'i  il. il 

une   ressemblance   plus      l'exécution  de  ce  bois  signifie  encore  maîtrise,  et 
e    pas,    en    vérité,    une      maîtrise  selon  la  plus  spirituelle  tradition 

(les  deux  portraits, 
comme  d'autres  aussi.  - 
Barrés.  Henry  de 
Régn  ier .  Huysmans. 
Baudelaire.  Verlaine. 
Fromentin.  -  sont 
destinés  au  li\  le.  Préci- 
sément, au  Salon  d'Au- 
tomne, cette  année,  la 
section  du  livre  nous 
faisait  \  oir  1"  impi  u  tante 
contribution  de  Vibert 
à  ces  éditions  choisies 
i  ni  d'intelligents  éditeurs 
ont  su  depuis  peu  rendre 
s  ic  et  prestigeà  lagravure 
sur  bois.  Non  seulement 
Vibert  a  gravé  des  por- 
traits pour  les  Blés  mou- 
rants, de  Verhaeren, 
pour  Divertissements, 
de  Rémy  de  Gourmont, 
pour  le  Jardin  de  Béré- 
nice, de  Barrés,  pour  les 
portrah   de  m  Contes    de     France     et 

d'Italie.    d'Henry     de 
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ARBRES    FRELES 
(GRAVURE    Sl^R    BOIS    EN    COULEURS) 

Régnier,  et  pour  Là  Bas,  Les  Fleurs  du  Mal. 
Sagesse,  Dominique,  mais  encore  il  a  réalisé 
de  la  façon  la  plus  directe  l'ornementation 
typographique  de  ces  ouvrages  et  donné  à 
cette  collection  des  «  Maîtres  du  Livre»,  dont 
M.  Ad.  Van  Bever  dirige  les  destins,  la  parti- 
cularité d'accent,  sans  quoi  l'on  ne  saurait 
gagner  l'esprit  ni  le  cœur  des  vrais  bibliophiles... 
J'ai  sous  les  yeux  quelques-uns  de  ces  ornements 
inventés  et  gravés  par  P.-L.  Vibert.  Ils  unissent 
en  eux,  d'un  art  savant  et  charmant,  la  valeur 
typographique  et  la  valeur  décorative.  Leur 
netteté  délicate  et  simple,  leur  équilibre,  leur 
style  vif,  souple  et  rythmé,  répondent  à  la 
tradition  la  plus  heureuse. 

D'autre  part.  Vibert  a  collaboré  au  livre 
d'une  manière  purement  typographique  en 
gravant  dans  le  bois  le  texte  même,  ainsi 
qu'en  garde  témoignage  cet  album  de  dessins 
d'André  Rouveyre,  édité  par  le  Mercure  de 
France,  et  qui  est  suivi  d'une  méditation 
sur  l'amour  par  Jean   .Moréas  ;   quelques-unes 


des  dernières  pages  que  l'auteur  d'Iphigénie 
ait  écrites. 

Faut-il  dire  que  ce  texte  est.  de  toute 
açon,  personnel  et  classique,  aussi  lisible 
dans   ses    lettres  que   dans  son    esprit? 


dans   ses    lettres  q 

Ce  qui  désigne  Vibert  comme  l'i 
collaborateurs  les  plus  précieux 
précieuses  éditions,  c'est,  outre  .  . 
la  sympathie  excellente  qu'il  a  toujours 
éprouvée  pour  les  écrivains  dignes  de  ce 
nom  et  les  vrais  poètes.  Cette  sympathie  ne 
la  sent-on  pas  dans  ces  portraits  qu'il  nous 
a  donnés  de  quelques-uns;  n'y  doit-on  pas 
voir  la  meilleure  intelligence  de 
et  son  âme  même?... 


Je     ces 
on  talent. 


'artiste. 


Dans  une  clairière,  trois  bacchantes  et 
deux  faunes  dansent  une  ronde.  C'est,  je 
crois,  l'un  des  premiers  camaïeux  composés 
par  Vibert.  Un  rideau  d'arbres  grêles  se 
dessine,  imprécis,  au  fond.  Les  traits  du 
dessin  sont  partout,  —  dans  les  contours 
et  dans  les  ombres,  —  habilement  unis 
à  la  teinte  grise.  Ht  les  réserves  blanches  du 
papier  réalisent  l'effet  de  lumière  en  taches 
plus  ou  moins  divisées,  placées  avec  justesse. 
Cet  effet,  qui  va  du  sol  aux  figures, 
anime  vivement  un   sujet   peu  original    en 
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soi.  On  voit  dans 
cetteestampe  l'ar- 
tiste sensible  à  la 
nature,  impres- 
sionniste à  sa 
façon,  maisencore 
impersonnel  dans 
la  conception. 
Vibert  ne  se  con- 
naît pas  encore, 
il  se  cherche.  Il  se 
trouvera  bientôt 
par  l'observation 
du  réel.  Sous 
quelle  influence 
s'égarait-il  dans 
l'illustration  my- 
thologique Plnflu- 
ence  littéraire, 
peut-être.  <>n 
écoute  SOU  \  eut 
q  u  c  1  q  u  e  p  o  è  t  e 
axant  de  vouloir 
entendre  la  poésie 
naturelle  que  l'on 
porte  en  soi.  Il  y 
axait  beaucoup  de 
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faunes  et  de  bac- 
chantes dans  Ks 
poèmes  d'il  x  a 
\  i  ngl  ans.  et 
Vibert  fréquentai! 
ks  cénacles. 

Son  imagina- 
tion ne  crée  plus, 
depuis  déjà  long- 
temps, que  selon 
la  nature  et  l'hu- 
maine vérité.  La 
poésie  qu'il  ['"Ht 
en  lui  est  toute 
d'observation  di- 
recte et  de  senti- 
ment personnel. 
Un  paysage  beau 
ou  triste,  tel  spec- 
tacle I  ami  lier, 
quelque  tableau 
offert  par  le  labeur 
des  humbles,  la 
vue  d'un  être  sou- 
mis à  son  soit, 
d'un  arbre  éprou- 
vé    par     le     ciel. 


portrait  dk  m.  rem"y  de  gourmont 
(dessin  original  d'après  nature) 
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voilà  de  quoi  inspi- 
rer Vibert,  artiste 
sensible,  artiste 
pensif.  Là  aussi, 
c'est  une  sympathie 
qui  agit  sur  l'âme 
et  lui  donne  la  clair- 
voyance. 

Le  camaïeu  des 
Faméliq ues  su ffi ra i t 
à  nous  dévoiler  la 
sentimentalité  sans 
détour  de  P.-E. 
Vibert.  Ce  vieil 
homme,  ce  vieux 
cheval,  et.  là-bas. 
ces  arbres   maigres, 
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d'apr, 


(GRAVI   RE 


répondent,    si    l'on    s'eut,   au   titre 

un    peu    forcé     qui     les    désigne. 

Ce  qui  est  évident,  c'est  la  pensée 

toute    sincère    et    si    émue   qui    a 

dicté  la  composition  et  va  répandu 

tant  d'impressionnante   gravité. 
Lin  grand   parti-pris  de  lumière 

caractérise    le  camaïeu    du    Puits 

à    pierres,    où    Vibert    a    mis    en 

relief  un    robuste   cheval   de  trait 

sur    lequel    se    concentre    l'effet. 

Magistrale    gravure,     tableau     où 

tout  le  sentiment  tient  à  la  vérité 

et    à    la    justesse   dans   la    compo- 
sition et  l'expression.  Lue  planche 

comme  celle-là  donne  à  merveille 

la  mesure   d'un  artiste.    Le  dessin 

n'est    pas    sacrifié    à    l'effet  ;     le 

contraste    de    soleil     et    d'ombre. 

défini  largement,  ne  laisse  rien  perdre  des  plans 

ni  des  volumes.  C'est  un  équilibre  parfait. 
I  echniquement,  un 
bois  incomparable. 
Les  camaïeux  que 
Vibert  montre  au 
pavillon  de  Marsan, 
la  Sablière,  Mater- 
nité. Paysanne,  et 
cette  page  en  noir, 
les  Chevaux  de  la- 
bour, compteront 
dans  son  œuvre 
comme  pages  frap- 
pantes. Non  seule- 
ment par  la  vigueur 
s  i  ngu  1  ièrem  en  1 1  i  bre 
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où  s'affirme  au  vrai 

sens     du     mot     un 

coloriste;  non  seu- 
lement par  le  carac- 
tère   individuel    de 

1  a     c  o  m  p  o  s  i  t  i  o  n  ; 

mais    aussi    par    le 

caractère     poétique. 

Jamais  encore  notre 

graveur     n'avait 

montré     une     telle 

indépendance    dans 

le  métier  ;  jamais  le 

sentiment    n'avait 

a  g  i    a  u     c  i  e  u  r    d  e 

l'artiste    avec     plus 

de  force  efficace. 

La  retraite  où  il  \  it  dans  une 
campagne  harmonieuse,  parmi  la 
plus  charmante  intimité  familiale, 
lui  a  enfin  donné  le  calme  et  la 
douceur  propices  aux  méditations. 
11  s'écoute  librement  et  à  loisir, 
lu  la  nature  lui  parle.  D'un  ciel 
il  a  fait  tin  poème  radieux. 
D'humbles  coins  le  conseillent, 
aussi  bien  que  de  grands  horizons. 
L'Yvette  et  l'Yveline  lui  confient 
au  jour  le  jour  des  secrets  divers 
qu'il  traduit  en  tableaux  ou  en  vils 
croquis.  Un  album,  bientôt,  offrira 
ces  estampes,  consacrera  la  répu- 
tation du  beau  graveur.  On  va  le 
voir  désormais  produire  sans  con- 
trainte, et  se  renouveler  sans  cesse 
par  l'observation  et  la  pensée. 
A  la  très  belle  exposition  du  Pavillon  de  Marsan, 

où  la  gravure  sur  bois  témoigne  admirablement 

toute   sa    souplesse. 

tous  ses  moyens  si 

divers,  et  son  pres- 
tige   singulier;     où 

sont  réunis,  autour 

de      l'incomparable 

Auguste  Lepère.  les 

artistes  les  plus  ori- 
ginaux et  les  plus 
forts    dans    cet    art 

refleurissant,  —  on 

est     heureux     de 

remarquer     comme 

la  personnalité  de 
P.  E.  Vibert  s'im- 
pose. Sa  maîtrise  de 

portraitiste   v  appa- 


TENDHAE 
do  David  d'An 
SIR   bois) 
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raît  unique.  Je  ne  vois 
personne  qui  suit  en 
même  temps  si  simple 
e i  si  pénétrant,  qui  rende 
avec  autant  de  sûreté 
dans  le  trait,  avec  une 
justesse  pareille,  le  carac- 
tère et  l'esprit. 

(  >n  me  montre,  au 
moment  d'achever  cet 
article,  tin  nouveau 
portrait  queVibert  \  ient 
de  li  n  i  r  de  Ma  u  ricc 
/.'tï/'/Y.vetqui  va  s'ajouter 
à  l'illustration  de  notre 
texte,  illustration  plus 
significative  que  tous 
é.loges...  C'est  un  por- 
trait pris  à  la  vie,  un 
profil  d'unevérité  saisis- 
sante. L'a  ti  te  li  r  d  u 
Jaïdin  de  Bérénice  et 
du    Secret    de    Tolède 


existe  la  avec  sa  par- 
ticularité physionomi- 
que  et  son  intellectualité 
raffinée...  Des  images 
d'un  tel  accent,  d'une  si 
expressh  e  intimité.  si  ml 
comparables  aux  plus 
belles  médailles. Souhai- 
tons que  P.-E.  Viberl 
n  nus  en  donne  beauci  mp 
de  cette  qualité, 
c'est-à-dire  :  souhaitons 
à  ce  maître  portraitiste 
le  p  1  li  s  d'occasions 
possible  d'enrichir  sa 
galerie  de  portraits  : 
souhaitons-le  pour  lui, 
pour  nous,  et  pour 
|'a\  enir  :  on  est  plus 
tranquille  slii'  le 
d'une  gra\  ure  sur  bi  lis 
qLie  slii"  le  sort  d'une 
peint  Lire. 
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ALBERT     DURER,     CUBISTE 


On  n'invente  jamais  rien.  Nus  bons  rapins  de      «  rondiste  »,   si    j'ose  dire,   rondiste   comme  lus 
.Montparnasse  ou  de  Montmartre,  qui  éton-      seins,   comme    le   corps,    comme    les   arbres,   les 
nent  si   grandement  certains  mécènes  fortement      plantes,  comme  tout  ce  qui  vit  enfin,  puisqu'il  n'y 


teintés  de  snobisme  en  leur  faisant  des  mando- 
lines qui  ressemblent  à  des  jeux  de  cartes,  et  des 
femmes  en  bleu  qui  ont  de  vagues  apparences  de 
bateaux-lavoirs,  sont  des  retardataires.  Il  y  a  quatre 
siècles  que  l'on  fait  du  cubisme,  et  que  l'on  sait 
ce  qu'en  vaut  l'aune.  Seulement,  autrefois,  on  se 
servait  du  cubisme;  on  ne  l'offrait  pas  tout  cru  à 
l'amateur,  au  public  bénévole;  on  était  cubiste 
dans  l'atelier,  chez  soi,  pour  s'instruire;  et  lorsque 
l'on  produisait  une  œuvre  véritable,  on  devenait 


a  que  dans  les   traités  de  géométrie    et  dans  les 
toiles  de  nos  modernes  fumistes,  que  les  harengs 
saurs  sont  en  losange",  et  les  femmes  en  forme  de 
hareng  saur. 
Car  ainsi  que  le  disait  Ponction  : 

Veulent-ils  peindre  un  trotlin, 
Ils  l'uni  poser  un  Bottin. 

Tandis  que  l'inventeur  du  cubisme,  qui  aimait 
la  précision  en  tout,  cherchait  dans  un  trottin  de 
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dessins  de  Durera  l'AI- 
bertina  de  Vienne;  mais 
on  parle  peu  d  u  cah  ier 
d'esquisses  de  Durer, 
conservéà  la  Kônigliche 
Bibliothek  de  Dresde 
M  s.  Dresd.  R.  1471'  . 
dont  le  docteur  Robert 
Bruck  a  donné  une 
excellente  édition  en 
igo5  chez  Heitz,  à  Stras- 
bourg). (L'est  ce  cahiei 
qui  renferme  les  prin- 
cipales œuvres  cubistes 
de  Durer,  dont  on  verra 
ici  quelques  spécimens. 
Les  cent- soixante 
feuillets  du  Ski$  ienbuch 
sont  des  années  de  ma- 
turitéde  Durer;  on  lit  sur 
certaines  pages  les  dates 
1  507,  i5o8,  1  ?o<i.  1  5 12. 
i5i3,  1  ri; et  1  5 19;  Durer 
avait  donc  de  trente-six 
à  quarante-huit  ans 
lorsqu'il  se  livra  à  ces 
recherches  ;  dans  s 011 
existence   tout   entière 


son      temps  consacrée  à  l'étude  et  à  la 

combien     il  recherche,  il  était  depuis 

entrait  de  Bot-  longtemps  sûr  de  son  oeil 

1  1  11  s  .       mais  comme  de  sa  ni. un.  mais 

reconstruisaitle  il  n'était  pas  satisfait  ;    il 

trottin  ensuite,  cherchait  à  dépasser  l'in- 

Ce  n'était  pas.  dividuel,    à    découvrit 

\ous  le  voyez,  dans  l'individuel   ce  qui 

un cubisteintc-  est  général,   proprement 

gral  :  ce  n'était  humain        on  dira  plus 

qu'un    cubiste  tard  classique  :   il   venait 

timide.   Misons  de    peindre    son    portrait 

qu'il  manquait  stylisé  de  Munich,  il  allait 

de  génie,    de  aboutir  aux  quatreapôtres 

personnalité,  si  graves,  si  sublimes,  qui 

d'originalité, de  sont    aussi    à    la    vieille 

force:  cedemi-  Pinacothèque:  avec   sa 

cubiste,    en  cervelled'humanistedela 

effet,  n'était  Renaissance,  il  s'efforçait 

autre  qu'Albert  de  trouver  les  mesures  du 

Durer.  corps    humain,    les    pro- 
portions de  l'être,  et  ainsi 

■    ■  d'arriver  au  style,  au  st\  le 

Onnousparle  accessible  à  tous.   Durer 

souvent    des  croit  à  une  formule  ma- 

admirables  thématique     comme    on 


croyait  a  la  pierre  phili  >- 
sophale.  Avec  son  ami 
Pirkheimer,  il  dépouille 
les  écrits  de  \  itru\  e.  et 
en  les  dépi  Huilant,  il  se 
livre  à  des  études  sur 
le  modèle  et  à  des 
mensurations  qu'il 
consigne  dans  son  Livre 
d'esquisses.  En  1 5a5  il 
donnera  son  Traite  des 
mesures  :  après  sa  mort 
on  publier.)  ses  Quatre 
livres  des  proportions. 
et  l'on  sait  qu'il  avait 
conçu,  sous  le  titre  de 
Nourriture  des  appren- 
tis-peintres die  Speis 
cier  Walerknaben  .  le 
plan  d'une  sortede  vaste 
E  n  cyclopéd  i  e  d  e  1  a 
peinture. 

Admirable  effort  in- 
tellectuel !  Tout  cela 
rappelle  Léonard  de 
Vinci  :  c'est  la  même 
inquiétude  technique,  et 
c'est  presque-aussi,  d'un 
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autre  côté,une  inquiétude 
mystique  semblable,  qui 
donne  la  même  profon- 
deur d'accent  aux  ceu\  res 
des  deux  humanistes  de 
la  pei  n  turc. 

Chose  curieuse,  Vinci 
et  Durer  ont  le  même 
goût  pour  la  caricature  : 
ils  sentent  tous  deux  qu'il 
faut  peu  de  chose  pour 
abîmer  le  nez  de  Cléopàtre 
et  que  la  pins  belle  tète, 
avec  un  coup  de  pouce 
de  la  divinité  placé  de 
travers,  devient  mons- 
trueuse. Il  y  a  dans  leurs 
recherches  de  ce  côté-là 
un  sens  amer  des  propor- 
tions :  ces  deux  amants 
de  la  beauté  parfaite 
voient  bien  que  l'indi- 
viduel est  souvent 
quel  que  chose  de  terrible: 
c'est  une  affaire  d'angle 
frontal,  de  déplacement 


en  avant  ou  en  arrière 
de  tout  le  visage  ou  de 
l'une  de  ses  parties,  et 
Antinous  n'est  plus 
qu'un  gnome  ou  une 
brute. 

Cequ'il  va  de  touchant 
da  n  s  ce  ca  hier  d'esq  u  i  sse  s 
de  Durer,  c'est  qu'une 
esquisse  d'un  S  a  i  n  t- 
Pierre  voisine  avec  des 
têtes  que  signerait  un  de 
nos  modernes  insensés. 
uncroquisdeMaximilien 
âgé  OU  une  esquisse  de 
scène  de  la  Passion  avec 
u  n  h  om  m  e  n  u.  u  ne 
Sain  te  Vierge  à  côté  d'une 
élude  de  la  grosse  femme 
musclée  qui  lui  a  sans 
doute  inspiré  la  planche 
sur  cuivre  de  la  Grande 
Fortune.  Nous  y  décou- 
vrons bien  des  secrets  de 
l'artiste,  et  d'abord  qu'il 
habille   ses  personnages 
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après  coup,  comme  David,  ce  qui  explique  l'air  le  corps  humain  en  quelques  rectangles  qui  l'enfer- 
musclé  des  lansquenets  du  Retable  Paumgariner  ment  tout  entier.  «  Voilà  notre  ancêtre  !»  diront 
ou  la  bonnesanté  de  ses  \  ierges.  Nous  comprenons     ces  messieurs,  s'ils  consentent  à  avoir  des  ancêtres. 


aussi  comment  l'artiste  fabriquera  ce  gros  homme 
si  curieux  du  Martyre  desdix  mille  Chrétiens  sons 
le  roi  Sapor  du  Musée  Impérial  de  Vienne;  c'est 
simplement  par  un  changement  dans  les  propor- 
tions du  corps  humain  ordinaire,  et  le  problème 
résolu  s'énonce  ainsi  :  garder  la  largeurd'un  corps 
en  diminuant  sa  hauteur  et  en  conservant  tous  les 


lu  ils  frémiront  d'aise  devant  ees  deux  bustes 
taillés  à  coups  de  serpe  par  un  sculpteur  sur  bois 
pressé,  qui  ont  cependant  quelque  chose  de  vivant 
et  de  solide,  et  qui  sont  de  Durer. 

Eh  bien  !  laissons-les  se  réclamer  de  Durer  :  ils 
se  réclament  déjà  de  Ingres,  qui  est  un  déior- 
niateur  comme  eux,  à  ce  qu'il  pa l'ait.  Ils  pourraient 
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autres  rapports.  Plus  tard  Rubens,  avec  s. m 
imagination  prodigieuse,  résoudra  vingt  lois  ce 
problème.  notammentdai\ssesJugemenlsderniers. 

d'une  façon  peut-être  plus  heureuse,  en  tous  cas 
plus  libre  ;  mais  les  épaississements  de  Durer  ont 
une  \  igueur  et  une  sûreté  incomparables. 

Mais  ce  qui  satisfera  davantage  les  exposants  du 
Salon  d'automne,  ce  sont  les  pages  où  Durer,  avec 
la  même  audace  dans  la  ligne  droite  qu'un  Rodin 
dans  les  courbes  jetées  d'un  trait,  résume,  si  m  pli  lie 


atissi   se  reclamer  de  Signorelli,  de  Michel-Ange. 

qui  sont  des  déformateurs,  eux  aussi  11  est  très 
facile  de  ramener  ainsi,  avec  des  mots,  toutes  les 
œuvres  des  grands  génies  à  un  de  leurs  éléments, 
qui  à  lui  seul,  n'est  qu'absurdité  et  déraison.  La 
discuss;on.  sur  ce  terrain,  ne  peut  être  terminée 
que  par  un  éclat  de  rire.  C'est  ce  que  nous 
a\ons  lait  à  propos  des  œuvres  cubistes  du  grand 
classique  Albert  Durer. 

I.,  i  is  Thom  \s. 
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UN  MAISTRE  SERRURIER  A  GENÈVE 

AU  COMMENCEMENT   DU   XVIII'    SIÈCLE" 


Dans  mon  dernier  article,  je  marquais  les 
influences  françaises  reçues  par  l'art  déco- 
ratif, en  Suisse,  un  peu  à  toutes  les  époques. 
Dussieux,  dans  son  livre  sur  les  artistes  français 
à  l'étranger,  paru  en  1 855,  a  précisé,  en  quelques 
lignes  exactes,  ces  influences.  Et,  comme  il  indique 
lui-même,  de  bonne  grâce,  qu'il  a  pris  ses  rensei- 
gnements dans  le  volume  d'un  Genevois,  J.-.l.  Ri- 
gaud,  in-octavo  parti  à  Genève  en  1849  et  intitulé 
Des  Beaux- 
Arts,  je  n'ai 
aucune  rai- 
son dedissi- 
m  11 1  er  que 
les!  ienevois 
eux-mêmes 
—  à  cette 
époque,  dti 
moins 
recon  na  is- 
saient  ces 
1  n  fluences, 
a  ti  p  0  i  n  t 
d'en  paraître 
fiers.  «  Le 
calvinisme  . 
écrit-il  gra- 
vement, dé- 
truisit à  (  îe- 
nève  l'étude 
et  le  goût 
des  beaux- 
arts,  qtii  dis- 
p  a  r  u  r  e  n  t 

promptement  devant  des  lois  somptuaires  très 
rigoureuses,  destinées  à  maintenu'  la  simplicité 
des  mœurs  républicaines,  et  devant  un  culte 
austère  qui  avait  rompu  avec  lotîtes  les  traditions 
dti  catholicisme,  si  favorable  aux  arts  du  dessin. 
Cependant  on  trouve  à  Genève,  pendant  cette 
période  de  proscription  desbeaux-arts. deux  artistes 
français   qui    v   sont   établis  :  ati    \\r    siècle,    un 

m  Je  remercie  particulièrement  M  Gardv,  le  directeur  urudii 
delà  Bibliothèque  de  Genève  qui  nous  .1  l.mhK'  h  reproduction 
de  l'album  de  Gignou> 
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architecte,  Jean  Patac,  originaire  de  Montélimar, 
qui  lut  admis  à  la  bourgeoisie,  en  récompense  de 
ses  travaux;  au  xviie  siècle,  c'est  un  peintre. 
Frémier,  que  le  Conseil  chasse  de  Genève,  le 
j  mai  \(v±b.  Plusieurs  expulsions  de  ce  genre 
eurent  lieu  au  xvne  siècle.  Jusqu'au  xvin'  siècle, 
les  mœurs  et  la  législation  de  la  République 
contrarièrent  également  le  développement  des 
Beaux-Arts.  »  .Mais,    déjà  à  la  lin  du  wiu   siècle. 

les  protes- 
tants  chassés 
de  France 
par  la  Ré- 
vocation de 
1  '  é d  i  t  de 
Xantes(i6S5) 
avaient  ap- 
porté, dans 
cette  ville 
soumiseaux 
s  c  r  u  p  u  1  e  s 
d'austérité 
de  la  Reli- 
gion r  é  - 
formée,  des 
goûts,  des 
habiletés  et 
des  élégan- 
ces de  bons 
artisans.  A 
partir  de  ce 
moment,  il 
s  e      f  0  r  m  a 
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peu  a  peu, 
lentement,  car  il  fallait  ménageries  susceptibilités 
religieuses,  un  état  d'esprit  nouveau.  <.<  Dès  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  quelques 
Genevois  comprirent  que  l'étude  du  dessin,  dans 
une  ville  industrieuse  comme  Genève,  était 
indispensable  pour  le  développement  et  la  pros- 
périté des  diverses  fabriques.»  En  1704.  on  propose 
donc  la  création  d'une  école  de  dessin  linéaire: 
mais  les  Conseils,  poussés  par  le  parti  dévot, 
s'opposèrent  longtemps  à  sa  création,  et  elle  ne  fut 
ouverte  qu'en  i  j?o.  ' 
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Le  premier  maître  un  Pierre  Soubeyran,  né 
en  1709,  fils  d'un  serrurier  de  Sauve,  en  1  .anguedoc, 
qui  s'était  enfui  à  Genève  pour  éviter  lus  Dra- 
gonnades. Et,  depuis  [709  jusqu'au  milieu  du  dix- 
neuvième  siècle,  tous  les  professeurs  de  cette 
école,  étaient  des  élèves  de  l'ancienne  académie 
de  Paris,  dont  on  peut  voir  les  m  mis  sur  les 
registres  conservés  aujourd'hui  à  l'école  des  Beaux- 
Arts.  En  1772.  surleconseil  de  M.  de  Saussure, 
on  tonde,  dans  Genève,  une  société  pour  l'avance- 
ment des  beaux-arts.  C'est  surtout  à  partir  de  ce 
moment  qu'apparaissent,  dans  eette  ville,  quelques 
artistes,  qui  en  partie  descendent  des  protestants 
français  établis  à  Genève,  et  qui  presque  tous  ont 
étudié  en  France.  Parmi  ceux  que  Dussieux  eue 
d'après  J.-J.  Rigaud,  je  remarque  : 

Liotard,  élève  de  .Masse  et  de  Lemoine. 

Pierre  Soubeyran,  qui  a  étudié  lagravureà  Paris. 

Jean  Dassier,  graveur  de  monnaies,  qui  descend 
d'une  famille  lyonnaise  établie  à  Genève  au 
xvie  siècle,  et  s'est  perfectionné  à  Paris,  chez 
Roettiers. 

Jacob-Antoine   Dassier.  graveur   en   médailles. 
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PIERRE  GIGNOUX  —  album  r>t:  ferronnerie 
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Ce  projet  de  rampe  d'escalier  dessiné  et    grav<   en  1 
ii~la  maison  Je  Saussure,  à  Genève 


qui  a  étudié  à  Paris,  auprès  du    célèbre  orfèvre 
Thomas  (  îermain. 

Jean  Jacquet,  ne  en  17G5,  directeur  de  l'école  de 
dessin  d'ornement  de  1700  a  [828,  élève  de  Pajou, 
à  Paris:  c'est  à  lu,  qu'on  doit  le  Salon  dit  de 
Cartigny,  qui  est  au  musée  de  Genève,  et  dont 
j'ai  parlé  dans  mon  précédent  article. 

L'influence  française  s'est  surtout  manifestée 
dans  l'architecture.  Vennes,  un  Français,  cons- 
truisit de  1707  a  1712,  à  Genève,  l'hôpital  général, 
dont  la  façade  est  dans  le  style  noble  de  Mansart. 
l'hôtel-de-ville,  et  fournit  les  plans  du  temple  de 
la  Fusterie,  inauguré  en  1 7 1 5 . 

I.a  maison  Buisson  lut  édifiée, à  la  mêmeé|  oque, 
sur  des  plans  envoyés  de  Paris;  l'architecture  en 
parut  si  somptueuse  que  les  anciens  Genevois 
répétèrent  «  que  le  luxe  était  entré  à  Genève  par 
la  porte  COChère  de  la  maison  Buisson  «. 

Abeille,  autre  Français,  donne  les  plans  de  la 
belle  maison  Lullin.  De  Paris,  vinrent  les  plans  de 
la  maison  de  campagne,  construite  a  Malagnypour 
lui  M.  Marcet. 

Dans    cette    liste,    il     manque     un     autn 
français,  dont  l'oeuvre   important    formera  l'objet 
de   celle  chronique.    J'ai    vu    à    la  bibliothèque 
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publique  de  (  ienè\ e,  un 
album  que  je  crois  inédit. 
composé  de  douze  plan- 
ches in-folio,  titre  gravé 
compris.  Le  titre  gravé, 
entouré  d'un  magnifique 
fleuron  qui  a  la  forme 
d'une  enseigne  de  fer 
forgé,  porte  en  son  ortho- 
graphe naïve  :  «■  Divers 
ouvrages  de  serrurerie 
comme  balcons,  rampes 
d'escalier,  consulte,  porte 
de  Jer,  desus  de  porte. 
scintre.  portanseigne.  le 
tout  invante!;  et  fait  cl 
graves  par  Pierre  Gi- 
gnoux  peie  et  fils  Mestre 
Serrurier  .1  Genève  Et 
le  tout  finit  en  /année 
mille  sep/  cens  treize  et 
le  presanl  livre  se  débile 
che\  bailleur  a  Genève.  » 
Je  ne  connais  pas.  pour 
ma  part,  d'autre  exem- 
plaire que  celui  de  la 
Bibliothèque  de  Genève. 

La  gravure  en  est  mé-       PIERRE  GIGNOUX       u.bi  m  de  ferronnerie 
diocre,   mais  les  modèles  (bibliothèque  de  Genève)  1713 


assez  médiocrement,  il 
est  vrai.  Par  contre,  les 
séparations  des  panneaux 
sont  médiocrement  ingé- 
nieuses. Voici,  a  la  plan- 
che 5,  une  rampe  d'esca- 
lier charmante  de  grâce, 
de  légèreté,  d'une  légèreté 
étonnante  à  cette  époque  : 
avec  ce  motif  des  lyres, 
Gignoux  appâtait,  en 
iji3.  comme  un  précur- 
seur du  style  Louis  \YI . 
Dans  la  planche  6,  une 
rampe  ouvragée  et  une 
rampe  plus  simple  De 
même  dans  les  planches  7 
et  8.  A  la  feuille  9.  des 
grilles  de  portes,  tin  beau 
balcon  ventru,  dans  le 
goût  Louis  XV,  avec  des 
rinceaux  encadrant  un 
médaillon  d'initiales.  A 
la  feuille  10.  deux  belles 
grilles,  dessinées  par  moi- 
tié. A  la  feuille  1  1 .  une 
balustrade,  et  un  tympan 
de  porte.  Enfin,  à  la 
feuille  12,  une  magni- 
fique   enseigne,    où    ( 


sont  ordonnés  avec  beau- 
coup d'entente  du  métier  particulier  à  la  ferron-  gnoux  s'est  surpassé,  comme  dans  le  titre  :  ce  sont 
nerie,  il  va  une  liaison  entreledessinet  l'exécution.  des  rinceaux  d'une  orgueilleuse  arabesque,  qui  se 
on  a  1  impression  que  ces  dessins  sont  laits  pour  terminenten un Amourailé, lequel tientd'une main 
être  exécutes,  et  que  l'artisan,  en  les  compo-  un  rameau,  de  l'autre  une  couronne  suspendue  à 
sant,  s  est  rendu  compte  exactement  des  difficultés  l'extrémité  d'une  corde,  par  l'intermédiaire  d'une 
techniques.  On  est  autorisé  à  rapprocher  ces  boucle.  En  même  temps  que  je  suis,  dans  leurs 
modèles  des  ouvrages  de  ferronnerie  du  XVIIIe  siècle  gravures,  l'arabesque  du  génie  français,  je  nie 
qui  restent  à  Genève,  et  qui  sont,  à  n'en  pas  douter,  souviens  de  leurs  origines.  Pierre,  le  père,  vient 
l'œuvre  de  Gignoux.  d'I  zès;  il  a  été  reçu  habitant  de  Genève  le  27  fé- 
Je  me  suis  complu  à  regarder  ces  planches.  Le  vrier  1703;  il  meurt  à  Genève  le  1  1  avril  1716,  à 
titre  d  abord,  avec  ses  beaux  rinceaux  pareils  à  l'âge  de  70  ans.  Son  (ils.  Pierre,  qui  signe  avec 
des  feuilles  qui  se  recroquevillent  devant  la  lui,  est  sans  doute  né  en  France,  puisqu'il  meurt 
flamme.  La  feuille  2  offre  une  rampe  d'escalier  qui  à  Genève  le  4  juin  1 7 3 3 .  à  l'âge  de  72  ans. 
tourne  et  aboutit  à  la  balustrade  d'un  perron.  I  n  troisième  Gignoux,  fils  et  petit-fils  des  pré- 
d  un  dessin  Louis  XIV  presque  sévère.  Dans  la  cédents,  naît,  celui-là,  à  Genève,  le  24  janvier  171 1, 
feuille  3.  ordonnance  un  peu  analogue,  etuneautre  y  meurt  le  26  décembre  17.12.  Son  aîné,  Isaac.  né 
rampe,  d'une  simplicité  qui  fait  penser  au  style  à  Genève  le  18  octobre,  y  meurt  le  20  janvier  1780, 
Louis  XIII.  La  rampeque  l'on  voit  à  la  page  4,  est  après  avoir  été  reçu  bourgeois,  ainsi  que  tous  ses 
composée  de  panneaux,  qui  contiennent  chacun  fils,  le  21  juin  1771  :  les  deux  pères  sont  graveurs, 
un  pilastre  qui  va  en  s'élargissant  à  mesure  qu'il  Ainsi  cette  dynastie  est  l'exemple  significatif  de 
s  élève.  On  reconnaît  là  un  motif  fréquemment  la  manière  dont  les  artisans  venus  de  France,  à 
employé  dans  les  meubles  du  xvic  et  du  xvnc  siècle,  Genève,  vont  fait  souche,  et  ont  pu  adapter 
en  Suisse,  par  exemple  dans  les  meubles  du  complètement  à  ce  nouv  eau  milieu,  en  v  répandant 
château  de  Zizers  ;  il  parait  d'ailleurs  que  l'un  leurs- goûts,  leur  science,  leur  métier. 
de    ces   Gignoux,    maniait   également    l'échoppe.  nûiog.  g.-i.    u-iaud.  Genève.            Léandre  Vaillat. 
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Exposition  h'Ai'i  contemporain.  Depuis  long- 
temps nous  n'avions  été  con\  iés  à  une  aussi 
belle,  à  une  aussi  complète  Exposition  d'Art  con- 
temporain que  celle  dont  l'Hôtel  des  Modes, 
i5,  rue  de  la  Ville  l'Evêque,  nous  offrait  dernière- 
ment le  régal.  Vraie  fête  des  yeux  et  de  la  pensée. 
combien  elle  reposait,  cette  exposition,  des  extra- 
vagances du  dernier  Salon  d'Automne.  On  aurait 
dit  la  sélection  d'un  Salon,  à  la  lois  hardi  et 
classique,  et  l'on  ne  saurait  trop  approuver  un 
éclectisme  aussi  rare,  grâce  auquel  nous  pouvions 
voir  une  suite  rationnelle  à  l'Exposition  consacrée, 
en  mai  dernier,  dans  la  même  galerie,  à  ['Im- 
pressionnisme. 

L'Exposition  présente  se  composait  en  majeure 
partie  des  artistes  du  groupe  libre  qui.  vers  la  lin 
du  siècle  dernier,  travaillait  loin  des  académies  et. 
pour  ainsi  dire,  en  cachette,  dans  tin  atelier  perdu 
de  la  rue  Pigalle.  J'ai  nommé  MM.  Pierre  Bonnard 
et  Edouard  Vuillard,  Xavier  Roussel  et  Maurice 
Denis,  auxquels  s'adjoignirent  plus  tard  Jules 
Flandrin  et  Charles  Guérin,  après  leurs  beaux 
débuts  à  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts,  el 
Jean  Puy,  Henri-Charles  Manguin  et  Albert  André 
des  Indépendants. 

Le  choix  dans  toutes  les  toiles  de  l'Exposition 
est  vraiment  chose  embarrassante  :  il  en  est  qu'on 
peut  ne  pas  aimer  ;  il  n'en  est  pas  qui  passe 
indifférente  et  dont  les  qualités  ne  lassent  naître 
l'intérêt  à  défaut  de  l'admiration. 

11  faudra  donc  se  borner  à  parcourir  les  galeries 
de  ce  véritable  petit  musée  et  à  ne  s'arrêter  que 
devant  les  toiles  qui,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  éveillent  des  sensations  d'art  subtiles  et 
raffinées. 

Voici,  d'abord  M.  Odilon  Redon  qui.  à  l'instar 
de  Courbet,  de  Manet,  de  Cézanne  fut  un  véritable 
émancipateur,  un  maître  éducateur  attirant  à  lui 
les  aspirations  d'un  art  succédant  à  l'Impression- 
nisme. Ses  quinze  envois  méritent,  tous,  d'être 
cités.  Ce  sont,  pour  la  plus  grande  partie,  des 
natures  mortes  et  des  fleurs,  ces  fleurs  merveilleuses 
dans  lesquelles  il  excelle  et  où  se  retrouve  la 
manière  émue  d'un  peintre  très  pur.  /■'leurs, 
/■'leurs  dans  un  pot  de  grès.  Coquelicots,  /-'leurs 
dans  un  vase  vert,  Femme  dans  les  fleurs  et 
Papillons  donnent  la  sensation  de  songes  heureux 
qui  auraient  pris  la  forme  de  calices  et  l'on  dirait 
que  l'artiste  les  a  peints  avec  leurs  parfums  tant 
la  vérité  va  plus  loin  que  la  stricte  apparence  et 
devient  évocatrice  de  l'âme  même  des  fleurs.  Il  est 


dans  le  nombre,  un  Pot  de  fleurs  fond  rouge  on 
des  corolles  couleur  capucine  s'épanouissent  sur 
un  fond  de  même  couleur  capucine,  —  qui  cons- 
titue un  véritable  tour  de  force.  Le  Portrait  de 
Madame  i.  />  est.  incontestablement,  un  des 
meilleurs  de  l'Exposition  et  l'on  ne  saurait  trop 
admirer  le  vaporeux  de  l'ombre  répandu  sur  le 
visage  de  la  liseuse  et  le  clair-obscur  de  la  robe 
jaune,  en  partie  dans  un  demi-jour  délicieusement 
délicat,  en  partie  doucement  éclairé  d'une  lumière 
plus  délicate  encore. 

admirables  aussi  les  portraits  de  M.  Edouard 
Vuillard.  La  qualité  de  la  vision  aiguë  qui  carac- 
térise le  peintre  se  retrouve  entière  dans  le  Portrait 
de  Mme  Fontaine,  le  Portrait  de  René  Blum  et 
le  /'(Dirait  de  Théodore  Duret  mis  en  valeur  pai 
le  goût  même  du  détail  que  l'artiste  sait  rendre 
vivant.  Ainsi  dans  le  Portrait  de  M.  Fontaine, 
tous  les  objets  qui  font  cadre  à  cette  tête  si  pensive, 
prennent  une  saveur  toute  particulière.  Cette 
lumière  venant  de  gauche  tait  réellement  vivre  le 
coupe-papier  tenu  en  main,  les  livres  de  la  biblio- 
thèque, le  cendrier  de  la  table  de  travail.  Très 
curieux  aussi  l.e  <,i>ù/er  où  un  charmant  gosse, 
impassible  et  bien  sage,  s'en  donne  à  cœur  joie 
devant  une  table  copieusement  dressée  :  la  nappe, 
le  service  traités  avec  minutie  ajoutent  à  la  vie  de 
ce  tableau  de  genre. 

Sur  le  panneau  consacré  à  Al.  Pierre  Bonnard, 
Le  balcon  bleu  et  Femmes  au  paon.  Effet  de  glace 
et  Bouquet  a" automne  méritent,  surtout,  d'attirer 
l'attention  par  leur  audacieuse  sincérité. 

Il  est  regrettable  que  M.  Maurice  iVms  ne  sou 
pas  plus  complètement  représenté.  Tel  qu  il  est, 
toutefois,  son  envoi  fait,  excellemment,  ressortir 
son  classicisme  avec  une  Plage  ensoleillée  du 
plus  lumineux  effet  où  dans  un  air  chaud  de 
ravons  on  voit  haleter  la  nature  -  et  son  mvsti- 
cisme  avec  Madone-Jardin  fleuri  d'une  coloration 
si  vive  qu'elle  évoque,  en  grand,  une  de  ces  mer- 
veilleuses enluminures  flamandes  ornant  les 
missels  du  xvic'  siècle. 

Par  contre,  l'art  très  vrai  de  M.  Xavier  Roussel 
tient  entièrement  dans  les  vingt-sept  toiles  de  son 
envoi.  Sa  Danse  du  faune  devant  Bacchus,  tait  un 
digne  pendant  à  Polyphème  et  l'on  ne  se  lasse 
point  de  regarder  le  deuxième  plan  —  une  rare 
merveille  de  Le  Sacrifice.  La  pureté  de  l'air,  la 
fluidité  de  l'atmosphère,  tout  imprégnés  des  rayons 
attiques  sont  interprétés  avec  la  justesse  à  ce  point 
extrême  du  peintre  qu'elle  atteint  à  la  poésie.  D'un 
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sentiment  analogue  sont  le  Printemps,  aussi 
délicat  qu'un  Corot,  et  V Enlèvement  des  filles  de 
Leucippe  où  certaines  ramures  jaunes  se  détachant 
sur  un  ciel  bleu,  poudré  de  soleil,  offrent  à  la 
pensée  une  très  douce  émotion.  C'est  de  l'excellent 
lyrisme  en  peinture.  Si  intéressants  que  soient  le 
Groupe  d'arbres,  solidement  plantés,  et  /-'leurs, 
amoureusement  choisies,  on  passe  outre  pour 
s'arrêter  devant  ce  chef-d'œuvre  —  sans  exagéra- 
tion aucune  —  qui  a  nom  Eurydice.  Ici,  chaque 
brin  d'herbe  de  l'immense  pré,  chaque  atome  de 
l'horizon  respirent  la  \  ie  :  la  plus  riante  des  natures 
encadre  le  drame  légendaire.  Pendant  que  trois 
des  compagnes  d'Eurydice  la  suivent  en  dansant. 
l'épouse  d'Orphée  a  aperçu  la  vipère  qui  doit 
causer  sa  mort.  Le  serpent  rampe  droit  vers  elle. 
Surprise,  elle  recule.  Au  milieu  de  la  danse  dont 
elles  achèvent  le  pas.  les  trois  jeunes  tilles 
semblent  l'interroger.  Combien  le  mythe  est 
joliment  et  magistralement  rendu,  là  quelles 
taches  gaies  font  sur  le  vert  des  champs  et  sur 
l'azur  du  ciel  ces  quatre  tuniques  blanche,  rouge, 
jaune  et  bleue. 

C'est  du  bel  art  aussi  que  nous  offre  M.Jules 
Flandrin  dans  les  huit  toiles  qu'il  expose.  Si  Le 
Capilole  (Rome)  évoque  les  ciels  de  ses  paysages 
d'Italie,  moins  purs,  peut-être,  que  ceux  de  ses 
paysages  de  France,  Les  Amandiers  (soleil  levant i 
constituent  certainement  une  des  pages  princi- 
pales de  l'exposition.  Cette  route  barrée  par  les 
ombres  des  amandiers,  avec  au  tond  ce  ciel,  écla- 
boussé de  soleil,  la  qualité  de  l'herbe,  la  délicatesse 
des  détails,  donnent  à  cette  toile  un  charme  péné- 
trant. Ses  deux  envois  de  Roses,  sont  à  la  fois 
délicates  et  synthétiques  et  devant  Le  petit  Musi- 
cien, on  éprouve  une  joie  provenant  de  la  belle 
ordonnance  et  de  la  robuste  sensibilité  de  la 
composition.  Le  mouvement  gracieux  de  l'enfant 
est  aisé  et  naturel,  et  sa  robe  mauve,  se  confondant 
presque  avec  l'ambiance,  d'un  vaporeux  de  très 
beau  style. 

Une  fois  de  plus.  M.  Charles  Guérin  affirme  la 
vigueur  et  la  probité  de  sa  palette  avec  son  Panneau 
décorait]  et  Composition,  d'un  si  puissant  coloris, 
et  avec  Tète  et  Le  lionne!  bleu  d'une  expression 
si  caractéristique.  On  y  retrouve  toutes  les  qualités 
qui  font  de  lui  un  des  plus  solides  et  des  plus 
consciencieux  peintres  de  l'art  contemporain. 

Les  envois  de  M.  Albert  André  sont  tous  les  huit 
tort  intéressants,  l'élite  baigneuse  est  tout  à  lait 
charmant  et  l'intimité  la  plus  exquise  enveloppe 
La  Femme  peignant  (intérieur).  On  ne  trouve 
iien  à  reprendre  aux  compositions  du  Jardin  et 
du  Verger  et  les  Cerises  et  Fruits  sur  une  table 
de    jardin     sont    d'excellentes     natures     mortes. 


Fruits,  compotier  et  plateau  sur  une  table  est  de- 
tout  premier  ordre. 

Deux  seuls  tableaux  sont  signés  de  AL  Georges 
Dufrenoy.  Une  vision  personnelle  se  révèle  dans 
Le  Calais  municipal  (  Venise),  et  les  Palis  jaunes 
où  de  très  beaux  routes  s'allient  à  des  jaunes 
puissants  sullît,  à  lui  seul,  pour  faire  valoir  ces 
surprenants  contrastes  de  couleurs  auxquels  l'ar- 
tiste nous  a  habitués.  La  manière  fougueuse  avec 
laquelle  la  toile  est  traitée  fait  songer  à  Monticelli. 

D'une  recherche  curieuse  sont  l'Annonciation 
de  .M.  Georges  Desvallières  où  perce,  toutefois,  le 
parti  pris  d'une  inspiration  primitivistè  et  son 
Saint-Sebastien  où  se  trahit  l'influence  mystique 
des  quattrocentisti. 

Avec  Le  Châtaignier.  M.  Pierre  Laprade  expose 
un  joli  sous-bois.  Dans  Le  Manteau  rouge,  le  fond 
est  d'une  extrême  ténuité  atmosphérique.  A 
remarquer  aussi  Le  Colise'e,  exécuté  de  large  façon. 

Les  portraits  de  M.Théo  Van  Rysselberghe  se 
recommandent  par  une  vision  très  aiguë  de  la 
pensée  du  modèle.  C'est  de  la  psychologie  pictu- 
rale. Le  Portrait  de  M""  Rysselberghe,  le  Portrait 
de  A/""  Nocart  et  le  Portrait  de  M""  Mans  sont 
d  une  grande  intensité  de  vie.  A  côté  de  ces  (leurs 
animées  et  pensantes,  l'artiste  expose  des  .4  némones 
et  des  Soucis  où  la  réalité  scrupuleuse  n'exclut 
aucunement  la  vigueur  de  la  peinture. 

S'il  est  tin  peintre  qui  excelle  à  isoler,  à  cerner 
un  objet,  c'est  AL  Félix  Vallotton.  Sur  les  huit 
toiles  qu'il  présente,  toutes  d'un  dessin  très  fort, 
les  yeux  sont  attirés  par  Vase  et  statuette,  près 
desquels  se  trouvent  rangés  des  petits  bouquins 
d'une  vérité  saisissante,  et,  surtout,  par  Le  Verre 
d'eau  avec,  à  côté,  une  branche  de  prunes  qui  est 
un  morceau  de  maître. 

Al.  Manzana-Pissarro  occupe  un  grand  panneau 
avec  vingt  toiles.  Si  magnifique  que  soit  l'effet  du 
Coq  Houdon  et  du  Coq  Faverolles,  des  Sultanes 
et  des  Femmes  au  pigeon,  on  a  quelque  regret  de 
voir  que  l'artiste  ne  profite  pas  de  ses  succès  pour 
renouveler  sa  manière.  Vouloir  réduire  la  peinture 
à  n'être  qu'une  sorte  de  complément  de  la  matière 
décorative,  n'est-ce  pas  diminuer  l'intérêt  essentiel 
de  cet  art?  C'est  là.  encore  une  fois,  moins  une 
critique  qu'un  regret  exprimé  à  propos  d'un 
artiste  capable  d'évoquer  les  plus  belles  légendes 
asiatiques. 

La  place  m'est  limitée.  Que  de  noms,  pourtant, 
et  que  d'œuvres  encore  à  citer  :  Al.  .Maxime  Maufra 
et  son  Port  de  Sau;un  (Belle-Isle),  si  solide,  si 
bien  construit,  avec  une  mer  si  juste  et  un  beau 
mouvement  des  vagues  et  de  l'horizon  nuageux: 
M.  Henry  Moret,  avec  le  Port  de  Pen  llarn.  d'une 
belle  robustesse;  AL  Sérusier,  dont  les  Filles  du 
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Pa/Zc/tf/n  rappellent  un  peu  la  manièredeGauguin;  si  haut  intérêt.  Toute  l'évolution  de  l'art  contem- 
M.  Louis  Valtat  qui,  avec  Grand  bouquet  de  fleurs,  porain  pouvait  être  em  isagée  ici,  en  quelque 
Paysage  et  La  mer.  présente  des  visions,  même  d'un  coup  d'ceil,  malgré  et  peut-être  même  à 
des  suggestion  s  d'un  coloris  surprenant  ;  M.Gustave  de  l'absence  des  œuvres  les  moins  caractéristiques. 
I  oiseau,   dont   les  quatre  toiles  vencuses  et   ruti-  Les  plus  belles  suffisent  bien. 
lantes  approchent,   sans   le  copier,  du   genre  de  Exposition  des  i'apisseries  de  Pierpont-Morgan 
Pissarro;  et  le  Portrait  de  femme,  de  .M.  E.  Bernard;  Galeries  Jacques  Seligman.  i,  rue  de  Talle)  >  a 
et  Femme  en  jupon,  de  M.  Delcourt;  et   Toilette'.  Les  merveilleuses  collections  de  tapissi 
etBaigneuse,deM.H.C.Mar\gu\n;etLaMusique.  la  Couronne  d'Espagne  et  de  la  Couronne  d'Au- 
de   M.   Georges  d'Espagnat  ;   et    Hambourg,   de  triche  comptent,  aujourd'hui,  une  admirable  série 
M.  A.  Marquet;  et  Le  /'cintre,  et  La  Lecture,  de  rivale  :  celle  des  tapisseries  gothiques  de  M.  Pier- 
M.  Jean  Puy.  pont- Morgan.  Avant  de  les  expédier  en  Amérique, 

.Moins  importante  que  la  peinture,  la  sculpture  leur  propriétaire  a  tenu  à  les  exposer  à   Paris,  au 

ne  présente  que  quarante  œuvres,  mais  vraiment  profit  de    la   Société  des    Amis  du    Louvre.    Et, 

de  premier  ordre  durant  tout  un  mois,  ce   lut  un  défilé  nombreux 

I  n  bronze  à  cire  perdue,  de  Falguière  :  Le  et  ininterrompu  devant  les  treize  tentures,  les 
Cardinal Bonnechose.  d'une  pensive  impassibilité;  unes  plus  admirables  que  les  autres,  compo  ant 
cinq  bronzes  de  Dalou,  dont  deux  admirables  la  collection,  mais  dont  La  Sainte  Face  apportée 
Têtesde  Paysans  et  un  Silène  exubérant  de  force;  à  Home  peut  être  comparée  hardiment  aux  tapis- 
cinq  bronzes,  également,  de  .M.  A.-E.  Bourdelle.  séries  les  plus  célèbres  des  plus  grands  musées, 
parmi  lesquels  une  tête  de  Beethoven,  douloureu-  Exposition  de  peintures  di  HenriDésiri  (  ïalene 
sèment  ins;  irée,  et  Drame  intime,  d'un  pathétique  E.  Druet,  ;.•<<.  rue  Royale  .  Ce  nous  est  une 
d'autant  plus  poignant  qu'il  est  tout  intérieur;  joie  de  relater  ici  le  succès  obtenu  parle  peintre 
La  Femme  à  l'Arc  de  si  souple  et  si  pure  de  ligne,  auquel  nous  consacrions  dernièrement  une  étude 
et  Masque  ./e  femme,  d'un  grand  caractère,  de  d'art.  Nous  avons  eu,  une  fois  de  plus,  l'occasion 
M.  Jules  Desbois;  Sphinx  moderne,  figure  étran-  de  nous  arrêter  devant  L'Age  d'or,  d'une  inspi- 
gement  énigmatique,  et  {'Etreinte,  groupe  qui  ration  si  sereine»  devant  Retour  de  fête,  dune  si 
lait  vaguement  penser  au  Baiser  de  Rodin,  de  jolie  fantaisie,  devant,  surtout,  de  nombreux 
M.  J.  Bernard;  un  Longhino,  de  M.  Fix-Masseau,  portraits  où  s'affirme  la  maîtrise  par  le  reliel 
tète  de  vieillard  vraiment  en  proie  à  une  terrible  saisissant  obtenu  du  seul  jeu  des  valeurs, 
anxiété;  une  tort  gracieuse  Tête  d'Eros,  de  Exposition  Eugèni  Béjoi  (Galeries  Allard.  20, 
.M.  Gaudissard  ;  un  Nu  arec  voile,  d'une  jolie  rue  des  Capucines).  La  vue  des  œuvres  exposées 
délicatesse,  de  M.  Dejean  ;  une  Femme  à  la  coupe,  du  peintre-graveur  dont  l'art  probe  et  sincère 
d'une  rare  élégance  et  d'une  exquise  justesse  de  répugne  à  l'agrément  facile  ne  tait  que  confirmer 
nu.  montée  sur  un  socle  aux  quatre  coins  duquel  ce  que  Al.  Henri  Bataille  a  dit  de  ce  pur  et  très 
gambadentdesamours.de  M"c  Yvonne  Serruys;  rigoureux  artiste,  dans  la  magistrale  étude  que 
un  groupe  Deux  i Sœurs,  de  M.  Voulot,  apparentées  «  L'Art  et  les  Artistes-  publiait,  en  octobre 
aux  Tanagra  de  la  bonne  époque;  une  Oie  dont  dernier.  Aussi  est-ce  avec  un  véritable  plaisir  qtie 
on  peut  dire  :  c'est  de  la  vie  et  de  la  synthèse,  de  nous  enregistrons  sa  promotion  dans  la  Légion 
.M.  F.  Pompon  ;  et  de  remarquables  et  nombreuses  d'Honneur  et  que  nous  adressons,  à  ce  sujet,  nos 
céramiques,  de  M.  A.  .Méthev.  et  des  coupes  d'un  félications  les  plus  sincères  à  ce  descripteur  emu 
très  beau  travail,  de  .M.  Ilusson.  et   attentif  des  bords  de  la  Seine. 

Rarement  exposition  particulière  a  présenté  un  Adolphe    lu\i\s-.". 

MEMENTO       DES      EXPOSITIONS 

Galerie  Devambe^., boulevard  Malesherbes.      L'exposition  Galerie    E.    Druet,    20,    rue    Royale.          Exposition    de 

des  Dandys.  peintures   de   G.    Ribe.wont-Dessaignf.s.          Exposition    de 

Galeries  Georgei  Petit,  S,   rue  de   Sève.   —   Exposition       peintures  de  0 n  I 

Marcf.i   Bain.  —  Huitième  exposition  de  la  Société  Interna-  Galeries   Durand-Ruel,    16,                                Exposition 

tionale  d'aquarellistes.  Maximi   Maufra. 

Galerie  Man^i  et  Joyant,  i5,  rue  de  la  Ville-l'Évêque.  Galeries    Arthur    Tooth    ci    Sons      \.    boulevard     des 

Deuxième  exposition   des   Artistes   graveurs   originaux   en  Capucines.   -     Exposition     les    eaux-fortes    de    \u.ai\s- 

noir  et  en  couleurs.  1  rowbridge. 

Galerie Bernheim  jeune,  i5, rue Richepance.  —  Exposition  Galerie  Mars  Anlony,  place  du  Parvis,  Reims. 

Henri   Ro  sseau.        Exposition  A.  Willi    lis.  k   ipeinture  sition  des  œuvres  de  Emili   Barj      H   s      Levasseur,  Ren< 

et  poterie).  Leverd,  M      1 1  :  di  vrd-Li  ith  et  J 
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a  Hambourg  et  à  Koenigsberg,  une  exposition  de  l'art  au 
•**■  cimetière  donne  à  l'Allemagne  du  Nord  l'enseignement 
que  celle  du  Sud  tire  du  «cimetière  forestier»  de  .Munich, 
une  forêt  convertie  en  cimetière,  pour  la  plus  grande  caresse 
aux  yeux  de  ceux  qui  pleurent  et  la  plus  grande  paix  de 
ceux  qu'on  pleure.  —  A  Hanovre,  l'architecte  Peter  Behrens 
érige,  pour  une  exploitation  monopole  du  caoutchouc,  une 
fabrique  géante  de  cette  architecture  géométrique,  j'allais 
écrire  de  cette  algèbre  de  pierre  et  de  brique,  dont  il  est 
l'inventeur.  Après  le  four  crématoire  de  Hagen  1 1 900- 1 907 1 , 
la  Fabrique  de  «hautes  tensions»  de  Berlin  (1910),  cette 
architecture  titanique  dans  le  rectiligne  et  le  rationnel  a 
lait  ses  preuves.  Que  resterait-il  à  en  dire  a  Lamartine,  qui 
appelait  dé|à  Saint-Pierre  de  Rome  le  •■  Panthéon  de  la 
raison  divinisée  *>  !  —  Hoeckendorf  profite  des  habiles  restau- 
rations entreprises  au  choeur  de  s. m  église  par  Friedrich 
Burghardt,  de  Dresde,  pour  établir  une  nouvelle  garniture 
d'autel  autour  de  ses  anciennes  figures  de  bois  sculpté.  — 
A  Francfort,  dans  la  Festhalle  de  la  ville,  exposition  locale 
de  portraits  de  personnages  historiques  et  notoires.  <ieu\ 
par  Frit/  Bœhle,  Liebermann  et  Fritz  Frler  sont  surtout 
admires. 

.M.  Reinold  Max  Fichier,  le  solide  peintre  de  la  glèbe  et 
de  la  forêt,  surtout  printaniéres  et  automnales,  aux  environs 
de  .Munich  :  le  chantre  un  peu  zolesque  des  rudes  amours 
paysannes  dans  les  orges  blondes  et  dans  les  cabarets  où 
l'un  danse;  le  symboliste  vigoureux  des  panthéistes  sugges- 
tions de  la  compagne  giboyeuse  et  des  lacs  marécageux  du 
sévère,  de  l'âpre  plateau  subalpestre,  a  été  chargé  de  décorer 
la  cage  de  l'escalier  d'un  nouveau  bâtiment  de  Société 
d'assurance.  La  maquette  exposée  prouve  qu'il  s'en  tirera 
de  la  même  façon  bien  à  lui,  un  peu  grosse,  mais  puissante 
et  saine,  recourant  plus  a  des  réalités  locales  qu'a  des 
allégories  mythologiques,  que  dans  sa  décoration  de  l'entrée 
de  la  Galerie  Tannhaeuser  au  palais  Arco.  Le  projet  se  joue 
dans  les  tonalités  blondes  et  jaunes  dont  .M.  Fichier  a  appi  is 
le  secret  de  M.  Lrler.  Ses  figures  du  commerce,  de  l'industrie, 
de  .Mercure,  son  plafond  des  Quatre  Eléments  n'auront  rien 
à  \oir  avec  l'élégance  et  la  sveltesse  d'usage  en  pareil  cas, 
mais  sembleront  nées  des  rencontres  de  la  rue  et  de  la 
glèbe.  Le  plafond  permettra  d'intéressantes  comparaisons 
avec  celui  où  M.  Fritz  Frler  a  traite  le  même  suiet. 

L'église  catholique  de  Notre-Dame,  a  Hamm,  en  W'est- 
phalie.  \ient  d'être   modifiée  de   la    façon    la    plus   heureuse. 


surtout  par  l'architecte  Jagielski,  de  Hanovre,  dont  le  clocher 
très  imposant  donne  la  sensation  d'une  nouvelle  bouture  de 
l'art  gothique  en  plein  modernisme.  .M.  Jagielski  est,  du 
reste,  connu  par  d'autres  travaux  aussi  réussis  à  Saint-Joseph 
de  Hanovre,  à  Wilhelmshaven  et  à  kunthe. 

L'exposition  annuelle  «  sans  jury  »  ne  s'est  ouverte  a 
.Munich  qu'en  octobre.il  fallait  attendre  pour  la  loger  qu'on 
eut  déménage  de  leur  serre  les  palmiers  du  jardin  bota- 
nique, désormais  reculé  à  Nymphenbourg,  où  il  gagne  du 
terrain  et  devient  le  digne  pendant  du  fameux  jardin 
zoologique.  Sur  l'art  indépendant  en  Allemagne,  on  peut 
relire  les  généralités  toujours  actuelles  de  nos  chroniques 
des  deux  précédentes  années.  Comme  toujours,  il  serait 
possible  de  trouver  à  cette  exposition  de  quoi  faire  une 
excellente  salle.  Ft  puis,  c'est  la  qu'il  faut  aller  voir  désor- 
mais .M.  Feldbaucr  ou  l'aquarelliste  Max-Ed.  Giese,  un 
maître  du  genre,  dont  les  flamboyants  automnes  sur  des 
mares  croupissantes  rendent  des  points  aux  plus  beaux 
leux  d'artifice.  Parmi  les  noms  inconnus.  M'"  Martha 
llaussmann,  dont  la  vision  délicate  transfigure  le  motif  le 
plus  banal  en  une  petite  lete  de  lumière  plaintive  et  d'accords 
évanescents.  On  dirait  du  Debussy,  a  propos  de  jardinets 
allemands  plantés  de  tournesols,  ou  à  propos  d'une  jeune 
fille  en  vert  assise  à  ia  table  de  thé,  devant  une  maison  de 
Dacliau.  Un  nu  athlétique  en  plein  air.  avec  indication  d'une 
baignade  dans  le  fond,  de  .M.  Frit/  Gartz,  serait  l'excès  de 
force  opposé  à  cet  excès  de  délicatesse.  Fa  burg  de 
Gœssweinstein,  de  M.  Cari  Steiner,  fait  penser  à  du  Albert 
Lamm  moins  systématique.  Il  faut  encore  citer,  de 
.M.  P..  Hollauss,  un  bord  de  Tegernsee  ultra  vert,  d'exacte 
crudité  bavaroise.  M.  k.  Spilling  poste  dans  un  éclairage 
orange,  derrière  un  grand  rideau  fendu  sur  la  nuit  étoilée, 
quelques  jolis  garçons,  acteurs  et  musiciens,  qui  semblent 
inspirés  du  jeune  danseur  russe,  Alexandre  Sakharof,  dont 
on  commence  à  beaucoup  parler  en  Allemagne.  L'attelage 
de  bœufs,  dans  une  violâtre  matinée  d'automne,  de 
.M.  L.  Straszewsky,  une  pochade  qui  eut  ravi  Grigoresco, 
est  probablement  la  meilleure  étude  de  ceins  avec  le  tableau 
intitulé  {'Atmosphère  du  Lac,  de  .M.  Fritz  Scherer,  une 
jolie  impression  brumeuse,  toute  unifiée  dans  un  parti  pris 
rose,  argenté  et  si  rare,  que  rompt,  hélas  !  et  gâte  un 
encombrant  et  vilain  tronc  d'arbre,  a  gauche. 

William   Ritter. 


AUTRICHE  =  HONGRIE 

Tni  !  11  1    de  nous  attarder  aux  démêles  de  ia  ville  de  Vienne  si  lion,  du  reste,  le  grand  succès  a  été  aux  œu\  les  du  sculpteur 

A     avec   le   Hagenbund,    chasse  sans  merci  de  la  halle  où  il  suédois  Fndstrocm.  Il  1  essoi  t  de  tout  ceci  que  ces  démêles 

s'était  installé.   Disons  plutôt  que  la    dernière  exposition   de  regrettables  sont  un  épisode  de   plus  de  la  querelle  ridicule 

cette  importante  et  intelligente  société  avait    èle   uwn    sorte  que  l'Hôtel  de  Ville  de  Vienne  cherche  partout  aux  eli  menis 

de  récapitulât de  son   histoire.  Sa    spécialité    a    toujours  slaves,  lesquels  forment,    comme   l'on    s. ut,    plus    du    quart 

ete    de  résumer    toutes    les    tendances.    Aussi    l'ait    slave    v         de  la  populal de  la  capitale. 

a-t-il  toujours  été  prépondérant:  Ulmann,  Honsa,  Obrowsky,  Budapest    se    réjouit    d'aménager   les    trois    salles    de    sa 

Jaronek    et     Uprka    v    ont    ete    présentes  avec  régularité  au  Galerie  OÙ  seront    réunis    les    deux    cents    tableaux   du    legs 

public  v  lennois.  De  même  les  polonais.  Vcetledernièreexpo-  comte  Jean   Palfv.  Paris  a  beaucoup  connu   cet  original  qui 
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\  possédait  plusieurs  hôtels.  Les  morceaux  les  plus  célèbres 
de  sa  collection  sont  un  I  itien  (portrait  du  di  ige  I  revisanol, 
pièce  d'autant  p  1  u -~  importante  poui  Pest,  que  ce  maître  n'y 
était  pas  représenté,  des  Francia,  un  superbe  Boltrafflo,  un 
Cranach,  un  Helst,  un  Hobbema,  plusieurs  Ruysdael,  des 
Troyon,  un  Couture. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler, une  fois  en  passant,  de 
.1  r i s l' p h  Taddceus  Stammel,  ce  grand  maître  de  la  sculpture 
du  bois,  dont  le  couvent  d'Admont  conserve  dans  sa  biblio- 
thèque et  ailleurs  des  ensembles  d'un  travail  et  d'un  art 
miraculeux.  Ce  que  Ligier  Richier  lut  en  son  genre  a  la 
Lorraine  du  xvi'  siècle,  il  apparaît  aujourd'hui  que  ce 
grand  artiste,  dont  la  vie  abritée  à  l'ombre  des  cloîtres 
demeure  tout  à  l'ait  inconnue,  le  fut  pour  l'Autriche 
du  xviii*  siècle.  Le  professeur  \nii>n  Mayr  vient  de  lui 
consacrer  un  travail  auquel  l'éditeur  Anton  Schroll,  qui  ne 
demeure  jamais  en  reste  quand  il  s'agit  d'art  autrichien,  a 
donne  une  parure  illustrative  magnifique.  Désormais,  il 
n'est  plus  permis  d'ignorer  les  chefs-d'œuvre  d'Admond, 
de  Frauenberg  sur  l'Enns,  de  Saint-Martin  près  de  Graz, 
de  Winklern  prés  Oberwoelz,  des  églises  de  Kallwang  et  de 
Wildalpen.  On  sait  que  l'auteur  de  ces  statues  de  bois  ci 
de  ces  ensembles  décoratifs,  intermédiaires,  pourrait-on 
dire,  entre  le  mobilier  et  le  monument;  qui  participent 
tout  au  moins  encore  plus  de  celui-ci  que  de  celui-là,  est 
mort  en  1765,  et  que  les  quarante  dernières  années  de  si 
vie  il  les  consacra  entièrement  à  ses  travaux  d'Admont. 

Comment  est-il  donc  possible  de  ne  rien  savoir  de  cette 
vie!  C'est  évidemment  que  ce  grand  artiste  chrétien  se 
considérait  —  et  qu'on  le  considérait,  hélas!  —  comme  un 
simple  ouvrier  dont  l'œuvre  n'axait  pas  plus  d'importance 
que  celle  d'un  frère  célérier  ou  jardinier.  On  frémit  à  la 
pensée  qu'il  n'en  eût  pas  été  autrement  du  vieux  Bruckner 
s'il  fut  demeure  â  Saint-Florian.  Un  hasard  alors  eut 
peut-être  amené  la  découverte  de  sa  musique  bien  plus 
tard,  de  la  musique  d'orgue  exclusivement  au  lieu  des  neuf 
symphonies  pompeuses  et  tendres. 

Stammel  et  Bruckner,  d'origine  styrienne  tous  deux,  de 
foi  analogue,  delà  même  imagination  portée  au  sublime, 
et  concevant  de  vastes  ensembles,  sont  des  génies  con- 
sanguins animés  de  la  même  passion.  A  force  de  patience 
et  de  recherches  M.  Anton  Mayr  est  du  moins  arrivé  à 
établir  la  chronologie  de  Pieuvre  de  Stammel.  Et  c'est. 
pour  cette  œuvre  une  chance  singulière   d'être  à   peu    prés 


■,  isible  là  "ii  l'ai  tisti    l'a   placée,  | 
l'architecture  et  au  di  1  qu'<  Ile  prolonge,  tout  en 

s'en  détachant  av<  1  1   que  le  génie 

n  trouvi  i   même  quand  l'outrant  e  est  à  A 

se   disperse!    par  pii    1      el    mon  eaux    dans    le    tohu 
disparate  des  musées  d'art  décoratil    où  on   la    reléguerait, 

t  là,  gi  andii  ise  ei  ci  impiété,    1  «ai  terni  ni      tuéi 
le  déi  "I   paui   lequel  ;ue. 

Stammel    m'a    fait    pense]     à    Ligici    Richier  avant    tout 
par  sa  localisation.  1  ommi    c'est  |  et    son 

goût  du    grandiose,   sa  tournure   d'imagination  à    la    fois 
effrénée  et  simple  qu'il  fan  penseï    1  Bru  liez  le 

musit  ien    1  omme    chc;     le    statua  re,    il   v    a    du   "I  ie| 

Mais   le    statuaire   est    plus    proche   du    musicien   que   du 
peintre.   Tiepolo   et   Bruckner   furent    aussi    d'admirables 
improvisateurs.  On  improvise  mal  eu  sculptant    le  bo 
créant  en    relief   dans    du    boi         1  lages    gl  in  II  Ul 

nature.    Les   statues   de    Stammel     ;ont    prép  ri 
dessins  dont  le  Prof.    Vnti m  Ma 

découvrir  quelques-uns.  I  1  puis  s'il  i.iui  insisti  a 

grande  beauté  individuelle  de  chacune  de  ces  statues, 
encore  bien  davantage  faut-il  appuyer  sui  leui  rôle  dans 
le  tout.  En  sorte  que  cet  ensemble  d'Admond  évoque 
immédiatement  malgré  deux  siècles  d'intervalle  dans 
l'histoire  de  l'art  le  souvenu  d'un  autre  «complexe» 
(comme  disent  les  Allemands)  de  statues,  le  p'us  formidable 
qui  existe  en  Autriche,  le  tombeau  de  Maximil 
Innsbruck. 

On  n'a  pas  assez  insisté  sur  ce  goût  des  belles  ordonnances, 
si  typique  des  grands  .11  listes  d'Autriche  dans  tous  les 
domaines.  Il  est  en  concordance  à  la  fois  avec  la  majesté 
impériale  cl  avec  le  paysage.  Le  prince  de  Ligm  ip| 
le  Tvrol  «le  plus  beau  corridor  du  monde  ».  I>e  tels 
corridors,  ou  bien  les  horizons  de  la  vallée  du  Danube,  ou 
bien  les  Dolomites  commandent  les  proportions  de  la 
symphonie  en  ut  majeur  de  Schubert,  de  la  IV  de 
Beethoven,  des  VIII"  de  Bruckner  et  de  Mailler;  comi 
ont  commandé  les  architectures  de  Fischei  d'1  rlach  et  de 
ses  émules,  celle  de  Saint-Charles  Borrommée,  à  Vienne, 
celle  de  Melk  qui  surprenaient  Napoléon  :  celle-  Il 
Gcettwcig  et  de  Saint-Florian;  comme  ils  ont  déterminé  la 
statuaire  de  bronze  du  tombeau  de  Maximilien  et  celle  de 
bois  de  la  bibliothèque  d'Admont. 

\\  M  I  IA.M    Ritter. 
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P'ivm  vvTiNoiM  k.  —  L'Exposition  Mujidé  haneum.  — 
^"'  L'Exposition  de  la  première  femme  peintre  turque, 
dont  j'ai  annoncé  la  mort  dans  ma  dernière  chronique. 
a  rencontre  un  succès  d'autant  plus  grand  que  la  vaillante 
artiste,  sentant  venir  sa  lin,  avait  demandé  que  les  recettes 
de  l'Exposition,  qui  se  préparait  en  son  honneur  depuis  un 
moment  déjà,  fussent  toutes  affectées  à  la  souscription  au 
profit  de  la  Flotte.  Les  dernières  volontés  de  la  jeune  fille 
avaient  créé  autour  de  cette  manifestation  artistique  un 
courant  de  sympathie  et  une  ambiance  émue  dont  on  ne 
pouvait  se  soustraire  et  le  souvenir  de  l'artiste  fauchée 
dans  la  tleur  de  l'âge  s'imposait  a  l'esprit  des  visiteurs  avec 
une  intensité  d'autant  plus  grande  que  la  vue  même  dis 
toiles  en  corroborait  l'évocation. 

On  ne  s'attendait  guère  à  voir  Mufidé  haneum  commenter 
avec  des  couleurs  une  des  plus  jolies  scènes  de  la  Vie  de 
Bohème.  Était-ce  l'amour  des  contrastes,  —  ce  même  an 1 


qui  l'ait  que  les  peintres  d'Occident  aspirent  après  des 
paysages  ensoleillés, —  qui  a  fait  choisir  à  la  jeune  haneum, 
vivant  dans  un  pays  de  rav.ms,  un  site  dénude,  endeuille 
et  triste  à  tendre  l'àme  ?  Était-ce  pressentiment  d'une 
mort  prématurée  ? 

Dans  ce  site,  la  neige  tombe  à  gros  flocons,  et  Muni.  pale. 
souffreteuse,  transie,  les  traits  déjà  marques  par  le  mal  qui 
ne  pirdonne  pas.  attend  Rodolphe,  appuyée  contre  un 
châtaignier.  Elle  attend,  inquiète,  anxieuse,  le  retour  de 
l'ami.  Quelle  mélancolie  dans  ce  grand  tableau  où  l'artiste, 
sembk-t-il,  a  mis  toute  son  une  à  exprimer  l'esseulement, 
l'abandon  et  la  douleur  de  Mimi!  C'est  incontestablement 
une  des  meilleures  toiles  de  l'Exposition,  une  de  Ci 
mieux  que  des  promesses,  témoignent  déjà  d'une  belle 
maîtrise. 

Dans  un  tout  autre  ordre   d'idées  la  Fêle  champêtre   a 
Yildi^,  d'une  large   venue,  chante   la  gamme  des 
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dans  l'or  dilue  des  rayons.  Ui  milieu  des  corbeilles  fleuries 
du  parc  impérial,  de  ravissantes  odalisques  viennent  en 
gerbes  vivantes  cueillir  des  parfums  et  moissonner  des 
roses,  cependant  qu'une  halaic  voluptueusement  étendue 
sur  un  monceau  de  fleurs,  le  plaisir  dans  les  yeux,  le  plaisir 
sur  les  lèvres,  pince  de  la  guitare  et  chante,  sans  doute, 
quelque  rubaï  persan  sur  la  beauté  des  roses  et  la  beauté 
de  la  femme 

La  toile   dénote    une    science    peu  commune   du  dessin  et 
un  goût,  déjà  très  sur,  de  l'ordonnance.  Les  effets  d'ombre 

et  de  lumière  sont  traités  avec  un  art  parlait.  Lacomposil 

pèche  peut-être  par  une  trop  grande  exubérance  de  cou- 
leurs. C'en  est  une  orgie.  Elle  attire  invinciblement,  elle 
fascine  et  l'on  finit  par  se  demander  si  cette  exubérance 
ne  fait  pas  la  principale  qualité  de  la  Fête  champêtre 
à  Yildiî. 

La  place   me   l'ait  défaut  pour   parler,   comme   il    convient. 


des  autres  tableaux  —  et  ils  sont  nombreux  —  de  Mutidé 
haneiim  :  Mosquées  et  Fontaines,  vues  du  Bosphore  et  de 
la  Corne  d'or,  etc. 

Je  citerai,  toutefois,  l'Esclave  noire,  un  type  de  superbe 
fellahine,  très  crânement  campé,  et  deux  portraits,  celui  de 
Une  jeune  fille  rendant  avec  une  justesse  surprenante  le 
sourire  malicieux  et  le  regard  futé  d'une  amie,  sans  doute, 
et  celui  de  kadri  bey,  le  père  même  de  l'artiste  dont 
l'admirable  tête  a  barbe  blanche  a  servi  à  souhait  l'affec- 
tueuse inspiration  de  l'enfant. 

J'oubliais  de  mentionner  les  Chrysanthèmes .  Il  va  là  une 
admirable  série  de  ces  fleurs  grandes  et  petites,  aux  tons 
idéalement  nuances.  Les  qu'elle  sut  peindre,  la  pauvre 
grande  artiste  eut  une  prédilection  pour  cette  Heur  des 
morts,  l 'ressentit-elle  qu'elle  ornerait  si  tombe  avilit  que  son 
cœur  n'eut  cueilli  les  roses  de  l'amour  '■: 

A.    DE   Mll.O. 
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Fouilles  et  Découvertes. 

Sait-on  ou  se  trouve  la  série  des  fameux  panneaux 
sculptés  que  Voltaire  admirait  tant  a  l'abbaye  Saint-Waast 
d'Arras? 

Un  hasard  les  a  fait  découvrir  a  l'église  Sainte-Elisabeth, 
rue  du    I  emple,  a   l'aris. 

La  merveilleuse  suite  de  l'ancien  et  du  nouveau  testament 
de  l'abbaye  Saint-Waast,  composée  de  cent  bas-reliefs  en 
bois  de  l'École  flamande  du  \\'  siècle,  décore  le  pourtour 
du  choeur  de  cette  église. 

Il  v  a  de  nombreuses  années  que  la  Ville  de  l'aris  avait 
acheté  ces  boiseries  a  M.  Gosse  de  Gore  et  les  avait  l'ait 
placer  à  Sainte-Elisabeth.  Rarissimes  les  amateurs  qui 
savaient  ou  les  a  imircr. 

Leur  présence  vient  d'être  signalée  par  un  de  nos  grands 


Dons  et  achats 

Voici  la  liste  officielle  des  œuvres  d'art  acquises  et 
commandées  dernièrement   par  l'État  : 

Parmi  les  peintures  appartenant  à  la  première  catégorie 
(acquisitions),  on  relevé  la  Vieille  femme  pliant,  de 
I  )av  id-N'illet  ;  un  Paysage  de  montagne,  de  l'aquarelliste 
Jeanès:  la  Douleur  au  pays  de  la  mer.  de  Cottet;  le 
Château  des  papes,  de  Paul  Signac;  la  Neige  au  couchant, 
de  Lebourg;  la  Route  de  Chalans,  de  Lepère;  un  Xu,  de 
Biloul;  ['Accident,  d'Adler,  le  Bac,  de  Boggio;  les  Petites 
maisons  au  bord  de  l'eau,  de  Raffaëlli;  le  Portrait  de 
Bonnal,  d'Etcheverry;  un  Portrait  de  jeune  homme,  de 
M  de  Boznanska;  la  Plage  de  Villers,  de  Guillemet;  le 
Marchand  de  fruits  a  Madura,  de  Rcsnard  ;  parmi  les 
sculptures  et  l'art  décoratif,  on  remarque  le  Nicolas 
Robin  et  sa  femme,  plâtre  de  Bouchard;  le  liuste  de 
Monet,  bronze  de  Paulin;  le  Combat  des  boucs,  de  Louis 
de  Vtonard,  bronze  londu  par  A. -A.  Hébrard;  des  céra- 
miques de  Methey,  Simmen,  Dammouze;  des  bibelots  de 
Clément  .Mère  et  Lalique. 

Au  nombre  des  principales  commandes  de  l'État,  citons 
le  Monument  â  J.-J,  Rousseau,  de  Bartholomé;  le  monu- 
ment commémoratif  de  la  Réunion  de  la  Bretagne  à  la 
France,  de  Jean  Loucher;  le  monument  a  la  Convention,  de 
Sicard;  le  monument  a  Michel  Servet,   de    Joseph   Bernard. 


mensuelle  d'art 

-    nui',  sixième 


Revues  étrangères. 

Staryê  Gody  (années  révolues). —  H 

ancien,  paraissant  le  i5   28  de  chaque  n 
année. 

Le  texte  de  Staryé  Gody  étant  rédige  en  russe,  tous  les 
titres  sont  munis  de  traductions  en   français. 

Staryé  Gody  publient  en  1912  quelques  articles  à  l'occa- 
sion du  centenaire  de  la  guerre  de  Russie. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  40  francs  par  an.  On 
s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bureau  de  la  rédaction  (10,  Rynotchnaïa). 

P.  P.  de  Weiner,  directeur-fondateur. 

L'Arte,    de    Adolfo    Venturi.  —    Revue   bi-mensuelle  de 

l'art  médiéval  et  moderne  et  d'art  décoratif.  Direction, 
rédaction  et  administration  :  Vicolo  Savelli,  48,  Rome.  Prix 
de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie,  3o  francs;  pour  les 
pays  de  l'Union  postale,  36  fr.  Un  numéro  à  part,  6  fr. 

Rirista  d'Arte,  dirigée  par  Giovanni  Poggi.  Revue  bi- 
mensuelle très  richement  illustrée.  Abonnement  pour 
l'étranger  :  20  francs  par  an.  —  Cette  Revue  d'Art  très 
appréciée  se  trouve  dans  sa  septième  année;  elle  compte 
parmi  ses  collaborateurs  les  écrivains  d'art  les  plus  célèbres 
du  monde  entier  et  jouit  d'un  grand  renom  pour  ses  articles 
originaux  consacrés  particulièrement  à  l'histoire  de  l'art  de  la 
Toscane.  —  Librairie  Léo  S.  Olschki,  Florence. 


La  Bibliophilia.  —  Fondée  en  [899.  Revue  mensuelle 
richement  illustrée.  —  Abonnement  d'un  an  :  Italie, 
25  francs;  étranger  (Union  postale),  3o  francs.  L'année  va 
d'avril  à  mars.  —  Direction,  rédaction  et  administration  : 
Librairie  ancienne  :   Léo  S.  Olschki,  Florence. 


BULLETIN     DES     EXPOSITIONS 

PARIS 

(iviiun-  Devambez,  43,  boulevard  M  désherbes.  —  Du 
■ib  novembre  au  1  5  décembre  inclusivement,  XII'  Impo- 
sition de  la  Société  des  Peintres-Graveurs  Français. 
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L'An  i    [>i  s  J  irdins.         <  loncoui  s   'li1    pi  ojets    des 
modelés, au  Muser  des  Wts décoratifs, en di 
-    Concours  d'objets   réalisés  en   matières   diverses,  à 
Bagatelle,  en  mai  igi3.  Poui  renseignements,  s'adresseï 
a  M.  L.  Deshairs,  au  Musée  des   Vrts  décoratifs. 

Salon   di   l'I Française.        En  janvier  et  février  igi3, 

Grand  Palais  des  Champs-Elysées.  Poui  tous  rensei- 
gnements, s'adresser  a  M.  Paul  de  Plument,  j  \  bis,  rue 
Bois-Ie-Vent. 

Salon  d'Hiver.  —  En  janviar  191 3,  au  Grand  Palais  des 
Champs-Elysées.  S'adresser  pour  tous  renseignements 
à  M.  Serendat  de  Belzim,  président,  97,  rue  de  Rome, 
1  Paris. 

Galerie  La  Boëtie.  -  Exposition  d'eaux-fortes  (noii  èl 
couleurs),  du  1"  au  t5  décembre.  Pour  tous  rensei- 
gnements, s'adresser  à  -■■  L'Eau-Forte  »,  71,  rue  Blanche. 

Musée  Galliêra.  —  Exposition  générale  d'an  applique 
en  décembre  prochain. 

DÊPAP  I  !  MENTS 
Bourges.  —   Exposition   triennale   d'art   et  d'an  décoratif, 
.  irganisée  par  l'Association  amicale  des  anciens  élèves  de 
l'école  des  arts  appliques  a  l'industrie,  en  mars  igi3.  Ren- 
seignements au  sièse  social,  Hôtel  Lallement,  à  Bourges. 


I   I  B  VNG1  P 

Gand.       I  «position  uni  Pour  la  section  des 

Beaux-Arts,  s'adi  e  ;si  r  à  M.  Mau        B 
de  la  Société  Royale  d'Encouragement  aux  \i  1  -    iGand 
iqi ,  rue  des  Baguettes. 

Stuttgard.         Place    du    Chàte    1-R0    il,    exposition   d'aï  1 
m  rnd     a\ cl      soi  tii >n     intima  mai    ii 

octobre    igi3. 

Al  1  m  11 1 .        \l    i  en 

de  I   1  isi.ili. 

Sophia    (Bulgarie).  Concours   internationauj 

h    ,  1  m  >ti  h.  1  ii  m   d'un    Pala  P  6.000 

p 1    1  .jS>   ii ancs  :    1    pour    la  con 

d'un   Palais    Royal,  à  Sophia.  Primes  de    io.ood,     .000, 
1  ■      et    i.5oo  h  .mes. 

\\  AsiiiM.  lus.      1  1  .i.  1 .1  .m  1 1.1   .  ition  des  peintres 

américains  contemporains,  en  déci  mbre 

Tanger.   —    Exposition   annuelle   du   Stade   marocain,   du 
\i  décembre   1  r)  1 2  au  6  janvier   1 01 3. 

Vienne.—  Exposition  de  la  Sécession,  au  printemps  19   ; 


BIBLIOGRAPHIE 


LIVRES    D'ART 


Les  Dessins  de  Jacopo  Bellini  au  Louvre  et  au  British 

Muséum,  publiés  par  Victor  Ijoloi  bev,  avec  introduction 
et  texte  descriptif.  ILibrairie  Nationale  d'art  et  d'histoire. 
Ci.  van  Oest  et  C",  Bruxelles,  16,  place  du  Marché,  et  Paris. 
5,  rue  Dante. I 

Pour  l'étude  de  la  peinture  du  Quattrocento,  les  dessins 
de  Jacopo  Bellini  sont  d'un  intérêt  primordial,  non  seule- 
ment parce  qu'ils  représentent  un  journal  des  recherches  du 
maître,  mais  aussi  parce  qu'ils  servent  à  nous  éclairer  sur 
les  rapports  des  Ecoles  de  Venise,  de  Padoue  et  de  Florence. 
Les  éditeurs  ont  entrepris  d'offrir  aux  savants  et  aux  amateui  s 
d'art  un  fac-similé  rigoureusement  fidèle  des  fameux  recueils 
de  Paris  et  de  Londres.  Dessins  à  la  pointe  d'argent,  dessins 
rehaussés  à  la  plume,  dessins  au  pinceau,  etc.,  se  trouvent 
scrupuleusement  reproduits  dans  leur  identité  de  ton  et 
sur  les  tonds  diversement  colorés  des  originaux.  Chaque 
planche  est  accompagnée  d'un  texte  descriptif  et  d'annota- 
tions bibliographiques.  I  ne  élude  sur  la  vie  et  l'œuvre  de 
Jacopo  Bellini  sert  d'introduction. 

L'ouvrage  comprend  2  volumes  grand  in-.)",  avec  environ 
3x>  planches  fac-similé  des  dessins  du  Louvre  et  du 
British  Muséum.  L'élude  introductive  est  accompagnée  d'un 
certain  nombre  de  reproductions  d'après  les  tableaux  et  les 
dessms  de  Bellini  conservés  dans  les  différents  musées  et 
collections. 

Le  papier  .1  ete  spécialement  cuvé  pour  l'édition,  dans  les 
manufactures  royales  de  Heelsum  (Hollande),  et  filigrane  : 
Jacopo  Bellini. 

Cet  ouvrage  est  publié  en  deux  éditions  :  édition  fran- 
çaise, tirée  à  35o  exemplaires  numérotés  à  la  main  .  c1i!i*.n 


allemande,   tirée    à    25  •   exemplaires    numérotes   a    la    main 
au  prix  de  i5o  francs  l'ouvrage  complet. 

Les  exemplaires  seront  fournis  soil  reliés  dans  un  .  irton- 
nage  anglais,  dus  en  parchemin,  soit,  si  l'achel  'ur  le  désire 
en  portefeuille,  texte  et   planches  libres. 

Edition  de  grand  luxe.  Il  a  été  tiré  de  l'édition  française 
t5  exemplaires  de  grand   luxe,   numérotés,  r'   de   l'édition 
allemande    5    exemplaires     de    e,rand    luxe,    numérotés,    ■  11 
portefeuille,  avec  texte   et    planches   imprimes   sur   1 
Impérial    du    Japon. 

Prix    de     l'exemplaire     nominalil    :     édition     h\v: 
25o   francs;   édition  allemande.   25o    : 

L'Inspiration  Chrétienne  du  Peintre  (justave 
Moreau,  par  l'Abbé  Loisel.  Edition  ornée  de  1 5  gravures. 
Prix  :  3  fr,  5o.  (Chez  Bloud  et  C",  éditeurs,  7,  place  Saint- 
Sulpice,  I' 

le   grand    peintre    iiiisi;i\e   Moreau   a    laisse    un   ensemble 
considérable   .le   tableaux,   d'esquisses,   d'aquarelles 
dessins  très  achevés.  N'ayant  jamais  favorisé  de  son  vivant 
.incline    interview,    des    écrivains    comme     \r)    Renai 
Edouard  Schuré  purent  interroger  sans  obstacle,  après  sa 
mort,  l'œuvre  entier  du  peintre. 

Mais  l'un  et  l'autre,  pour  des  motifs  diflérenis,  laissèrent 
presque  complètement  dans  l'ombre  la  pan  nombreuse  de 

ses  œuvres  tirées  des  sujets  bibliques  .m  1 

1  race  au  concours  bienveillant  de  l'administration  du 
Musée  <"iusti\c  Moreau,  ainsi  qu'a  l'aide  matérielle  qui  lui 
a  été  procurée  par  la  Société  Saint-Jean,  l'auteur  a  pu 
mener  a  bonne  tin  un  travail  documenté  et  illustré  sur 
['Inspiration  Chrétienne  du  Peinti  Moreau. 


1  P 


n   pour  Pi 


Histoire  de  Pierre  Pons,  pantin  de  feutre,  par  Frani  is 
i,t  VIiom andbe.  Un  volume  relie  grand  in-8,ornë  de  2.S0  illus- 
trations, dont  70  en  couleurs,  sous  couverture  en  couleurs 
.-,,,-  m.  Pui  Guignebault.  (Librairie  Arthème  Fayard, 
,s  et  23,  rue  du  Saint-Gothard,  Paris.  Prix  ;  3  fr.  5o.) 

\\  Francis  de  Miomandre,  noire  distingué  collaborateur, 
qui  obtint  le  prix  Goncourt,  en  1908,  pour  son  livre  Ecrit 
sur  de  l'Eau,  et  ne  cessa  depuis  de  nous  donner  des  critiques 
pénétrantes,  des  romans  subtils  et  des  dialogues  étincelants, 
tente  aujourd'hui  un  effort  eut  nouveau.  Il  fait  un  livre 
pour  les  enfants.  Les  grandes  personnes  v  rein. m  en. m  ses 
qualités  habituelles  de  -race,  de  satire  et  de  style,  et  nul 
doute  qu'elles  prennent  un  grand  plaisir  a  cetta  lecture- 
mais  les  entants  ne  seront  nullement  dépaysés,  au  contraire. 
Car  M.  de  Miomandre  s'est  nus  à  leur  portée,  de  la  façon 
la  plus  ingénue,  tout  simplement  en  leur  racontant  l'histoire 
d'un  pantin  de  feutre. 

rous  voudront  lire  ces  aventures  si  dramatiques  :  ils 
verront  comment  Pierre  Pons,  après  une  nuit  passée  dans 
un  bazar,  au  milieu  de  mille 
louets  animes,  est  offert  à  un 
gentil  peut  garçon  qui  l'ins- 
talle parmi  S3S  pantins  et  l'en 
fait  roi.  comment  il  gouverne 
son  petit  peuple  de  leutre  et 
de  bois,  comment  il  devient 
amoureux  d'une  belle  poupée 
japonaise,  tout  a  fait  indiffé- 
rente a  sa  passion,  puis- 
qu'elle est  fiancée  à  un 
\  icomte  de  son  pa\s  qui  fait 
l.i  guerre  là-bas,  comment  il 
tombe  malade  de  desespoir. 
,  omment  il  est  enlevé  ensuite- 
par  un  méchant  garnement 
qui  lui  fait  subir  cent  ou- 
trages et  cent  tortures  et  le 
|ette  derrière  une  malle, 
comment  il  lutte,  toute  une 
nuit,  contre  trois  rats  et  finit 
par  les  tuer  a  coups  de  poing, 
comment  enfin,  délivré  et  re- 
venu dans  ses  états,  il  épouse- 
la  belle  poupée  qui  a  compris 
ce  que  valait  ce  cœur  exquis, 
et  les  letes  qui  s'cnsui\  irent. 
Mais  ce  qui  est  le  plus 
amusant  dans  ce  livre,  et  qui 
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échappe  justement  a  l'analy 
dante  et  délicate  invention  de 
ces  petits  personnages,  si  \i 
qu'ils  sont  faits,  en  effet,  de  f 
galerie  de  portraits  inoubliables  :  l'ami  Frit/,  le  chambellan 
a  balancier,  savant,  pompeux  et  correct  ;  Bougrelas,  l'échan- 
son  hongrois,  dont  les  bras  sont  en  nue  de  pain  ;  Zemgano, 
le  clown  vermillon  plein  de  fantaisie,  Bébé-la-Lune,  un 
lutin  en  porcelaine,  Joe  Jeannette  et  Sam  Mac-Yea,  les 
lutteurs  en  carton,  farouches  et  inséparables,  et  le  mysté- 
rieux Oiseau-de-bois-qui-plane,  bête  un  peu  prétentieuse 
et   qui   s'obstine  a  ne  jamais  rien  dire. 

Quant  aux  illustrations  de  .M.  Paul  Guignebault,  elles 
sont  une  merveille  d'ingéniosité  et  de  délicatesse.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  possible  de  présenter  avec  plus  d'esprit, 
plus  de  variété  tous  ces  petits  personnages  à  qui  il  arme 
des  aventures  comme  à  des  hommes  vrais.  Les  dessins,  plus 
abondants  encore  que  le  texte,  suivent  le  récit  pas  a  pas, 
le  commentant  sans  cesse,  et  d'une  façon  si  drôle,  si 
preste!  Les  pages  en  couleurs 
sont  d'une  vivacité,  d'une 
subtilité  charmantes. 

L'artiste  s'est  plu  à  rendre 
le  côté  roide.  automatique, 
falot  qui  donne  aux  pantins 
leur  air  spécial,  parfois  si 
impressionnant.  Il  a  su  com- 
biner à  merveille  cette  roideur 
avec  les  mouvements,  les  plus 
complexes,  nécessités  par  l'ac- 
tion. Et  le  contraste  est  folle- 
ment comique  entre  ce  qu'ils 
font  et  la  manière  ingénue, 
gauche  et  touchante  dont  ils 
le     font. 

Nous  sommes  persuadés 
que  ce  livre,  le  premier  d'une 
série  que  M.  de  Miomandre 
projette  sur  des  sujets  ana- 
logues, trouvera  auprès  de- 
tous,  parents  et  enfants,  un 
e,rand   succès. 

Après  avoir  vu  comment  cet 
étonnant  Pierre  Pons  débute 
dans  la  vie,  tout  le  monde 
voudra  savoir  la  suite  de  ses 
aventures. 

\.   I). 
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LA     PEINTURE     RUSSE 


STÉPHANE    JAREMITCH 


L'immense  et  solitaire  étendue  de  l'empire  russe, 
peuplé  d'éléments  disparates,  reçut  un  lien 
généra]  par  l'avènement  du  christianisme,  ce  qui 
coïncide  presque  avec  l'introduction  de  l'art  dans 
l'ancienne  Russie.  Le  culte  religieux  s'en  empara 
et  en  lit  sa  propriété  exclusive  pendant  plusieurs 
siècles,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  l'art,  dès  son 
introduction  en  Russie,  se  partagea  en  deux 
rameaux  bien  différents  comme  tendances.  Le 
premier  pousse  vigoureusement  dans  le  midi, 
l'autre  au  nord  du  pays,  mais  tous  les  deux  tiennent. 
par  leurs  racines  mêmes,  à  l'art  byzantin. 


La  tendance  caractéristique  de  l'art  méridional 

est  la  recherche  relative  du  réalisme.  La  ville  de 
Kietl  fut  le  centre  de  cette  école.  Mans  ces 
premiers  essais,  on  peut  remarquer  le  sentiment 
de  la  vie  réelle,  non  libéré  encore  de  la  technique 
byzantine.  Nous  sommes  frappés  par  cette 
cularité  en  voyant,  à  Kieff,  les  fresques  du 
monastère  de  Saint-Cyrille  d'Alexandrie,  fresques 
de  la  moitié  du  \ir  siècle. 

La  prédominance  politique  du  duché  de  kieli 
sur  les  autres  provinces  de  la  Russie  n'a  pas 
duré   longtemps   et.    par   conséquent,    l'influence 
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esthétique  du  midi  s'affaiblit  dès  le  commence- 
ment. Vers  la  moitié  du  xm'  siècle,  on  remarque 
déjà  son  déclin,  mais  dans  ce  court  intervalle,  les 
traces  de  l'influence  de  cette  école  apparaissent 
bien  visibles  dans  les  fresques  des  églises  de 
Novgorod,  Pskov,  Souzdal  et  autres  villes  du  nord. 

A  l'époque  où  le  centre  politique  se  porte  vers 
Moscou,  il  nait  une  autre  école  reflétant  en  elle 
l'âme  du  Nord.  Ce  fut  un  art  sévère  dont  le  but  était 
d'assujettir  la  vie  à  des  problèmes  décoratifs.  La 
figure  humaine  était  traitée  par  l'artiste  comme 
sujet  d'ornementation.  Toute  allusion  à  la  vie  fut 
abolie.  Nous  sommes  frappés  de  cette  particularité 
en  observant  les  rares  portraits  de  l'époque  mosco- 
vite. Le  peintre  André  Rouble!)  i  \nc  siècle  i  inau- 
gure ce  mouvement,  où  l'ascétisme  apparaît  sous 
sa  forme  la  plus  austère.  L'influence  de  cet  artiste 
prédomina  longtemps  ;  il  exerça  même  une  autorité- 
incontestable  sur  son  époque.  Jusqu'à  la  moitié  du 
xvn L"  siècle,  l'art  russe  tut  au  service  de  l'église.  Le 
règne  d'Alexis  Michaïlovitch  i  1645-1675)  inaugura 
la  séparation  de  l'art  religieux  de  l'art  profane.  A  la 
cour,  on  désirait  avoir  des  portraitistes.  Des  artistes 
étrangers  arrivèrent  et.  quoique  médiocres,  réussi- 
rent à  inculquer  à  l'aristocratie  le  goût  du  portrait. 

(Test  à  cette  époque  que  le  duché  de  Riell   lut 


annexé  au  royaume  de  Moscou.  K.ieff,  pendant 
trois  siècles,  était  resté  sous  la  domination  des 
princes  lithuaniens  et  des  rois  polonais. 

Dès  le  commencement  du  xvir  siècle,  l'école 
de  KiefF,  soumise  à  l'influence  polonaise,  avait 
subi  de  grands  changements.  L'art  occidental 
domina  l'influence  byzantine  et  on  y  découvre 
une  tendance  originale  et  très  nette  vers  le  sym- 
bolisme, gardant  toutefois  son  ancien  goût  du 
réalisme. 

Grâce  à  l'unité  de  religion,  les  artistes  méri- 
dionaux eurent  accès  libre  dans  le-  royaume 
moscovite  et  v  révolutionnèrent  bientôt  le  goût 
artistique.  Ainsi,  la  réforme  d'art  précéda  la 
réforme  politique  et,  pour  ainsi  dire,  prépara  la 
voie  à  Pierre  le  Grand.  Il  en  élargit  les  cadres 
en  laissant  entier  dans  son  empire  les  maîtres 
étrangers.  Ce  grand  réformateur  fut  aussi  un 
amoureux  de  l'art.  11  désirait  vivement  avoir 
autour  de  lui  des  artistes  russes  ayant  étudié  à 
l'étranger.  Parmi  ses  pensionnaires,  deux  se 
distinguèrent  particulièrement  :  Matvieïeff  et 
Ivan  Nikitine.  Ils  ne  laissèrent  cependant  aucune 
trace  de  leur  influence. 

En  réalité,  l'enthousiasme  pour  l'art  naquit 
seulement  à   l'avènement   au  trône  d'Elisabeth. 
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C'est  de  cette  époque  que  date  l'influence  de  l'art 
français  sur  l'art  russe.  De  brillants  maîtres  étran- 
gers travaillaient  à  la  cour  d'Elisabeth,  tels  que 
Toqué,  de  Veilly,  Xotari.Torelli. 

Le  luxe,  la  magnificence  et  le  goût  des  construc- 
tions grandioses  prennentd'immenses  proportions. 

En  général,  la  société  de  l'époque  se  fait  remar- 
quer par  un  goût  recherché  et  une  imagination 
très  vive,  car  les  formes  décoratives  dans  l'ait 
apparaissent  déjà  merveilleuses  et  rares. 

L'impératrice  Elisabeth  avait  une  sympathie 
marquée  pour  les  méridionaux  et,  par  suite. 
l'affluehce  de  ceux  qui  venaient  de  l'Ukraine 
augmenta  considérablement.  Arrivant  d'un  milieu 
plus  artistique  et  cultivé,  certains  d'entre  eux   se 


distinguèrent  bientôt  comme  peintres  de  talent  et 
occupèrent  une  place  d'honneur  dans  les  annales 
de  l'art  russe. 

L'un  des  pi  us  do  nés  comme  portraitiste.  Lcvit/kv 
[735-1822  .  vécut  dans  l'atmosphère  brillante  et 
animée  de  l'époque  d'Elisabeth.  Né  en  Ukraine 
d'un  prêtre  orthodoxe,  grand  amateur  d'art  et 
graveur  adroit,  Levitzky  se  développa  dans  un 
milieu  artistique  et  lit  ses  études  à  l'académie 
théologique  de  Lictl.  cette  Sorbonne  russe. 

Tout  jeune  encore.  I.e\  it/kv  entre  comme  élève 
chez  Antropoff  1716-1795  qui,  par  ordre  de 
l'impératrice  Elisabeth,  vint  à  Kieffpour  y  décorer 
l'église  de  Saint-André.  C'était  un  peintre  médiocre 
exécutant  des  portraits   et   des    icônes;   son    plus 
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grand  mérite  tut  d'avoir  deviné  le  talent  de 
Levitzkv.  Ayant  terminé  ses  travaux,  il  emmène 
avec    lui    son    élève    à    Pétersbourg.    Levitzky    y 

développe  rapidement  ses  facultés  artistiques,  tout 
en  profitant,  en  même  temps,  des  conseils  de 
Lagrenée  et  de  Veneziani,  perspectiviste  savant.  Il 
sait  garder  pourtant  sa  propre  individualité.  Dans 
ses  portraits,  lame  de  l'époque  se  reflète  comme 
dans  un  miroir.  Les  portraits  qu'il  lit  des  jeunes 
élèves  du  couvent  Smolny  sont  pleins  de  vie  et  de 
grâce.  Selon  le  désir  de  l'impératrice  Catherine  11. 
on  les  voit  représentées  en  costumes  de  théâtre. 

("étaient  les  meilleures  élèves  de  ce  pensionnat 
de  demoiselles  nobles,  tonde  par  Catherine  qui 
parfois,  pareilles  aux  jeunes  tilles  de  Saint-Cyr, 
jouaient  la  comédie  devant  elle. 

Levitzkv  a  produit  beaucoup.  Il  laissa  toute  une 
collection  de  portraits  d'hommes  remarquables  de 
son  époque.  La  facture  en  est  fine  et  digne  d'un 
maître.  Il  atteint  souvent  la  force  et  l'esprit  d'un 
Largillière  et  aucun  de  ses  contemporains  ne  peut 
être  son  émule. 

Th.  Rokotoffl  1738-1812)  tut  un  imitateur  froid 
et  sec  de  Riotori.  Entre  lui  et  Levitzky  la  diffé- 
rence est  aussi  grande  qu'entre  Lagneau  etClouet. 

Borovikofski  est  encore  un  originaire  de 
Il  krainei  1738-182?  1.  Sa  jeunesse  se  passadansson 


pays  natal,  où  il  se  préparait  à  la  carrière 
militaire.  Dans  ses  moments  perdus  il  s'occu- 
pait de  peinture.  C'est  alors  qu'il  lit  deux 
tableaux  allégoriques,  que  la  noblesse  du  pays 
offrit  à  Catherine  11,  lors  de  son  voyage  en 
Crimée.  Ses  œuvres  plurent  à  l'impératrice, 
ce  qui  fut  la  cause  de  l'abandon  des  projets 
militaires  de  Borovikofski.  Il  vint  à  Pétersbourg 
et  s'adonna  complètement  à  l'art.  Ayant  trouvé 
là-has  Levitzky  en  pleine  activité,  il  se  laisse 
guider  par  lui.  Ses  qualités  brillantes  de  portrai- 
tiste apparurent  bientôt  et.  s'il  ne  surpasse  pas 
son  maître,  il  l'égale  souvent.  Ses  œuvres  ne 
sont  pas  tomes  de  même  valeur,  mais  beaucoup 
d'entre  elles  sont  pleines  de  vie  intense.  On 
voit  revivre  en  les  contemplant  tous  ces  gens 
de  la  haute  société  de  l'époque  de  Catherine  II. 
ainsi  que  de  Paul  l'r  et  d'Alexandre. 

Autour  de  ces  deux  peintres  une  école  de 
portraitistes  se  groupa.  Nous  n'vn  connaissons 
qu'un  petit  nombre  et  il  nous  faut  souvent 
juger  ces  artistes  d'après  les  deux  ou  trois 
œuvres  qu'ils   nous   laissèrent. 

Les  conditions  atroces  dans  lesquelles  vivaient 
alors  les  artistes  russes  en  sont  peut-être  la 
cause.  Beaucoup  d'entre  eux,  sortis  du  peuple. 

menaient  une  existence  pitoyable. 
Nous  pouvons  citer  comme  exemple Chébanoff, 

peintre  de  talent  qui  fut  sert  du  prince  Potemkine. 
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En  général,  les  portraits  étaient  les  meilleures 
œuvres  de  l'art  russe  au  w  mcsiècle.Ceci  s'explique 
par  le  goût  très  prononcé  de  la  société  poui  ce 
genre  de  peinture.  On  ne  s'intéressait  qu'à  la 
ressemblance  physique  du  visage,  dédaignant  tout 
autre  genre.  Le  portrait  était  considéré  comme 
taisant  partie  du  décor  luxueux  d'une  habitation. 

Pourtant  un  grand  besoin  d'art  décoratif  déter- 
mina la  fondation  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
()n  voulait  avoir  des  peintres  pouvant  satisfaire  le 
goût  et  les  besoins  du  publie. 

Tel  était  le  problème  pose  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts.  L'idée  de  sa  création  préoccupait  déjà 
Pierre  1er,  mais  elle  prit  corps  seulement  vers  la 
fin  du  règne  d'Elisabeth    1737  . 

Les  premiers  maîtres  turent  Le  Lorrain.  Lagre- 
née.  Devilly  et  Moreau  le  Jeune. 

Bientôt  plusieurs  élèves  se  distinguèrent  et 
devinrent  célèbres,  entre  autre  Losenko,  Akimoll. 
Volkof  et  surtout  Akimoff. 

On  ne  retrouve  pas  cependant  chez  ces  premiers 
académiciens  la  souplesse  d'exécution  de  leurs 
maîtres.  Leur  manière  est  fade  et  mièvre.  Cet  art 
froid  et  pédant  sert  à  peindre  des  icônes  et  des  ta- 
bleaux mythologiques,  composés  maladroitement. 

On  peut  dire  la  même  chose  à  propos  des  paysa- 
gistes. Le  même  que  les  premiers,  ils  personni- 
fiaient l'enseignement  académique  et  toutes  leurs 
œuvres  se  reconnaissent  à  leur  manque  d'origina- 
lité et  à  leur  esprit  d'imitation. 

Le   peintre  Th.   Alexeïeff  (171 3- 1X2:1:    est    une 
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exception  parmi  eux  et  petit  être  placé  au  rang  des 
meilleurs  et  des  plus  importants  portraitistes 
russes  du  xvme  siècle.  Les  œuvres  de  la  première 
période  de  sa  carrière 
artistique,  se  t'ont 
remarquer  par  leur 
fraîcheur  et  leur 
noblesse.  Il  ni' 
beaucoup  d'art  dans 
la  manière  de  traiter 
les  clairs-obscurs  et  si 
parti  us  on  le  voit 
s'incliner  vers  les  i'  ms 
goudronneux  de  Ber- 
nard di  Belloto,  il  le 
doit  uniquement  atl 
caractère  général  de 
cette  école.  Dans  la 
seconde  péril  ide  de  sa 
vie .  Alexeïeff  subit 
tmit  à  tait  l'influence 
de  Hubert  Robert. 
devenu  le  maître  pré- 
féré des  amateurs  d'an 
et  de  la  haute  société 
du  XVIIIe  siècle.  Il 
1  \    ma  \  n'atteignit     pourtant 
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jamais  la  technique  du  grand  paysagiste  français 
et  ne  parvint  qu'à  le  parodier. 

Malgré  tous  ses  défauts,  l'Académie  rendit 
d'importants  services  à  l'art  russe.  Elle  appa- 
raissait comme  une  institution  stable,  groupait 
autour  d'elle  tous  les  talents,  les  soutenait  morale- 
ment et.  selon  ses  moyens,  leur  accordait  des 
subsides. 

Le  règne  de  Catherine  II  favorisa  le  développe- 
ment de  l'art,  qu'elle  considérait  très  utile  à 
l'éducation  générale.  Ile  même  qu'Elisabeth  elle 
s'entourait  des  meilleurs  peintres  russes  et  étran- 
gers, ne  lésinant  pas  avec  l'argent  pour  acheter 
les  tableaux  des  anciens  maîtres.  Bientôt  un 
musée  important  se  forma,  rempli  en  majorité  par 
des  œuvres  françaises.  L'influence  des  grands 
maîtres  ne  tarda  pas  à  se  manifester  dans  les  œuvres 
des  peintres  russes  et  elle  se  lit  sentir  le  plus 
dans  l'œuvre  de  l'excellent  portraitiste  K-iprensky 
(  17.s3-1.s3r,  1.  Par  l'étude  de  Rembrandt  et  de  Van 
Dyck  il  se  rapproche  des  maîtres  anglais  du 
\\mL'  siècle,   et   on    trouve   dans   ses   œuvres    les 


mêmes  contrastes  d'éclairage,  le  même  coup  de 
pinceau  doux,  nuancé  et  romantique.  On  peut 
dire  la  même  chose  en  parlant  des  camarades  de 
Kiprensky,  Varnek  et  Tropinine.  L'influence  de 
Doyen  v  contribua  beaucoup,  car  il  sacrifia  les 
dernières  quinze  années  de  sa  vie  à  l'éducation 
artistique  de  la  jeunesse  russe. 

Le  comte  Th.  Tolstoï  1  1783-1873)  appartenait  à 
la  même  époque.  Ce  tut  un  artiste  distingué, 
quoique  d'un  autre  genre.  Ses  compositions  claires 
et  fines  peuvent  égaler  celles  de  Fontaine  et  de 
Persier  et  l'Empire  trouva  en  lui  un  digne 
interprète. 

La  peinture  de  genre  apparaît  en  Russie  au 
commencement  du  XIXe  siècle.  Venetzianoff  en 
est  le  précurseur  (1780-1847)  et  ses  mérites  sont 
reconnus.  Jouissant  d'une  position  indépendante, 
rien  n'entravait  son  goût  à  reproduire  la  vie 
champêtre  et  les  scènes  de  la  nature-.  C'est 
grâce  à  un  travail  opiniâtre  et  à  l'étude  des  maîtres 
hollandais  qu'il  arriva  à  réussir  dans  ce  genre.  (  >n 
y  retrouve  les  clairs-obscurs  de  Granet,  tandis  que 
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Us  sujets  de  ses  tableaux,  par  leur  charme  Iran-      prince  Gagarine  (1810-1893  .   Le  style  distingué, 
quille  et  doux,   nous   rappellent   les  œuvres  des      quelque  peu  amateur  de  ses  aquarelles,  rappelle  la 

manière  de  I  lenri  Monnier. 

('.'est  en  t83o  que  l'influence  de  l'Académie 
atteignit  son  apogée.  Tous  les  talents  russes  s'y 
groupaient  et  y  ap]  ur  tribut.  L'art  fut 

officiellement  reconnu  dans  l'Etat  comme  avant 
une  raison  d'être.  L'empereur  Nicolas  I"  tâchait 
de  1  aile  1  mu  dans  toutes  ses  formes  le  prestige  auto- 

|ue.  L'empire 


frères  Le  Nain.  Son  pinceau  anime  chaque  sujet 
cl  séduit  par  l'impression  de  calme  et  de  cl. nie. 
Toute  une  lignée  de  peintres  lui  doit  son  éducation 
et  son  amour  de  la  nature. 

(le  genre  intime  et  charmant  ne  trouva  pointant 
aucun  .Mécène  et  cela  empêcha  le  développement 
de  cette  école.  Les  élèves  de  Venetzianoff  aban- 
donnèrent bientôt 
si  m  genre  pour 
s'adonner  au  pseu- 
do-classique, qtn 
leur  procurait  des 
moyens  d'exis- 
tence. I  11  des  plus 
remarquables  élè- 
ves de  ce  peintre 
futZarianka  1818- 
1870).  Dans  quel- 
ques-uns de  ses 
portraits,  il  atteint 
unegrande  vigueur 
et  surtout  dans 
celui  de  la  famille 
d  u  com  te  Ros- 
t  \  o  t  /  e  1 1  . 

Fedotoff  (181 5- 
[852  subit  égale- 
ment l'influence 
des  Hollandais.  Ce 
tut  un  peintre  très 
lin.  mais  il  gâta 
son  existence  par 
son  goût  de  la 
satire.  A  ce  1 1 e 
époque.  1  a  v  i  e 
publique  était  prise 
comme  dans  un 
étau  parla  main  de 
fer  de  Nicolas  1er 
et  la  plus  taible 
protestation   ou    la 

plaisanterie  la  plus  innocente  étaient  considérées 
comme  des  crimes.  La  nature  tendre  et  sensibledu 
peintre  s'en  ressentit  beaucoupet.  la  misère  aidant, 
il  devint  fou.  au  moment  même  où  son  talent 
commençait  à  être  connu  et  apprécié.  Dans  les 
œuvres  de  Fedotoff  comme  dans  celles  Je  Gavarni, 
auquel  il  ressemble,  l'élément  artistique  domine  la 


devait  exprimer  sa 
seule- 
ment par  la  puis- 
an  Ci  m  1  1 1  ta  1  le. 
mais  aussi  par  la 
on  de  l'art. 
;  tistes  laisses 
n'ont  jamais  joui 
de  plus  d'égards 
qu'à  cette  époque. 
I.'l  i.n  les  surchar- 
geait de  com- 
mandes, mais  seul 
le  genre  officiel  et 
noble  prédominait. 
Cela  se  traduisit 
dans  la  peinture 
par  la  répercussion 
des  principes  de 
I  )a\  id  cl  le  goût 
du  romantisme 
théâtral. 

Charles    Brulofl 
<  7i|(,-iS?2     lut    le 
représentant  de  ce 
mouvement.     Son 
œuvre    principale. 
Les  derniers  Jours 
./e  Pompéi.  parson 
col  1  iris     el      son 
modelé  .     rappelle 
fortement    la    ma- 
n  ière   o  u  t  rée  de 
David.    Il    suivit    la    même    voie    dans    d'autres 
tableaux   qui    servirent  de    modèles  à    toute    une 
génération   d'artistes.   Ses  compositions  à   sujets 
religieux,  froides  et  mornes,  influencèrent  fâcheu- 
sement   le    goût    artistique,    au    moins    pour    un 
demi-siècle.  Par  contre,  ses  portraits,  traités  plus 
librement,  ont  souvent  de   la  grâce.   Parmi  ceux 
satire.  Dans  ses  tableaux  et  dessins  représentant  les      qu'il    exécuta    à    Rome      1822-183.4     se   trouvent 
mœurs  de  la  bourgeoisie,  l'œil  est  charmé  par  la  sou-      plusieurs     chets-d'œuvre     et     l'atmosphère    où 
plesse  des  mouvements  et  l'amour  des  accessoires.      vivait  et   travaillait    Ingres   tut    particulièrement 
La  vie  de  la  société  mondaine.de  1846  a  iSrp       favorable    à    l'artiste,     \ucun   des   peintres  russes 
trouva  un   digne  interprète  dans  la  personne  du       n'a    joui   d'une'   si   grande   estime    que   Brulofl   et 
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cherchant  la  beauté  idéale  et  divine.  Des  centaines 
d'esquisses  s'amoncelaient,  études  pédantes  avec 
d'infinies  recherches  de  détails.  Pour  être  sur  de 
son  coloris,  il  peignait  des  académies  en  plein 
air,  modelant  les  formes  avec  beaucoup  de 
maîtrise. 

Très  modeste,  laborieux,  il  parvint  à  se  créer 
un  style  individuel,  où  un  grand  amour  de  la 
nature  s'unit  au  respect  des  grands  maîtres. 

A  la  fin  de  sa  vie,  Ivanotï  abandonna  son  grand 
tableau  pour  exécuter  lui  nombre  considérable 
de  dessins  et  d'aquarelles,  qui  illustraientJ'Histoire 
Sainte. 

Il  prolongeait  toujours  son  séjour  en  Italie,  pris 
par  ses  travaux  et  ses  rêves  de  beauté,  et  repous- 
sait avec  effroi  toute  idée  de  retour  à  Saint- 
Pétersbourg,  dont  il  avait  autant  peur  que  Poussin 
de  Paris. 

Néanmoins  les  exigences  matérielles  le  forcèrent 
à  revenir  dans  son  pays  natal.  Accueilli  avec  une 
indifférence  glaciale,  il  y  mourut  bientôt. 

L'intérêt  que  la  société  russe  porte  à  l'art  de 
son  pays,  ne  date  pas  de  longtemps.  Jusqu'à  la 
moitié  du  xi\c  siècle,  les  artistes  subsistaient  grâce 
au  soutien  officiel  et  aux  commandes  de  portraits 
ou  d'icônes.  La  situation  des  peintres  plus  indé- 
pendants était  souvent  tragique.  Les  premiers 
artistes  qui  attirèrent  sur  leur  œuvre   l'attention 


on  peut  dire  qu'il  fut  adoré  de  ses  contemporains. 

Bruni  I  [87S)  fut  le  deuxième  artiste  auquel  l'art 
officiel  doit  beaucoup.  Il  s'adonna  surtout  aux 
compositions  religieuses  qui  se  distinguent  par 
une  belle  ordonnance  de  lignes.  Bruni  se  rapproche 
beaucoup  d'Hippolyte  Flandrin  et  de  l'école  alle- 
mande de  Hazapengel. 

Les  paysagistes  offrent  plus  de  fraîcheur,  car 
ils  gardent  encore  un  sentiment  poétique  de  la 
nature,  souvenir  du   xviu'    siècle. 

Maxime  Vorobielf  (1787-1 8 1 5)  suivit  les  traces 
de  Th.  Alexeïeff  en  rendant  d'une  façon  très  habile 
la  beauté  austère  de  Saint-Pétersbourg  et  Sylvestre 
Schtchedrine  (mort  en  1890)  nous  laissa  de  beaux 
p,i\  sages  italiens. 

Alexandre  Ivanoff  ;  i8o6-i858)  a  vécu  et  travaillé 
au  moment  de  l'épanouissement  de  l'école  officielle. 
Envoyé  comme  pensionnaire  de  l'Académie  en 
Italie,  il  y  resta  longtemps. 

C'est  à  Rome  qu'il  conçut  l'idée  de  son  immense 
tableau  :  Apparition  du  Christ  au  Peuple.  Cette 
oeuvre  lui  prit  vingt  années  Je  sa  vie  et  resta 
pourtant  inachevée.  On  y  trouve  des  morceaux 
étonnants,  mais  l'ensemble  est  froid. 

L'artiste  y  sacrifia  ses  meilleures  forces,  en  faisant 
des  études  innombrables  et  souvent  très  réussies. 
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du  public,  furent  les  Ambulants  (Peredvijniki). 
C'était  encore  lui  art  faible,  tendancieux,  se 
souvenant  de  Hogarth  et  de  Greuze.  Les  artistes 
russes  négligeaient  pourtant  la  technique  et 
façonnaient  de  petits  tableaux  à  thèse  morale, 
ridiculisant  les  faiblesses  humaines,  flagellant 
l'injustice  et  la  froideur  des  classes  aisées. 

Après  la  dure  période  du  régime  de  Nicolas  Ier, 
les  idées  sur  l'art  de  Diderot  eurent  enfin  libre 
accès  en  Russie.  .Modifiées  quelque  peu  par  les 
publicistes,  elles  semblaient  quand  même  très 
neuves  et  indépendantes.    La   société  s'\    voyait 


des  idées  d'Ivanoff,  mais  toute  son  ceuvn 
caractère  sec  et  froid. 

Les  autres  peintres  appartenant  à  ce  nu  i. 
sont  encore   moins   importants.  (Test   ton 
même  genre  anecdotique  et  amusant  qui  tâche  à 
se  conformer  au  goût  du  temps. 

Le  peintre  Verestchaguine  1842-7904  appartient 
à  la  même  école.  Il  tâche  de  lutter  contre  celle-ci. 
cependant  que  tOUt  le  côté  désagréable  du  réalisme 
se  retrouve  dans  son  œuvre  où  il  représente  les 
horreurs  de  la  guerre,  les  événements  histo 
et   ne  réussissant  qu'à  être  ennuyeux  et   morne. 
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reproduite  fidèlement  et  s'en  réjouissait.  C'était 
l'époque  de  la  libération  des  serfs  et  les  peintres 
sympathisant  avec  les  humbles,  eurent  également 
l'approbation  générale. 

Pérou  (i833- 1882)  attira  surtout  l'attention. 
C'était  un  observateur  assez  fin,  dont  le  plus 
grand  mérite  consiste  dans  sa  doctrine  sociale. 
Il  protesta  vivement  contre  l'art  académique.  Un 
de  ses  tableaux  les  plus  caractéristiques,  est  une 
procession  pascale,  où  tous  les  participants,  prêtres 
et  fidèles,  pataugent  ivres  dans  la  boue.  Dans  ses 
autres  œuvres,  il  raille  la  gloutonnerie  des  moines 
et  svmpathise  avec  les  pauvres  et  les  déshérités. 

Si  Perotf  chercha  à  exprimer  l'idéal  artistique 
des  «  Ambulants  »,  kramskov  1  1 S  3  7  - 1  s  s  -  créa 
un  système  de  leurs  conceptions  esthétiques.  Ses 
contemporains  le  tenaient  pour  un  continuateur 


Parmi  ce  groupe  d'artistes  constituant  un  milieu 
inerte,  travaillaient  déjà  quelques  vrais  peintres 
étrangers  au  courant  général.  La  première  place 
d'entre  eux  appartient  incontestablement  à  Nicolas 
Gay  [831-1894  .  Il  avait  du  sang  français  dans  les 
veines.  Très  vif,  très  cultivé  et  ardent  au  travail, 
il  mettait  les  qualités  de  son  caractère  au  service 
de    son    oeuvre.    Son    premier    tableau    La    < 

[863  attira  sur  lui  l'attention  du  public. 
L'épisode  évangélique  y  est  traite  selon  la  formule 
rationnaliste.  Le  fameux  livre  de  David  Strauss 
«  La  vie  de  Jésus  s>  eut  la  même  influence  sui 
l'esprit  de  l'artiste  que  sur  celui  d'Ivanoff.  Dans 
les  premières  œuvres  de  Gay  on  retrouve  le 
souvenir  de  Delaroche.  Grâce  à  son  tempérament. 
Gaj  traitait  chacun  de  ses  types  avec  une  acuité 
particulière.    Cela   nous    trappe  surtout   dans   ses 
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portraits  où  le  sentiment  de  la  vie  nous  pénètre 
jusqu'à  nous  donner  de  l'angoisse.  Ses  portraits. 
exécutés  avec  une  certaine  négligence,  sont 
pourtant  très  termes  dans  le  modelé  et  d'une 
observation  personnelle.  Découragé  par  l'insuccès. 
Gay  quitta  la  capitale  et  vint  s'établir  à  la 
campagne.  Pendant  quelques  années  il  délaisse 
la  peinture  et  mène  la  vie  d'un  propriétaire  rural. 
Son  amitié  avec  Tolstoï  le  fait  revenir  à  son  art  et 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie  se  passent  en  un 
travail  fébrile.  Son  esprit  se  tourne  de  nouveau 
vers  les  derniers  moments  de  la  vie  du  Christ, 
mais   cette   fois-ci    il    nous  représente  dans   toute 


chèrent  à  reconstituer  la  vie  de  l'ancienne  Russie  en 
étudiant  les  contes  populaires,  les  rhapsodes 
épiques  et.  par  cela  même,  arrivant  à  la  peinture 
historique. 

Victor  Vasnetzoff  a  beaucoup  contribué  à  ce 
mouvement.  Sun  imagination  est  imprégnée  de 
légendes  et  les  sujets  religieux  sont  vus  à  travers 
leur  prisme.  L'incontestable  valeur  de  l'œuvre  de 
Vasnetzoff  consiste  en  cela. 

Parmi  ses  disciples.  Hélène  Poliénoffl  i85o-i8q8) 
et  .Michel  Nesteroff  i  1862)  ont  le  sentiment  dévot 
de  l'ancienne  Russie  et  créent,  pour  ainsi  dire. 
une  école    dans    ce   genre.    Beaucoup    de    causes 
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sa  force  tragique,  l'isolement  et  la  détresse  du 
grand  penseur  et   prophète. 

Repine  1  né  en  1X441  peut  être  placé  au  même 
rang  que  Gay.  Il  a  beaucoup  de  tempérament  et 
un  sentiment  très  profond  de  la  vie.  Travailleur 
infatigable,  il  peint  tout  ce  qu'il  voit.  Ses  tableaux 
et  principalement  ses  portraits  sont  de  remar- 
quables documents  de  l'époque.  Malheureusement 
les  influences  littéraires  v  tiennent  une  trop 
grande  place  et  affaiblissent  son  œuvre.  Dans 
tous  les  cas,  son  rôle  est  très  important  dans 
l'histoire  de  l'art  russe. 

Le  réalisme  des  «Ambulants»,  quoique  très  exclu- 
sif, éveilla  l'intérêt  du  public  russe,  non  seulement 
pour  l'actualité,  mais  aussi  pour  le  passé.  On 
ressentait  le  besoin  de  ressusciter  les  mythes,  les 
légendes,  et  ce  fut  le  point  de  départ  d'une  nouvelle 
tendance  dans  l'art.  11  y  eut  des  peintres  qui  cher- 


s'allièrent  pour  développer  ce  mouvement,  spé- 
cialement moscovite. 

Sourikoff  1  né  en  1 S4S  1  produisit  quelques 
tableaux  remarquables.  Malgré  sa  manière  raide 
et  parfois  grossière,  il  use  des  théories  de  son  école 
pour  éclairer  les  événements  historiques.  Ainsi. 
dans  l'Exécution  Je  Slrc/i/;.  il  nous  montre  le 
noble  stoïcisme  des  victimes,  réfractaircs  aux 
réformes  de  Pierre  le  Grand.  Dans  Boyarinia 
Moro^ova.  il  glorifie  le  courage  du  défenseur  du 
schisme  religieux.  Dans  Ermak  (la  conquête  de 
la  Sibérie),  c'est  l'apothéose  héroïque  des  cosaques 
remportant  une  victoire  éclatante  sur  des  troupes 
innombrables  d'infidèles.  Son  coloris  est  fin  et  les 
tons  gris-argentés  qu'il  emploie  rappellent  les 
vieilles  tapisseries  populaires. 

L'art  de  Vroubel  (i856-igio)  est  également  lié 
avec  l'école  de  .Moscou.  Il  v  arriva  en  artiste  déjà 
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accompli,  aux  idées  mûres,  et  gi  ice  a  1  extrême 
finesse  de  sa  compréhension  artistique,  il  sut 
saisir  ci  exprimer  le  génie  de  l'ancienne  capi- 
tale russe.  Aucun  autre  artiste  ne  l'égale 
jusqu'ici,  carVroubel  avait  à  sa  disposition  tous 
les  moyens  d'exprimer  sa  pensée.  Il  était  archi- 
tecte, sculpteur  et  peintre.  Sa  destinée  pourtant 
fut  tragique  et  il  ne  réussit  qu'à  exprimer  par 
fragments  ses  rêves  magnifiques  de  Beauté.  Le 
caractère  exclusil  du  talent  de  Vroubel  se 
montre  dès  le  commencement  de  sa  carrière. 
Elève  de  l'Académie,  il  étonnait  déjà  par  le 
sentiment  de  la  forme.  Ses  études  lurent 
interrompues  subitement  par  une  commande. 
Il  s'agissait  de  restaurer  les  fresques  de 
l'ancienne  église  de  Saint-Cyrille,  à  KierT. 
Vroubel  s'y  rendit  pour  diriger  les  travaux  et  y 
compléta  les  fresques  en  peignant  quelques 
compositions  originales  de  style  byzantin.  Le 
jeune  peintre  poursuivit  son  éducation  artis- 
tique en  taisant  un  voyage  en  Italie.  Séjour- 
nant à  N'en  i  se.  il  s'en  tin  m  si  as  m  a  pour  Giovanni 
Bellini,  Corpaccio,  Cima  de  Conegliano  et 
pour  les  mosaïques  de  Saint-Marc.  Pendant 
cette  période,  il  crée  quatre  chefs-d'œuvre 
destinés  à  la  même  église  de  Saint-Cyrille  : 
le  Christ,  la  Vierge,  Saint  Cyrille  et  Saint 
Athanase.  Ce  sont  les  premières  œuvres  de 
l'art  religieux  russe  où  brille  l'allégresse  du 
printemps  et   l'ivresse  du    coloris.    Après    plu- 
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sieurs  années  de  misère,  Vroubel  s'installa  à 
Moscou.  Il  y  fréquenta  le  milieu  intellectuel 
et  se  mit  à  travailler  avec  ardeur  en  acceptant 
toutes  les  commandes  qu'on  lui  taisait.  Les 
grands  tableaux,  les  portraits,  alternaient  avec 
les  aquarelles  les  plus  fines,  les  illustrations  et 
les  costumes  fantastiques.  Il  travaillait  aussi. 
pour  le  théâtre,  l'art  appliqué  et  taisait  des  essais 
d'architecture  et  de  sculpture,  lai  un  mot.  l'Art 
le  possédait  tout  entier.  Depuis  longtemps,  l'idée 
du  démon  le  hantait.  D'après  lui.  c'était  un 
être  de  nature  toute  spéciale,  presque  divine.  Son 
imagination  en  tut  tellement  possédée  qu'à  la 
tin  sa  raison  succomba  à  la  hantise  du  spectre. 
Son  intelligence,  épuisée  par  l'effort  surhu- 
main en  voulant  reconstituer  l'être  tatal.  perdit 
l'équilibre,  et  pour  comble  de  malheur,  l'artiste 
devint  aveugle.  Cest  ainsi  qu'il  passa  les  cinq 
dernières  années  de  sa  vie.  Vroubel  a  dit  : 
«  La  perfection  technique  des  tonnes  de  la  vie. 
telle  est  la  mesure  véritable,  et  il  en  est  de  même 
dans  l'Art.  »  Malgré  les  conditions  défavorables 
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de  sa   vie,  il   n'accepta  aucun  compromis  et  dans 
tout  ce  qu'il   lit.  se  donna  complètement  à  l'Art. 

Parmi   les   peintres   russes   il    fut   le    premier  à 
manifester   son    indépendance  et  à    dégager   l'art 
de  l'assujettissement  à  la  littérature  et  des  règles 
étroites  du  métier, 
défauts  dont  tous 
m  )ii  II  raient    alors. 
Vroubel    eut   peu 
dedisciplesdirects 
maisson  influence 
dans  l'art  est  très 
grande. 

Les  dix  d  e  r - 
nières  années  du 
siècle  passé  furent 
lecommencement 
d  '  u  ne  non  vel  le 
ère  artistique  dans 
l'a rt  russe.  Ce 
m  ornement  est 
l'écho  de  l'in- 
fluence française. 
Les  Barbizonnais. 
y  compris  Monet, 
étaient  l  ' o b J  et 
d'études  sérieuses. 
I  n  groupe  de 
jeunes  peintres 
russes     se    forma 


à  Moscou,  avant  pour  but 
le  problème  des  couleurs. 
La  nature  russe  trouva 
si  m  interprète  dans  Lévi- 
tane  (  1861-1900).  Il  va  en 
lui  du  Daubigny,  du  Corot, 
du  Cazin  même.  Aucun 
autre  altiste  ne  sut  mieux 
rendre  la  beauté  de  la 
nature  septentrionale.  Les 
anciens  temps  l'intéres- 
saient fort  peu.  Ce  qu'il 
peignait,  c'étaient  de  petits 
bouleaux  éclairés  par  le 
soleil,  aux  ombres  douces 
et  fuyantes  sur  l'herbe,  ou 
bien  la  grand'route  se 
perdant  dans  les  steppes. 
ou  les  eaux  miroitantes 
d'un  lac.  Il  aimait  aussi 
la  teinte  pourpre  et  rous- 
seâtre  de  l'automne  et 
savait  trouver  dans  le  cré- 
puscule le  reflet  fantastique 
des  objets  isolés.  Les 
nuages  chassés  par  le  vent,  le  remousd'une  rivière, 
les  églises  et  les  maisons  isolées,  cachées  par  des 
touffes  d'arbres,  tels  sont  ses  motifs  ordinaires. 
Dans  chacune  de  ses  œuvres  on  sent  le  respect  du 
mystère  de  la  nature  et  le  charme  de  la  solitude. 
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Sieroff  1 865- 1 9 1 1 )  nous  trappe  surtout  par  son 
esprit  de  recherche.  En  réfléchissant  à  chaque 
détail  il  créait  des  œuvres  extraordinairement 
nobles.  Leur  exécution  est  intéressante  quoique 
un  peu  froide,  mais  on  y  trouve  toujours  le 
sentiment  de  la  couleur.  Etant  encore  jeune,  il 
admira  la  belle  lumière  des  œuvres  impressionnistes 
et  sut  atteindre  lui-même  une  grande  puissance 
dans  plusieurs  portraitsde  femmes  de  l'année  [880. 
De  l'impressionnisme,  il  passa  à  d'autres  essais. 
Le  blanc  et  noir,  les  problèmes  du  clair-obscur 
lurent  l'objet  de  ses  recherches.  Les  portraits  de 
la  princesse  Yousoupoff  et  de  Mme  Hirschmann 
appartiennent  à  cette  époque.  Sieroff  était  un 
observateur  attentif  de  toutes  les  nouvelles 
manifestations  de  l'art.  Chaque  fait  nouveau 
l'intéressait  autant  qu'il  était  l'expression  de  la 
vie.  A  la  fin  de  sa  vie  il  ressentit  le  besoin 
de  nouvelles  formules.  La  simplification,  le 
schématisme,  les  combinaisons  inattendues  des 
formes  et  couleurs,  l'éloignement  des  dogmes 
admis  l'entraînèrent  vers  de  nouvelles  voies. 


La    mort   vint    l'enlever  subitement  et   ne   lui 

permit  pas  de  réaliser  ses  rêves. 

Sans  compter  ses  portraits  remarquables.  Sieroff 
donna  toute  une  série  de  paysages,  où  on  peut 
admirer  tout  le  charme  de  la  nature  septentrionale. 

Constantin  Korovine  1  1862  .  par  sa  technique. 
rappelle  les  deux  artistes  précédents,  quoiqu'il 
soit  plus  superficiel.  Il  travailla  beaucoup  pour 
le  théâtre  et  par  ses  connaissances  de  l'ancien 
style  russe  il  arriva  à  taire  des  décors  intéressants 
de  caractère  national. 

Borissoff-Moussatoffi  1870-1905  subit  également 
l'influence  bienfaisante  des  impressionnistes 
français.  Par  malheur,  au  moment  même  où  il 
commençait  à  développer  son  individualité  artis- 
tique, la  mort  l'emporta  en  pleine  jeunesse. 
Quelques-unes  de  ses  dernières  œuvres,  comme 
Le  Bassin,  nous  montrent  son  évolution  vers  les 
problèmes  rythmiques,  pareils  à  ceux  de  Puvis 
de  Chavannes.  Ses  paysages,  très  doux  et  nobles, 
sont  imprégnés  de  tristesse  automnale. 

Les  peintres  russes  contemporains  poursuivent 
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des  derniers  romantiques  russes  de  cette  époque. 

Malioutine  est  un  grand  connaisseur  de  l'art 
populaire.  Axant  commencé  par  imiter  Vrouhel  et 
Korovine,  ii  pencha  vers  le  naturalisme.  Sa 
peinture  énergique  occupe  dans  l'art  russe  une 
place  spéciale. 

Apollinaire  Vasnetzoff,  suivant  la  trace  de  son 
frère,  cherche  les  sujets  de  ses  tableaux  dans 
l'antique  passé  de  Moscou. 

Nicolas  Millati  intéresse  par  ses  recherches 
coloristes,  de  même  que  Nicolas  Sapounoil  i  1SS0- 
K)i2)  charme,  dans  ses  natures  mortes,  par  une 
grande  richesse  de  tons. 

Pasternak,  artiste  cultivé,  suit  les  principes  d'art 
d'Eugène  (lanière.  Jouon  peint  brillamment  la 
ville  de  .Moscou  moderne.  Tous  ces  artistes  sont 
importants  et  forment  un  groupe  moscovite 
spécial  dans  la  peinture  russe. 

Moscou,  malgré  son  ancienneté  et  sa  richesse, 
ne  possède  pas  de  traditions  artistiques.  A  cause 
de  cela,  nous  voyons  actuellement  le  réalisme  se 
mêler  à  une  fantaisie  incohérente,  l'étude  sérieuse 
au  charlatanisme  et  la  recherche  du  nouveau  à 
des  conceptions  antiartistiques. 

Pétersbourg  contraste  complètement  avec  .Mos- 
cou. <  >n  v  rencontre  le  sens  de  la  mesure  accentué 
davantage   et    la    connaissance   de    l'antique.    Les 


des  buts  différents.  Parmi 
eux,  Maliavine  est  le  plus 
important.  A  un  moment 
donné  il  eut  une  grande 
célébrité  g  r à  c e  à  ses 
tableaux  d'une  facture  large 
et  qui  représentent  des 
paysannes  russes.  Actuel- 
lement, il  a  remplacé  les 
tons  criards  de  sa  palette, 
par  l'étude  sérieuse  de  la 
nature. 

Grabar  est  un  des  meil- 
leurs pastellistes  russes. 
Ses  paysages  ensoleillés 
d'hiver  sont  vigoureux  par 
les  effets  de  lumière  et  la 
fraîcheur  du  coloris. 

Parmi  les  élèves  de 
Vroubel,  peu  nombreux 
d'ailleurs.  Zamiraïlo  nous 
frappe  par  la  richesse  de  sa 
fantaisie.  Son  imagination 
se  manifeste  dansde  petites 
aquarelles  d'une  facture 
intéressante  dans  lesquelles 
il    apparaît    comme     un 
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richesses  d'art  que  renferment  les  musées  servent 
de  critérium  à  l'appréciation  des  travaux  artistiques. 
L'est  pourquoi,  dans  les  questions  de  critique,  la 
suprématie  appartient  à  Saint-Pétersbourg.  Sous 
ce  l'apport.  Alexandre  Benois  5  joue  à  présent  un 
rôle  important  et  sérieux.  Doué  d'un  grand  talent 
artistique,  il  possède  aussi  l'art  d'écrire,  lui  servant 
à  exercer  une  grande  influence  sur  la  génération 
contemporaine  d'artistes.  C'est  un  critique  fin  et 
sur  qui,  malgré 
son  amour  pas- 
sionné de  la 
patrie  et  de  l'art 
national,  nous 
apprend  cepen- 
dant à  aimer  tout 
ce  qui  est  remar- 
quable dans  l'art 
d'Europe.  Grâce 
à  lui,  des  noms 
jusqu'ici  incon- 
nus aux  artistes 
laisses  nous  sont 
de\  enus  intimes. 
Benois.  le  pre- 
mier, glorifia  ce 
passé  encore  si 
récent,  le  XVIIIe 
siècle,  dont  les 
épisodes  n'étaient 
que  vaguement 
connus  j  u  s  - 
qu'alors.  Comme- 
peintre.  Benois  a 
son  style  à  part. 
Poète  du  passé,  il 
présente  dans  ses 
œuvres  le  côté 
intime  du  Péters- 
bourgd'autrefois. 
Sous  ce  rapport, 
ses  illustrations 
pour  le  Cavalier 
d'Airain  (Miedny  Vsadnik)  et  la  Dame  de  Pique, 
deux  chefs-d'œuvre  de  Pouchkine,  ont  une  grande 
valeur  artistique.  C'est  avec  le  même  amour 
qu'il  peint  les  beautés  de  Versailles,  de  Rome,  de 
Venise  et  de  Paris.  11  transforme  en  des  tableaux 
féeriques  et  pleins  de  poésie  les  jardins  et  les 
architectures  compliquées  du  xvm*  siècle.  On  ne 
lui  connaît  pas  de  rival  dans  ce  genre. 

Somoff  est  l'un  des  grands  poètes  de  notre 
époque.  Il  traduit  avec  maîtrise  les  nuits  blanches 
et  pleines  de  langueur  de  Saint-Pétersbourg.  De 
par    sa     nature.     Somotf    est     un     réaliste.     Le 
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xvme   siècle    l'attire   aussi,    non   par  son    h 
mais  simplement  par  ses   images   poétiques  de  la 
nature.    Il   créa   ainsi   ses  charmants    tableaux    : 
L'A rc-en-ciel  muséedeHelsingfors), L' lied' amour 
galerie Trétiakoff,  à  Mo  cou    et  bien  d'autres. 

La  peinture  de  genre  commença  tard  en  Russie 

el    les   peintres   les   plus   modernes   tournent  leurs 

regards  vers  le  passe  et  y  cherchent  leurs  sujets. 

Nous  pouvons  ainsi  expliquer  l'enthousiasme  de 

Somofl    i 

XVIIIe  sut  le.   I  lei  - 

pai. lit  chercher 
ailleurs  son  idéal 
artistique  en  se 
déclarant  fervent 
ail  m  i rateu r  d e 
Clouet,  d'Ingres 
et  d'Ant.  Moro. 
11  se  CO n  sacre 
actuellement  à  la 
peinture  de  i  ■  u 
traits  d'une  rare 
maîtrise. 

Rœrich  est 
encore  un  peintre 
du  passé,  qu'il 
observe  d'une 
manière  peu  ba- 
nale. Dans  sa 
jeunesse,  il  com- 
mença par  imi- 
ter Vasnetzofl  . 
mais  les  \  icilles 
légendes  de  l'his- 
t o ire  russe  le 
pa  s  s  i  ii  n  n  ère  n  t 
bientôt  et  lui 
apprirent  sa  pro- 
pre voie.  Dans 
ses  tableaux  d'à 
présent,  on  ne 
r e m  a  r q  u  e  plus 
l'influence  moscovite,  car  il  se  laisse  guider  par 
l'ancien  art  de  Novgorod.  Observateur  attentif  de 
la  nature,  il  peint  les  idylles  des  temps  anciens. 
les  luttes  terribles  des  peuplades  héroïques  ou  bien 
de  simples  paysages  archaïques.  Rœrich  est  le 
créateur  de  nouvelles  voies  dans  l'art  russe  qui 
arrivent  à  une  école  nom  elle. 

Le  trait  caractéristique  des  peintres  de  Saint- 
Pétersbourg  est  leur  goût  pour  l'illustration,  l'art 
décoratif  en  général.  Les  artistes  les  plus  connus 
ont  traversé  cette  crise.  Beaucoup  d'entre  eux  se 
dévouèrent  complètement  à  ce   genre  et.    parmi 
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eux.  Bilibine  occupe  la  place  d'honneur.  En 
s'inspirant  de  l'ancienne  gravure  populaire,  il 
créa  un  style  tout  à  t'ait  original,  peut-être  un 
peu  raide,  mais  très  expressif,  et  qui  nous  a 
expliqué  à  merveille  l'esprit  des  contes  et  légendes. 

Lanceray  a  su  ouvrir  des  horizons  nouveaux  à 
l'illustration  du  livre  en  lui  communiquant  un 
charme  tout  personnel.  11  a  subi  d'abord  l'influence 
des  préraphaélistes,  mais  il  sut  s'en  libérer  bientôt. 
Ses  gouaches  magistrales  ont,  dans  leur  technique 
nerveuse,  une  certaine  analogie  avec  celles  de 
Menzel.  Il  y  reproduit  les  moments  caractéris- 
tiques de  l'histoire  russe  aux  temps  de  Pierre  et 
d'Elisabeth. 

Bakst,  dessinateur  admirable  et  fin,  montre  une 
compréhension  originale  et  très  individuelle  de  la 
beauté  anti- 
que. Dobou- 
jinski  rend 
d'une  façon 
ingénieuse  les 
aspects  gran- 
dioses et  mor- 
nes de  Péters- 
bourg.  C'est 
lui  encore  qui 
a  contribué 
puissamment 
au  développe- 
ment de  l'art 
graphique  du 
L  i  v  re . 

MmeOstrou- 
m  ova-Lebe- 
deva  rivalise, 
par  ses  bois  en 

couleurs,  avec  les  estampes  japonaises.  C'est 
Pétersbourg  surtout  qui  la  captive  par  la  poésie 
de  ses  vastes  places  et  les  eaux  dormante;  de  ses 
canaux.  koustodicll  peint  admirablement  les 
costumes  bigarrés  du  peuple.  Braz,  dans  ses 
portraits,  est  plein  de  réalisme.  Yakovleff  se 
distingue  par  ses  dessins  pleins  de  verve  et  ses 
aquarelles  où  il  laisse  voir  une  grande  connaissance 
des  formes  du  corps  humain.  Petrovo-Vodkine 
clôt  la  liste  des  peintres  appartenant  au  groupe 
artistique  de  Pétersbourg.  Ses  grands  panneaux, 
Le  Sommeil  et  Adam  et  Eve,  témoignent  de 
l'influence  de  Caughin   sur  l'art  russe. 

Depuis  l'époque  où  les  artistes  russes  se  déga- 
gèrent de  la  tutelle  académique,  ils  furent  aban- 
donnés à  leur  propre  sort.  Toutes  les  commandes 
de  l'Etat  sont  distribuées  aux  médiocrités.  L'art 
religieux,  dont  on  sent  la  nécessité,  n'existe  presque 
pas.  Les   travaux  d'église  dépendent  du    hasard. 
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comme  il  en  tut  avec  Yroubel  et  Vasnetzoff,  qui 
eurent  ainsi  la  possibilité  d'exprimer  leurs  rêves 
pieux.  Pourtant,  le  sens  de  la  décoration  est  très 
tort  dans  l'ait  russe.  Ainsi  s'explique  le  fait  que 
les  artistes  contemporains  les  plus  importants, 
vouent  leurs  meilleures  forces  aux  décors  de 
théâtre,  travail  tellement  éphémère.  Ce  mouve- 
ment s'exprime  en  des  formes  diverses.  Alexandre 
Benois  nous  charme,  sous  une  forme  pleine  de 
fantaisie,  par  la  beauté  de  l'époque  de  Louis  XIV. 
Tantôt  il  se  rapproche  de  Gillot  et  de  Berrin, 
interprète  en  couleur  les  œuvres  de  Wagner  ou 
évoque  les  images  féeriques  de  l'ancien  Pétersbourg. 
Rcerich,  en  illustrant  Ibsen,  ressuscite  l'image 
terrifiante  de  la  nature  septentrionale,  vue  à 
travers  un  sentiment  païen.  Les  subtils  connais- 
seurs du  style 
russe .  Koro- 
vine  et  Golo- 
vi  ne.     s'adon- 

tnent    aussi    à 
g?—  ^V     <  la    peint  u  r  e 

théâtrale.  Le 
prince  Alex. 
Schervachidzé 
tin  coloriste  et 
possédant  le 
sentiment  de 
la  tonne,  déve- 
l.ms  ses 

.1  ^^^«i      sage     rythmi- 

que, rappelant 
celui  de  Pli x  is 
deChavannes. 
S  t  a  1  1  e  t  /.  k  i 
tyle  et  le  caractère  des 
anciennes  icônes.  Amteld  se  distingue  par  la 
richesse  de  sa  palette.  Soudeïkine,  dans  ses  sujets 
féeriques,  étonne  par  la  bravoure  de  sa  fantaisie. 
Enfin,  Bakst,  devenu  célèbre  grâce  à  ses  aquarelles 
et  ses  dessins  chatoyants  comme  des  gemmes, 
applique  une  technique  analogue  à  ses  décors  et 
à  ses  costumes.  La  peinture  russe  avant  peu  à  peu 
démoli  toutes  les  barrières  dressées  devant  elle, 
s'engage  dans  une  voie  libre  et  large. 

L'art  français  joue  pour  nous  ce  même  rôle 
grave  et  décisil  que  l'art  italien  pour  la  France, 
vers  le  milieu  du  svie  siècle.  En  toute  conscience 
et  sans  amour  propre,  on  peut  avouer  que  les 
peintres  russes  modernes  rendent  hommage  au 
génie  de  l'art  français,  et  ce  sentiment  se  traduit 
chez  eux  par  des  ceuvres  indépendantes  et  belles. 
Stéphane  Jaremitch. 

Traduit  du  russe  par  V.-E.  Glembocki. 


applique  au  théâtre   le 
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est  puissant,  sobre, 
métier  du  graveur  à 
l' eau-forte  a 
été,  par  lui. 
maintenu  et 
a  u  g  m  e  n  t  é . 
Il  figure 
parmi  ceux 
dont  les 
noirs  sont 
les  plus  pro- 
fonds, les 
blancs  les 
plus  variés, 
les  plus  gra- 
dues,  les 
pluschauds. 


la  force  du  dessin,  par  les  simples  jeux  du  blanc  et 
du  noir:  il  a  perfectionné  l'an  de  la  pointe-sèche.  Il 
lui  a  donné  des  ombres  obtenues  par  le  trait  lui- 
même  et  comme  des  reliefs  puissants.  Mais  dans 
ses  eaux-fortes  et  ses  pointes-sèches,  quelle  que 
soit  la  valeur  d'un  métier  aussi  libre  et  varié  qu'il 
s'en  puisse  trouver,  c'est  surtout  par  la  qualité 
d'art,  par  son  dessin,  qu'il  s'impose  et  contraint 
l'adhésion. 

Baudelaire,  qui  a  si  bien  compris  les  spectacles 
de  la  rue.  qui  a  si  bien  perçu  ce  qu'une  intelligence 
de  dilettante  v  peut  trouver  d'amertume,  de  gaieté, 
de  sens  profond,  de  couleur  pittoresque,  eut  aimé 
l'œuvre  de  Chahine  dont  la  recherche  du  modèle 
rare  et  du  coin  curieux  dans  le  Paris  Je  luxe  et  de 
travail  et  dans  les  àpretés  de  la  banlieue,  a  été 
acharnée,  intelligente  et  fructueuse.  11  ses. 


est  un  des      à  feuilleter  les  séries  de  Chahine,  et  l'écrivain  qui  a 


plus  p  u  i  s- 
sa  n  t  s  évo- 
cateurs  qui 
s'  .lent,  de  la 
couleur,  par 


si  fortement  imaginé  La  Fanjarloeut  raffolé  de  ce 
dessin  de  Chahine,  les  Deux  danseuses  foraines. 

biles  sont  belles,  nerveuses,  bien  campées,  d'un 
mouvement  à  la  lois  libre  et  pn  ifessionnel,  mêlant 
sur    leurs   corps   musclés    les   oripeaux  du  ballet 
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traditionnel  et  les  fan- 
freluches de  la  danse 
espagnole,  le  tutu  et  la 
mantille;  elles  sont  très- 
femmes  ettrès-cabotines; 
leur  allure  se  tend  en  un 
appel  aux  sens,  tempéré 
plus  qu'augmenté  par  la 
pleine  conscience  de  leur 
valeur  plastique.  Elles 
apparaissent  comme  des 
lees  de  la  rue.  Elles 
résument  non  seulement 
leur  esthétique  à  elles- 
mêmes,  maisenci  ne  celle 
de  la  petite  foule  badaude 
d'étudiants,  de  rapins 
montmartrois,  de  tour- 
lourous,  qui  dans  un 
rêve  de  poésie  bassement 
sentimentale,  mais  lar- 
gement, hautement  ins- 
tinctive, vont  incarner 
un  instant  en  elles,  leur 
rêve  de  beauté;  c'est  cette 
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minute  même,  où  la 
sensualité  touche  à  l'art, 
que  Baudelaire  eut  aimé 
dans  la  forme,  le  mou- 
vement et  le  regard  dé- 
cès danseuses. 


Ces  ballerines  du  pavé, 
Chah  i  ne  les  connaît  bien, 
et  aussi  les  athlètes  et. 
les  prophètes  et  diseurs 
de  bonne  aventure,  et 
les  lectrices  de  pensées 
et  les  petites  marchandes 
auxéventaires  trais  et  les 
sédentaires  et  mamelues 
marchandes  de  pommes 
de  terre  frites  et  les 
bonneteurs  sournois  et 
agiles,  et  les  lourds 
manœuvres  qui  échafau- 
dent  sur  les  :arrefours 
des  bi  lulevards  extérieurs 
les  éni  innés  châteaux  de 
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paillon  qui  tournent 
étincelants    de     lumière 

électrique,  projetant. 
comme  l'a  dit  Verlaine, 
du  bien  en  masse  et  du 
mal  en  foule  au  cœur 
des  jouvencelles  et  des 
commis;  Chahinea  suivi 
dans  leur  métier  et  traqué- 
dans  leur  repos  tous  les 
artisans  des  menus  plai- 
sirs du  peuple  de  Paris, 
tout  ce  personnel  ambu- 
lant des  têtes  foraines, 
qui.  pour  lui.  a  donné 
lieu  à  tant  de  planches 
toutes  curieuses,  pleines 
d'air,  de  monde,  avec 
des  figurants  agiles,  dans 
des  paysages  de  Paris  et 
des  faubourgs. 

C'est  aux  coins  des 
marchés,  sur  les  bou- 
levards extérieurs,  aux 
dimanches  épais  de  pi  >pu- 


laire  sur  les  glacis  des 
fortifications  qu'il  évoque 

le  mieux  les  Irairies  de 
plein  air.  et  les  foules 
fortement  silhouettées, 
d'un  beau  mouvement 
ample  et  général,  ce  qui 
n'empêche  point  les 
détails  d'être  traités  à 
tond  :  souvent  les  figures 
de  ces  ensembles  équiva- 
lent à  de  véritables 
portraits  qu'ont  formulés 
de  patientes  études  pré- 
paratoires. Prenons.  |  oui 
exemple,  ce  dessin  :  c'est 
un  accident  de  la  rue. 
un  des  multiples  acci- 
dents de  la  traction 
parisienne:  un  timonier 
est  ii  imbé  :  autour  de  la 
charette      bloquée.      c'est 

tout  un  grouillement 
attentii    et     bienveillant 

de  badauds.  A  première 
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vue.,  cette  foule  c'est  une  tache  harmonieuse 
et  émouvante;  mais,  si  l'on  regarde  de  plus 
m  verra  que  cette  masse  se  détaille. 
qu'elle  est  traitée.  non  pas  en  tas  sculpté,  mais 
par  des  juxtapositions  de  personnages  détaillés, 
que  sur  chaque  lace  apparaît  une  nuance  variée 
d'émotion:  tous  les  personnages  vivent;  ce  ne 
sont  point  des  figurants  indiquant  d'un  geste  une 
attitude,  mais  des  êtres  traversés  par  un  pareil 
sentiment   mêlé  de  pitié,  de  curiosité,  de  dés< eu- 


tréteaux  de  Montmartre  où  elle  lut  l'héroïne 
populacière  et  canaille  de  tant  d'oeuvres  diverses, 
la  chance  certaine  de  survie  qtie  d'avoir  intéressé 
Chahine,  par  la  drôlerie  de  ses  traits  et  le  pica- 
resque de  leur  expression,  par  le  contraste  des 
veux  vivants  et  clairs,  presqu'enfantins,  avec  une 
trogne  truculente  de  portière  maléfique,  et  qu'il 
ait  voulu  fixer  le  contraste  extraordinaire  de  ce 
regard  et  de  ces  bajoues.  Son  dessin  de  Louise 
France,   en   marchande    à    la   toilette  balzacienne 
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vrement  comblé    pour   les   uns   et   pour  d'autres  d'un   peu  avant  i83o,  du  temps  des  demi-soldes, 

de    répit,    arraché    comme    malgré    soi    au    dur  de     Philippe     Brideau     et    de    la     Rabouilleuse, 

travail     par     un     sentiment    d'altruisme;     cette  fournit  à  l'illustration  théâtrale  un  document  très 

émotion  générale  est   fournie  par  diverses  notes  curieux  en  même  temps  qu'un  admirable  dessin  ; 

variées  et  concordantes  en    leur  expression,   que  cette  impression  de  curieuse  pitié  s'attachant  a  tm 

l'artiste   a   parfaitement  débrouillées.  personnage  parce  qu'il  est  misérablement  intense. 


Ce  mélange  d'observations  minutieuses  et 
de  pitié  attendrie,  apparaît  à  nombre  d'oeuvres 
d'Edgar  Chahine.  par  exemple  dans  ses  dessins 
et  eaux-fortes  d'après  Louise  France.  Ce  sera 
pour  la  pauvre  comédienne  du  vieux  temps 
du     Théâtre     Libre    et    plus    tard    des    premiers 


pittoresque  pauvrement,  intelligent  malgré  sa 
déchéance,  débraillé  avec  une  note  de  malechance 
personnelle,  cette  impression  que  Chahine  ressent 
et  aime  affirmer,  s'exprime  fortement  dans  cette 
belle  série  des  Louise  France,  série  d'autant  plus 
curieuse  que  Chahine  a  souvent  fait  du   joli,  du 
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joli  sans  fadeur,  mais  du 
joli.  Ce  n'est  point  pour- 
tant qu'il  le  recherche  ;  ce 
qu'il  épie,  c'est  surtout 
le  caractère:  un  rien  cle 
bizarrerie  le  séduit,  il 
saisit  vivement  la  joliesse 
chez  la  passante  ;  aussi 
il  aimerait  admirer  cet 
étonnant  Homme  des 
Foules  d'Edgar  Poe.  s'il 
le  rencontrait  ;  au  moins 
dans  son  ceuvre  voit-on 
passer  des  miséreux  à  tête 
d'apôtre,  bizarres  chemi- 
neaux  emplis  de  deuil  et 
de  tristesse  qu'il  a  pu 
noter  au  cours  d'une 
séance  consentie  par  un 
errant  dont  la  ta  ce  de 
misère  et  la  particularité 
1  a-  aient  trappe  .  .M  us  il 
ne  résiste  point  à  traduire 
l'élégance  qu'il  recherche 
toujo  irs  originale  et  per- 
sonnelle. En  ce  sens,  rien 
de  plus  séduisant  au  sens 
le   plus  complet  du  mot. 
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dans  le  sens  qu'\  eut  atta- 
ché Fragonard,  que  cette 
jolie  femme  à  turban,  à 
l'aspect  si  mignard,  mi- 
(  îreuze.  mi  -  kalnn  iuck  . 
si  spéciale  de  Ci  intinuer 
dans  un  sourire  degamin, 
des  aspects  si  contras- 
tants, de  les  unir  dans 
un  pétillement  de  malice 
gaie  et  dans  une  si  jolie- 
harmonie.  Les  planches 
ou  apparaît  Gemma  sont 
radieuses  de  sanlé.  d'es- 
pièglerie e!  de  jeunesse. 
Nombre  d'eau\  -tories  de 
Chahine  offrent  ainsi 
d'harmonieux  portraits 
de  jeunes  femmes  :  l'art 
du  dessinateur  leur  con- 
serve toutes  leurs  grâces, 
l'art  du  graveur  est  tel 
qu'on  perçoit  le  grain  de 
leur  peau  :  surtout  elles 
sont  ad  m  irablemen  t 
diverses,  admirablement 
différenciées,  très  elles- 
mêmes,    c'est-à-dire    que 
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leur  mentalité  affleure  à  leur  regard  et  qu'il  semble 
qu'on  perçoità  les  voir  quelque  chose  de  leur  vie  et 
de  leur  aventure,  bonne  ou  mauvaise.  La  vision  de 
Chahine  a  toujours  quelque  chose  de  rare.  La 
vigueur  de  son  rendu  garde  toujours  ce  que  le 
modèle  a  pu  lui  présenter  d'exceptionnel;  de  là  ce 
don  de  vie  qui  lait  si  dissemblables  les  unes  des 
autres  et  si  entièrement  libres  ses  figures  de 
femmes,  ses  élégantes,  ses  danseuses  du  Moulin- 
Rouge,  ses  allures  de  quadrilleuses  aux  gestes  si 
parfaitement  justes,  ses  passantes  auxquelles  il  ne 


extérieur,  aux  fortifications,  avec  l'horizon  des 
tuvaux  d'usines  de  la  banlieue,  une  gigolette,  il  en 
extrait  une  saisissante  image,  La  bète  humaine 
est  de  race,  frémissante,  longuette,  cambrée, 
cintrée,  tendue,  des  seins  aigus  à  la  pointe  des 
pieds;  la  ligure,  allongée,  sans  beauté,  est  nerveuse; 
le  retroussis  de  la  jupe  promet  la  femme,  celui 
des  lèvres  la  retire.  Ainsi,  dans  son  mensonge  et 
son  appel  à  la  joie,  la  sirène  vulgaire  crète-t-elle  la 
cime  rase  du  rempart  sur  le  passage  de  ceux  qui 
vont    à    la   caserne,    à   l'usine,    vers   les    maisons 
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dédaigne  pas.  même  aux  plus  humbles  de  métier, 
si  elles  sont  sveltes,  et  si  lui  peu  de  grâce  fleurit 
en  elles,  de  conférer  une  suprême  élégance,  car  il 
les  a  vues  sous  cet  angle,  au  moins  pendant  le 
temps  de  la  pose,  au  moment  où  il  a  désiré  les  faire 
poser,  les  enclore  en  son  art.  Il  y  a  parmi  ses  eaux- 
fortes,  la  présentation  d'une  simple  bockeuse  assise 
en  quelque  restaurant  de  nuit.  Il  l'a  parée  d'un 
charme  réel,  d'une  distinction  vraie;  il  a  trouvé 
cette  exception,  il  l'inscrit  telle  quelle  ;  les  clichés 
accumulés  autour  de  la  profession,  les  déforma- 
tions signalées  par  la  morale  et  la  littérature,  il  ne 
les  voit  pas;  il  est  fidèle  à  la  vie. 

S'il  fait  surgir  sur  un  fond  grêle  de  boulevard 


grêles  aux  minces  fenêtres  de  la  banlieue.  Cette 
gigolette,  elle  est  comme  la  note  vive  de  ce  bou- 
levard extérieur  qu'elle  domine,  de  ce  boulevard 
militaire  sur  lequel  Chahine  aime  aussi  à  saisir  le 
passage  des  lourds  fardiers  avec  les  quatre  ou  six 
beaux  chevaux  lourds  qui  les  traînent,  dans  un 
grand  ahan  de  charretiers  qui  les  font  démarrer  en 
se  courbant  à  leurs  harnais,  en  les  tirant  du  tas 
de  pierres  trop  lourd  auquel  on  vient  d'arracher 
le  tombereau. 

Très  préoccupé  par  la  face  humaine.  Edgar  Cha- 
hine l'est  aussi  par  les  détails  de  la  vie  urbaine. 
Là,  comme  en  toutes  ses  études,  il  est  surtout 
saisi  par  le  caractère,  le  grouillement,  par  la  parti- 
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cularité  d'un    décor,    par  la    spécialité   de    mou- 
vements   qu'y    provoquent    une  occupation,    un 
loisir  particulier.   Il   a   noté  de  Pans  ses  coins  de 
joie   populaire,   de   liesse    et    aussi    ses    îlots    de 
recueillement  ;  il  a  eu  des  haltes  le  long  des  quais  :  il 
a  donné  du  Pont-Marie  le  dessin  le  plus  séduisant 
et  le  plus  vrai.   Sous   les  grosses  barques,  autour 
d'elles,   les   eaux  s'allu- 
ment et  vivent  d'un  sin- 
gulier papil Internent.  La 
couleur  n'ajouterait  rien 
à   toute  cette  vibration 
fortement  suggérée  :  les 
fumées  qui  courent  vers 
le  ciel  tendent  sur  l'ho- 
rizon    un     rideau     qui 
semble    mobile  d'avoir 
été  si  légèrement  traité. 
Ces  fumées  se  meuvent  : 
elles    sont    agissantes  : 
elles  sont  la  magie  rare 
de  ce  beau  dessin.  L'ar- 
tiste a  bien  fait  d'aban- 


donner   panois  pour    la    Seine,     ces    boulevards 
excentriques  dont  il  a  tiré  tant  de  fortes  pages. 
En  \  i  lici  des  plus  curieuses. 
Devant    la   baraque  foraine,    un    piston   et  un 
trombone  s'essoufîent.   une  grosse  eusse  et  une 
clarinette   s'évertuent   à  les   suivre.   Gros,   court. 
coiffé  d'un  chapeau  melon,  le  batteur  de  tambour 
évoque  toute  la  misère 
du  monde    par    son    air 
tassé    sous     les    coups 
répètes    du    destin.    In 
beau     gentilhomme 
bonimente  devant  trois 
taquins    grimaçants. 
C'est  l'instant  d'entrer: 
à  la  parade  gratuite,   va 
succéder  la   représenta- 
tion   payante;  dès   lors 
le  public.de  s'écarter,  de 
s'égailler,   de  se   porter 
vers    le    forain    voisin, 
qui.      obéissant     à      la 
PERCHERON   (dessin)  même    tenace   illusion. 
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à  maigreur  de  chèvre,  fiévreux  de  mobilité, 
vaquent  à  peler  les  pommes  de  terre  d'une  mar- 
chande adipeuse  dont  le  pouvoir  les  enchaîne  à 
leur  poste  de  labeur.  Tout  ce  petit  peuple,  de  la 
fillette  fraîche  à  l'athlète  puissant,  vit  en  toute 
vérité  dans  les  planches  de  Chahine  et  voisine  avec 
les  images  de  grâce  qu'il  a  trouvé  à  regarder  la  face 
fémin  ine. 

Il  a  aussi  évoqué  les  heures  douloureuses  de  la 
misère. 

Peu  d'eaux-fortes  sont  aussi  poignantes  que  ces 
Soupes  populaires,  où  des  vieilles,  des  malingres, 
des  malades  se  pressent  aux  portes  parcimonieuses 
de  la  charité.  Ici,  l'art  de  Chahine  ne  recherche  ni 
la  force,  ni  la  joliesse,  mais  parvient,  par  lagravité 
du  sentiment,  par  une  effusion  de  pitié,  à  donnera 
la  misère  parisienne,  aux  haillons,  aux  vêtements 
pauvres  plus  tristes  que  les  haillons,  une  grandeur 
et  une  simplicité  bibliques,  et  à  appeler,  autour  de  la 
misère  profonde,  essentielle  et  de  son  geste  le  plus 
poignant,  celui  de  la  faim,  une  majestueuse  beauté. 

[/œuvre  de    Chahine  est  déjà   considérable    et 
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donne  lui  aussi  l'appel  d'une  autre  parade,  une 
autre  joie  gratuite.  Ils  vont  vers  la  suite  des 
prospectus  vivants,  ces  gamins  frêles  et  trop  longs, 
vicieux  et  distraits,  et  les  bébés  aux  blondes  tètes 
en  boule,  confiés  à  la  grande  sœur  déjà  frétillante 
et  tlirteuse,  et  les  pierreuses  aux  traits  détendus 
par  ce  plaisir  innocent,  pris  en  communion 
d'esprit  populaire  et  le  souteneur,  et  les  braves 
ouvriers,  et  les  bons  bourgeois!  tous  s'en  vont, 
presque  d'un  bloc,  du  parvis  de  la  boutique  dont 
le  mystère  leur  est  indifférent.  Il  y  a  pourtant  du 
sourire,  de  la  sérénité,  une  joie  légère  chez  ces 
badauds  qui  viennent  de  se  distraire  à  la  parole 
humaine,  à  des  lazzis  de  dernier  ordre,  mais  qui, 
de  loin,  par  le  pillage  des  ana,  se  réfèrent  tout  de 
même  à  la  vieille  comédie. 

Une  des  rares  eaux-fortes  en  couleur  d'Edgar 
Chahine  fait  passer  sur  le  boulevard  extérieur, 
sous  l'œil  malveillant  des  camelots  au  repos. 
le  contraste  de  la  jeune  fille  gréée  en  grand  luxe  et 
du  trottin  qui  jeunettement  circule  et  court, 
secouée  de  vie,  fusante  de  gaieté.  Voici  aussi 
un    lamentable    coin   de  marché   où    des   gamins 


/  dileur     Ed   Sagol,  Paris. 
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s'accroît  sans  cesse.  L'artiste  procède  avec  une 
singulière  prudence,  assez  éloigné  des  habitudes 
actuelles,  qui  consistent  à  aller  vite  et  à  improviser 
son  métier,  ce  qui  aura  peut-être  le  tort  pour 
beaucoup  d'artistes  de  laisser  périr,  à  cause  d'un 
taire  insuffisant,  la  trace  de  belles  émotions  et  les 
plus  intelligentes  notations.  Chahine  a  attendu. 
a  travaillé,  avant  de  montrer  des  œuvres  coloriées 
autrement  que  par  le  blanc  et  le  noir  savamment 
nuancés.  Il  a,  comme  d'autres  beaux  artistes. 
difficiles  à  satisfaire,  précisément  parce  qu'ils  sont 
arrivés  à  la  peinture  par  l'art  difficile  du  graveur 


tait  que  c'est  cette  année,  pour  la  première  fois. 
que  Chahine  expose  des  pastels  en  attendant  qu'il 
montre  de  la  peinture  .  Huit  de  ces  pastels 
paraissent  à  la  nouvelle  exposition  de  la  Cimaise. 
On  y  trouve  un  métier  très  particulier,  une 
coloration  forte,  profonde,  riche,  à  beaux 
contrastes,  des  figures  d'une  expression  inté- 
ressante, avec  un  don  de  vie  très  particulier  chez 
cette  rêveuse  désenchantée,  au  masque  asymé- 
trique, dont  les  veux,  légèrement  affaiblis,  disent 
toute  une  mélancolie  et  un  mécontentement  d'une 
existence  insuffisamment  tétée,  comme  chez  cette 
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nu  tel  autre  rigoureux  apprentissage,  l'impression  solide  pierreuse  aux  forts  traits,  au  cou  puissant, 

de  la  difficulté  absolue  du   métier  de  coloriste,  et  à  l'éclat  rubénien  ;  à  chacune  de  ces  figures,  éclate 

que  cette  difficulté  est  grandie  par  la  perte  de  tout  un    sens    très   vit    du    moderne,    une   étude    des 

un  métier  ancien  qui  savait  produire  la  couleur  et  variations  des  cernures,  des  nacrures  que  le  fard 

la  manier.  Si   l'enseignement  a  périclité   à  l'école  apporte  aux  coloris  réels  et  surtout    une   vive   et 

des    Beaux-Arts,   dans    l'industrie    également,    la  pittoresque  intelligence  du  caractère,  de  la  spécia- 

fabrication  des  couleurs  s'est  modifiée.   Le  toute  lité,  de  la  mentalité  du  modèle, 

façon,   il  y  aurait  à  reprendre  une  voie  désertée,  à  Personne   mieux  que  Chahine   n'est  capable  de 

remettre  au  point,   à   retrouver  dans   l'usage   des  saisir  fortement  les  dominantes  de  la  vie  de  son 

colorations,   les    certitudes  qu'un   graveur  trouve  temps,    sa  hâte  industrielle,  son   eflort   presse    et 

dans  le  métier  de  son  ait.  métier  qui.  lui,  n'a  rien  nerveux,  comme  aussi  il   saura  noter  les  haltes  de 

perdu.    (Test  l'explication    des  scrupules  qui  ont  grâce  et  de  repos  qui  subsistent  parmi  notre  fièvre. 
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Chahine  est  aussi  doué  pour  laisser  des  physio- 
nomies les  plus  caractéristiques  de  notre  élite  les 
portraits  les  plus  exacts,  ce  qui  serait  du  document 
hors  de  pair.  Il  l'a  fait  pour  Anatole  France,  dont 
il  a  saisi  excellemment  la  physionomie  mobile  et 
le  regard  large. 

Edgar  Chahine  est  multiple,  et  certainement  il 
ajoutera  encore  des  pro\  inces  à  ses  pro\  inces,  car 
sa  vue  est  aigûe  et  son  désir  de  conquête  est  vaste. 

11  est  inutile  de  chercher  à  situer  Edgar  Cha- 
hine parmi  les  autres  grands  graveurs.  Est-il  prés 
ou  loin  d'un  Lepère  ou  d'un  Louis  Legrand  ?  peu 
importe  !   II  a  sa  grande  originalité  propre,  qui  se 


manifeste    plus  encore  dans  son    style, 
mélange  de  vigueur  et  de  félinité,  cet  ao 

i  *ueur,  cette  compre  hension  du 
iniversel  et  cette  habileté  à  noter  les  particu- 
larités raies,  par  ces  aspects  mixtes  d'in 
curieuse  et  de  force  rapide  qui  donnent  à  ses 
planches  cette  sa \  eur  si  personnelle  et  le  classent 
parmi  les  artistes  créateurs,  maîtres  absolus  de 
leur  métier  et  supérieurs  à  la  supériorité  de  leur 
technique,  la  I. lissant  oublier  |  i  1er  chez 

ceux  qui  regardent  leurs  œuvres,  à  travers  l'émot  on 
plastique  l'émotion  idéologique. 

(  i  I    S  1   \  \  I .    K  \  1 1  \  . 
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Un  Portrait  inconnu  de  Charles  cT  Amboise 


1  2°  Le  fait  que  sur  les  deux  portraits,  est  fixée  la 

même  cocarde  : 

Le  panneau  gui   tait  l'objet   de  cet  article  a  été  2„  ,-.,.,-  -,            ,                                 . 

,                                .    '  5     Cet   autre   lait    que   le    personnage  porte,    a 

J  découvert  par   M.    Emile   Dumas,  député   et  ■  - ■     .       .    ■                ,                                      ,      , 

h                                                h  I  index  de  la  main  droite  un  anneau  sur  le  chaton 

maire    de  Saint-Amand.  dans   les   combles  de    la        .  , ,      ,    .  ,         .  ..     ...  ,       n, 

duquel   on    reconnaît    I  ecusson    des    Lhaumont 

mairie.     11    est  en   chêne  et    mesure   o  m.  qo  sur       ,-  ,      u   • 

J  u  Amooise. 

o  m.  63.  ..,.,,.         .     .  ..        ,  , .  . 

hnlin   I  inscription   elle-même,    des  qti  elle    lut 

C'est  un  portrait  de  profil,  à  droite,  qui  s'inscrit  •      >  •  ■  ■  ..  ■  ,, 

,  mise  a  jour,  assurait  notre  conviction  puisqu  elle 

avec  la  netteté  d'une  médaille  sur  un  fond  couleur  .-,-  ,     •,      .,  •       . 

certifie  que  ce  portrait  a  ete  exécute  par  un  peintre 
cendre  claire.  ,,  ,  ....  .  .    ,       ,  , 

Milanais  a  I  époque  même  ou   le  Gouverneur  de 

La  tête  est  coiffée  d'un    chaperon   au   devant      Milan  n'était  autre  que  Charles  d'Amboise. 

duquel   est  fixée  une  cocarde  ou    médaille  i  Saint  ...      ,  . 

^  Des    lors,  tous    nos    soins    turent    consacres    a 

Michel  terrassant  le  dragon).  ..  ,  .  .  ..  -,    .■ 

I  examen  du  panneau  et  a  son  attribution  : 

Le  costume  de  l'époque  de  Louis  XII  est  com-  ,,       ,       ,,  .  ..  ,  •  ,    ,. 

r    n  II   est  authentique,   et  na  ete   l  objet  d  aucune 

posé    d'une    large    étoffe    en    fourrure,    laquelle 

r  M  restauration. 

recouvre  un   manteau  brun.de  soie  brochée,  d'où  ,,.,,.  ,     .  ,.      , 

.  .  Il  n  a  ete  m  coupe  m  tendu. 

jaillit  la  manche  en  soie  ou  velours  vieil  or. 

,  ,  La  figure,  par  la  recherche  incisive  du  caractère, 

Le  bras  est  allonge.   La  main,   appuyée  sur  le      ,       , .    '.      ,     ,  ,  ,.        ,.  .,.    ,         ,.   ,. 

r       •  la  plénitude  du  modèle  et   I  intensif   du  relief,  est 

tapis    vert  dune   table,     présente    un    parchemin        ,.  ,         ,        ,    ,,  ,  ,,,.,, 

digne  des  plus  belles  productions  de  1  école  lom- 
dont  on  ne  voit  qu  une  parcelle.  ,       ,     .  ,.    .  .....  .  ... 

barde.  L  mlluence  du  \  inci  y  est  très  sensible.  Un 

Kn  bas.  tout  prés  de  la  teuilluredu  cadre,  on  lit      ,  ,    ,         ,      g  j  ,    ,-       , 

la  sent  dans  la  douceur  des  passages  de  1  ombre  a 

la   lumière;  on  y  retrouve  cette  suavité  profonde 

qui   caractérise    l'œuvre  du   peintre  de  la    Vierge 


nettement  l'inscription  suivante 

B'NARDINUS  DE  COMITE  DE  MLO 
I 
PINXIT.    i5oo.    is   A.UG 


L'élision  des  lettres  E  H  dans  Bernardinus,  et  le 


aux  ruchers.  Cependant  les  étoffes  sont  traitées 
avec  une  minutie  et  un  souci  de  régularité  tout 
primitifs. 

La  fourrure  est  peinte  poil  par  poil. 


; „„.,-  i                i             .                   j  Les  plis  de  la   manche,   bien  à  leur  place,  sont 

signe  qui  les  remplace  ont  une  grande  importance,  f                                                      ' 

■                 ii-  cassés  avec   la  raideur  imposée  par  le  travail  du 

comme  on  le  verra  plus  loin.  '           l 

,,.  ,  .    ,.       ...  .,,.,-,        métal  à  des  artistes  qui.  presque  tous,  avaient  été 

Des  que  le  portrait  tut  débarrasse  de  1  enduit  de  ^ 

,  ,  .  , ,     ,    .   ,      ,  ,        ciseleurs, 

peinture  en  bâtiment  qui  en  dérobait  laplus grande 

partie  aux  regards  on  put  affirmer  qu'on  se  trou- 
vait en  face  d'une  effigie  de  Charles  d'Amboise. 

l'ami  les  indices  probants,  il  faut  citer: 

1"  La   ressemblance    frappante  qui   existe   entre- 
lui   et   le   Charles  d'Amboise    du    Louvre,   peint  11    importait    de    savoir   quel    était   ce    Bernar- 
parSolario;                                                                         dinus  ? 


La  main  fait  penser,  par  sa  simplicité  précise  et 
aussi  par  legeste,  à  certaines  mainsgrasses  peintes 
par  I lolbein. 

Il 


X     PORTRAIT     [NCONN1      Db     CHARLES     D'AMI 


Les  recherches  circonscrites  à  l'école  de  Milan. 
entre  les  années  1450  et  i520  nous  avaient  faii 
hésiter  entre  : 

Bernardino  Butinone,  mort  en  i5io. 

Bernardino  Zénale,  1436-1529. 

Et  Bernardino  tic  Luino  ou  Luini,  147? 
(ou    1480-1535). 

Nous  serions 
encore  élans  le 
Joute  si  M  .  <  ius- 
tave  Maillard 
n'avait  cli  à  la 
lois  l'obligeance 
et  l'heureuse 
idée  de  recourir 
à  l'érudition  des 
co user  va  teu rs 
du  1 . 0 u v r e  . 
(  irâce  à  lui.  no  lis 
a  v  0  ns ,  e  n  e  e 
qui  c  o  n  c  e  r  n  e 
notre  auteur, 
une  quasi-cer- 
titude. 

Nous  saxons, 
par  une  note  de 
M.  Héron  de 
Yilletosse.  et 
plus  p  r  é  c  i  s  é  - 
ment,  d'après 
les  indications 
de  .M.  Demont, 
attaché  au  dé- 
partement de  la 
peinturedu  Lou- 
vre, qu'il  s'agit 
d'un  peintre  de 
l'École  lombarde 
appelé  : 

BERNADINO 

de    CONT1 
ce  Bernadino,  né  à   Pavie,  a  travaillé  entre   1400 
et  i522. 

Il  existe  de  lui.  à  Berlin,  un  portrait  de  cardinal 
signé  : 

B'NARDINUS  DE  COMITIBUS 

Dans  d'autres  tableaux  DE  COMITIBUS  est 
changé  en  DE  COMITE,  ce  qui  a  lieu  pour  celui 
de  Saint-Amand. 


BERNARDINO    DE    CO.Y 


Dans  tous  les  cas  :  E  R  de  l'.ei  nardinus  est 
supprimé  et  remplace  par  un  signe  en  l'orme  de 
virgule  ou  de  point  d'interrogation. 

Enfin  B'NARl  UNI  S  a  toujours  faii  des  p 
et  lésa  presque  toujours  peints  de  profil. 

Il  nous  reste  à  déterminer  quelle  place  a  occupée, 
dans  l'Italie  du 
x  v  i''  siècle,  ce 
peintre  soucieux 

de  sa  re mée 

au  point  de  fixer 
le  jour  même  de 
l'achèvement  de 
son  ceu\  re.  Il  a 
certainement 
lait  partie  de  la 
pléiade  d'artistes 
qui, sans  vouloir 
ou  sans  pou-  oii 
s'affranchir  de- 
là rude  école  des 
vieux  maîtres 
lombards,  subi- 
rent l'irrésistible 
influencede  Léo- 
nard de  Vinci. 
Nous  avons 
ete  frappé  de 
l'analogie  qu'il  \ 

a  entre  certains 
morceaux  du 
portrait  deChar- 
lesd'Amboise  la 
manche  peints 
parB'NARDINI  s 
et  des  morceaux 
du  même  genre 
peints  par  Am- 
brogio  Borgo- 
gnone  1  4  5i  >- 
1  523  . 
Le  rapprochement  est  d'autant  plus  suggestif 
que  Borgognone  dirigea  les  tra\  aux  de  ta  chartreuse 
de  Pavie.  On  en  pourrait  conclure  sans  trop 
d'invraisemblance  que  Bernadinus  fut  son  élève. 
Ses  œuvres  sont  rares.  Le  Louvre  n'en  \ 
point. 

La  ville  de  Saint-Amand  se  trouve  donc,  par  un 
hasard  providentiel,  détentrice  d'une  œuvre  d'art 
d'une  valeur  historique  considérable.       Bloci  s. 


;h.\hi.ks    n  vvicoisi 


' 


Un    Plan    de   la    Rome    Antique 


Ce  qui  a  le  plus  retenu  l'attention  du    récent  Ils  ont  véritablement  vu  l'antiquité  romaine  sous 

Congrès  archéologique  de  Rome,   c'est  une  un    de    ses  aspects    les    plus    nobles.    Touristes, 

œuvre  française,  le  grand  plan  en  relief  de  la  ville  archéologues,  artistes,  tous  s'accordent  à  dire  que 

antique,  exécuté    par   M,   Paul    Bigot,   architecte,  la  précision  scientifique  en  égale    la  valeur  esthé- 

ancien  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  la  tique.   M.  Claretie,  dans  sa    Vie  à  Paris-  a  loué 

Villa  Médicis.  Ce  travail  lui  a  coûté  environ  dix  «cette   œuvre    en    quelque    sorte     magique,   qui 

ans,  etces  dixans  ne  représentent  pas  seulement  un  donne  absolument  l'illusion  de  la  réalité  ».   L'his- 

acharné  labeur  pour  la  recherche  des  documents.  torien    italien    G.  Ferrero  a  pris  la  peine  d'écrire 

le  contrôle  sur  le  terrain,  les  relevés,   l'exécution  dans  un  journal  français  un  article  où   il  analyse 

du  plan  et  la  restauration  des  édifices,  mais  aussi  en    détail   les   différentes   parties    du    Plan    et    il 

beaucoup  de  peines  et  d'angoisses  pour  recueillir  conclut  :  «  Des  reproductions  de  ce  relief  seraient 

l'argent  nécessaire  à   une   aussi   longue    besogne.  bien  placées  dans  les  grands   musées   et  dans  les 

Que  de  fois  l'auteur  s'est  vu  arrêter  net,   faute  de  grandes   écoles    d'archéologie   de    l'Europe    et   de 

subsides.  Il  fallait  alors  quitter  l'atelier,  écrire   de  l'Amérique.»  .M.   llùlsen.   qui   vit  à  Rome  et  qui 

tous  côtés,  venir  à    Paris,   intéresser  les  artistes  et  est  le  maître  reconnu  des  études  topographiques 

les    savants     au     projet    ébauché,    solliciter    des  latines  a  dit  au  Congrès  :   «  Il  serait  très  désirable 

subventions  auprès  des  Académies  ou  du  Couver-  qu'une  œuvre  aussi  remarquable  par  l'exactitude 

nement.    La   volonté  de    M.    Bigot  triompha   de  scientifique  que  par  l'exécution  artistique  devint 

tout.   Ce   qu'il   faut   admirer,    à  côté    du    résultat  accessible  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  vu  l'original.; 

artistique,  c'est  la  ténacité  et  la  passion  de  l'auteur  elle    pourrait   rendre    les    plus   grands    services  à 

pour  son   ouvrage.  Combien  d'autres  à  sa  place  l'enseignement  universitaire  et  scolaire.  »  Dans  la 

auraient  perdu   courage  et   lâché   pied!  Comme  il  bouche    d'un    tel    maître    un    si   bel    éloge    est    la 

lui  eût  été  facile  d'imiter  les  camarades,  de  rentrer  meilleure  des  recommandations.  Enfin  Mgr.   Du- 

en  France,  d'utiliser  son  titre  de  Prix  de  Rome  et  chesne,   de    l'Académie    Française,   Directeur  de 

ses  talents  d'architecte  pour  construire  quelques  l'Ecole  de  Rome,  vient  d'adresser  dans  le  Figaro, 

bonnes  maisons  de  rapport  et  gagner  de   l'argent!  un   chaleureux  appel    au  public    pour  provoquer 

Mais    nous   trouvons    en     M.    Bigot    le   tenacem  une   souscription  destinée  à  couvrir  les  frais  de 

propositi  vivum   dans   toute  sa    force   simple  et  l'achèvement  définitif  et  de  la  transformation  en 

tranquille.  C'est  pourquoi  nous  venons  demander  métal    de   ce  grand   relief  dont  la  fragilité  ne  per- 

au   grand    public    de   s'intéresser  à    lui,   (Test  un  mettrait  pas  le  transport  dans  l'état  actuel. 
Français  énergique  et  courageux  ;  c'est  un  artiste.  Nous  nous  joignons  à  tous  ces  juges  si  autorisés 

Lui    et   son   œuvre   font    honneur  au   pays,  et  il  et  si   compétents    pour    recommander    vivement 

s'agit  aujourd'hui  de  couronner  ses  longs  efforts  l'œuvre  de  M.  Paul  Bigot  à  la  svmpathie  agissante 

en  donnant  un  rôle  pratique  à  son  plan  de  Rome.  de    nos   lecteurs.   Si   tous  ceux  qui  font  partie  de 

Cet  énorme   relief    est   à   l'échelle  de    i   400.   Il  nos    Universités  et   de  nos  Sociétés  savantes,  des 

mesure  onze  mètres  de  long   sur  six  de  large.  11  Ecoles  des  Beaux-Arts  et  des  Musées,  si   tous  ceux 

représente  la   ville  antique  au   iv   siècle  de  notre  qui  s'intéressent  à  l'art  et  à  l'archéologie  envoyaient 

ère,  quand  tous  les  monuments   les   plus  fameux  un  don.  même  modeste,  il  est  certain   que  toutes 

de  la  grande  cité  étaient  construits,  y  compris  ces  les  difficultés  seraient  promptement  levées. 
thermes  gigantesques   qui    illustrèrent   les  règnes  Espérons  que  ce  n'est  pas  pour  quelque  lointaine 

de  Titus,  Trajan,  Caracalla,  Dioclétien  et  Cons-  Université     d'Allemagne     ou     d'Amérique     que 

tantin.  C'est  une  vision  émouvante  de   la   Ville  M.  Bigot  aura  travaillé;  espérons  que  la  Sorbonne 

Eternelle,  de  la  Roma  aurea,  ressuscitée  sous  nos  saura  trouver  les  concours  indispensables  à  la  dot 

yeux,  avec  la   pittoresque    agglomération   de  ses  de  cette  œuvre  latine, 
magnifiques  édifices,  semée  d'îlots  de  verdure  et  à  Edmond   Pottieb 

travers    laquelle   serpente   la   courbe   sinueuse  du 
Tibre. 


le  l'Institut. 


,,  .  .  La  souscription  ouverte  par  Le  Figaro  a,  déjà,  produites 

1  ous  ceux   qui   ont    contemple  cette  image  de      mais  c'est  plus  de  roo.ooo  fr.  qu'il  fa--  • 


Rome,  reconstituée   par  la   main  d'un  artiste  qui 


le  caractère  national   de  cette  souscription.   Avis  aux  Mcccni 
et  à  tous  les  amis  de  la  culture  générale. 

est  un  savant,  en  ont  gardé  un  souvenir  inoubliable.  1  \  d on  de  VAri  ut  les  imstes. 
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MASCARON     EN     PLOMB,    POUR    l'NE    FONTAINE 


IL°AÏRT     DCG0IRATIIF 


PIERRE    ROCHE,   Sculpteur 


Voici  encore  un  sculpteur,  un  maître  «tailleriot 
d'ymages  »,    comme    on    disait    autrefois, 
capable  de  décorer  la  maison  moderne,  désireux 

d'appliquer  toutes  les  ressources  de  son  art.  toutes 
les  inventions  de  si  ni  esprit,  à  l'organisation  de 
la  vie  intime  et  publique.  On  voit,  dans  les 
comptes  des  ducs  de  Bourgogne,  des  artisans  qui 
s'appelaient  Claux  Sluter,  Jehan  Prindall,  occupés 
non  seulement  à  des  Saint-Georges,  à  des  groupes 
pathétiques,  à  des  représentations  figurées  des 
symboles  bibliques,  mais  à  m<  ideler  des  mascarons, 
des  culs-de-lampe,  des  ciels  de  voûte,  à  peindre 
des  bannières,  des  écussons,  des  pièces  de  pâtis- 
serie, des  arcs  de  triomphe,  à  tailler  dans  la  pierre 
des  bénitiers  en  forme  de  coquille,  bref  à  satisfaire 
aux  moindres  désirs  des  princes  ou  des  bourgeois. 
qui  les  payaient  en  espèces  ou  en  promesses. 
Pierre  Roche  me  rappelle  assez  bien  ces  anciens 
artistes.  Il  me  suffit  d'entrer  dans  son  atelier  de  la 


rue  Vanneau  pour  comprendre,  d'un  regard,  la 
variété,  la  sollicitude,  l'indulgence  de  son  talent. 
Sur  les  murs,  dans  les  vitrines,  par  terre,  autour 
de  la  vaste  pièce,  du  sol  jusqu'au  plafond  vitré  à 
travers  lequel  on  aperçoit  sur  le  ciel  gris  de  Paris 
le  treillis  fin  d'un  arbre  qui  a  perdu  ses  feuilles, 
c'est  un  fouillis  inexprimable  de  revêtements  de 
grès,  de  figurines,  dégroupes,  de  figures  nues,  de 
planches  en  gypsographie,  de  surtouts  de  tables, 
de  modèles  de  fontaines,  d'épis  de  faîtage,  de 
médailles  et  de  médaillons,  de  plafonds  lumineux. 
de  mascarons.  d'entrées  de  serrures,  de  marteaux 
de  portes,  de  fragments,  d'oeuvres  achevées.  On 
trouverait  là  de  quoi  satisfaire  aux  exigences  les 
plus  subtiles,  aux  fantaisies  les  plus  ambitieuses. 
11  s'en  excuse,  et  dès  qu'il  parle,  son  visage 
s'éclaire  d'un  sourire,  les  yeux  bleus  d'une 
expression  sensible  et  fixe,  et  la  parole,  simple, 
sans  vaine  recherche  de  mots,  sans  sestes,  anime. 


I    \l<  I      DEC0RAT1I 


explique,  donne  cette  apparence  de  confusion, 
rend  visibles  les  moindres  intentions,  au  point 
qu'un  s'étonne  de  n'y  avoir  point  songé  plus  tôt, 
et  qu'on  se  dit  :  «  Mais  évidemment,  c'esl 
eela  !  il  est  impossible  qu'il  en  soit  autrement  '  » 
Pierre  Hoche  me  raconte  que  dans  le  jardin  qui 
entoure  sa  maison,  en  Bretagne,  il  observe  curieu- 
sement le  groupement  sympathique  des  plantes 
et  des  fleurs,  et  il  ajoute  :  «  Mais  cela,  un  passam 
trop  pressé  ne  peut  le  remarquer  ».  Eh  bien  !  il 
suffit  d'avoir  causé  avec  Pierre  Roche,  de  s'être 
arrêté  dans  son  atelier,  d'avoir  fréquenté  chez 
lui  quelques  instants 
pour  obsen  er  le  grou- 
pement sympathique 
des  idées  et  des  formes 
qui  sont  les  fleurs  dans 
le  jardin  de  son  intel- 
ligence. 

Et  c'est  un  herbier 
rare  et  nombreux.  Et 
là  peut-être,  dans  la 
nouveauté  continue  de 
ses  efforts,  il  y  a  l'ex- 
plication de  la  méprise 
où  l'on  est  parfois  de 
si  m  talent. Ildéroute,  il 
trompe  notre  attente. 
On  suivait  avec  lui 
un  chemin  embrous- 
saillé, dans  une  forêt 
compliquée  :  puis  la 
voie  s'élargit,  s'allonge 
vers  un  horizon  clair 
entre  des  arbres  droits 
comme  des  colonnes  ; 
on  se  promenait  dans 
les  allées  du  symbo- 
lisme, en  cueillant  des 
plantes  rares,  mysti- 
ques,  on   arrive  dans 

un  jardin  à  la  française,  où  les  plantes  les 
plus  simples,  celles  qui  portent  des  noms  de 
bergers,  s'offrent  à  tous  les  regards,  sans  secret. 
11  lui  eût  été  facile  de  persévérer  ici  ou  là;  mais 
il  semble  qu'il  ait  pris  un  malin  plaisir  à  parcourir 
tous  les  sentiers,  à  vous  perdre,  et  aussi  à  réaliser 
à  lui  seul  une  œuvre  si  complexe  qu'on  y  trou- 
verait la  matière  de  plusieurs  autres. 

Au  début,  il  tait  ses  études  de  médecine  :  il  lui 
en  reste  certaines  préoccupations  scientifiques,  des 
curiosités  dont  nous  retrouverons  sans  peine  la 
trace  dans  ses  choix  ultérieurs.  La  vie  décide 
qu'il  ne  sera  pas  médecin,  t.e  voilà,  étudiant  la 
peinture  chez  Roll  :  le  goût  de  la   nature  s. nue  qui 


\\<,l    a  gauch  ;:  de  la   façadi 
de  l'église  saint-jean-de-montmartre  (bronze) 

Bretagne,  où 


domine  chez  le  maître  Roll,  s'aperçoit  tort   bien 
elie/    l'iei  le   Roche,    l'aide    à    ilmiiiiH  i 
nation,    l'empêche   de   sombrer  dans  des  caprices 
qui  pourraient  relevei   de  la  S.dpétrière. 

Chez  Roll,  aussi,  il  connaît  Dalou,  qui  em 
ses  débuts,  qui  l'attire  à   la  Société   Nationale  des 
Beaux-Arts,  qui  fait  exposer  en    place  d  hi 
s. m   monument  à  Danton  :  Dalou.  c'esl   le  génie 
de  la  construction,  mis  au  service  de  la  tendresse 
h iimanie    L'amitié   de    Huysmans,   ex] 
sentiment    chrétien   qui    le   porte    à  des    intei[  re- 
ins  très   pures   de   l'Ancien    et   du    Nouveau 
I      t  iment.  Plus  tard, 
il    rencontre    la     I 
Fui  1er,    s'attarde    à 
considérer  les  jeux  de 
la    lumière    électrique 
dans    les    évolutions 
de     la    danseuse,     et 
pC  use  que  peut-être  Ces 
inventions  modernes. 
qui  paraissent  in 
pat  ibles  avec  les  vieil- 
les  traditions  de   l'ait 
français,  sonl  suscep- 
tibles de  lui  taire  due 
de  ni  iu\  eaux  mots.  La 
renaissance  de  la  céra- 
mique   l'encourage    a 
|  i  oposer    aux    potiers 
de  nouveaux  modèles, 
à    conclure     l'alliance 
heureuse  qu'ont  négo- 
ciée les  Délia   Robbia. 

Les  spectacles  que  l'on 
déo  U\  re,  à  chaque- 
pas,  dans  les  pro\  i nées 
de  Lrance.de  l'art  rus- 
tique et  populaire,  lui 
suggère  d'adopter  lui 
aussi  une  pro\  in<  e,  la 
con  itruil  sa  mais,  n.  à  l'image  de 
ses  rêves,  en  harmonie  avec  le  déo  r  naturel,  en 
respect  des  traditions  locales.  C'est  dire  que  la  vie 
l'attire  sans  cesse,  que  son  art  reflète  la  vie  contem- 
poraine, qu'il  ne  s'enferme  pas  dans  une  tour 
d'ivoire  pour  y  spéculer  sur  l'absi  lu.  mais  regarde 
au  grand  air.  autour  de  lui.  la  leçon  du  p; 
suggest  i  sent,  pour  réaliser  une  oeuvre 

adaptée    aux    exigences   et    a   la    mentalité   de    son 
époque. 

Tout  cela  me  venait  à  l'esprit,  tandis  que  je 
feuilletais  avec  lui  les  albums  où  il  a  réuni  les 
photographies  de  ses  œuvres,  et  que  dans  l'atelier. 
nous  retrouvions  presque  toujours    le   modèle   de 
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ces  photographies.  Tout  d'abord,  une  image 
des  débuts,  le  Danton  :  je  comprenais  pourquoi 
Dalou  avait  dû  aimer  cette  frémissante  expression 
du  génie  révolutionnaire,  cette  ruée  de  combat- 
tants par  la  parole,  de  tribuns  du  peuple. 
l'observation  de  cette  éloquence  démagogique, 
certes,  mais  aussi  du  réalisme  drû  et  franc.  Cela 
s'affirme  dans  les  deux  bustes  de  Danton  et  de 
Saint-Just.  Danton,  fort  en  gueule,  la  dialectique 
du  coup  de  poing.  Saint-Just.  au  contraire,  le 
visage  en  lame  de  couteau,  le  théoricien  sec. 
tranchant.  Saint-Just  portant  sa  tête,  suivant 
l'expression  de  Camille  Desmoulins,  comme  un 
Saint-Sacrement,  mais  répliquant  aussitôt  qu'il 
la  lui  ferait  porter  comme  un  Saint-Denis.  Il  est 
impossible  de 
rendre  sensible, 
à  ce  point,  avec 
delà  matière. des 
idées  abstraites  ; 
il  est  impossible 
aussi  d'être  pi  lis 
exact  :  Saint- 
Just.  là.  résume 
tous  les  portraits 
qu'on  connaîtde 
lui  :  Danton  res- 
semble au  dessin 
terrible  qui  est 
a  il  ni  u  sée  d  e 
Lille  et  qui  a 
dû  être  fait  par 
David,  pendant 
une  séance  de 
la  Convention. 
Puis,  des  fon- 
taines. La  fon- 
taine, symbole  de  matins  ensoleillés,  de  jeunesse. 
de  narcisses,  de  beautés  qui  se  mirent  et  s'émer- 
veillent d'elles-mêmes;  de  grandes  figures  nues, 
traitées  comme  des  bas-reliefs  sur  une  médaille 
de  marbre,  où  grimperait  une  floraison  de  plantes, 
les  plantes  qui  jaillissent  dans  l'eau,  des  niches 
où  s'agrippe  et  se  blottit  la  tonne  humaine,  reflétée 
dans  l'onde,  des  niches  blanches  comme  des  stèles 
sur  des  fonds  de  bosquets  sombres,  des  formes 
juvéniles,  fraîches,  naïves,  trop  pures  pour  des 
Vénus,  trop  palpitantes  pour  des  Vierges.  Pierre 
Poche  revient  souvent  sur  ce  symbole  ;  c'est 
pour  lui  comme  un  thème  de  prédilection  ; 
pour  exprimer  la  source,  devant  tin  petit  palais 
de  marbre  comme  Caillera,  il  faut  le  corps 
gracile    et    frissonnant    d'une    jeune    fille  ;    mais 


sa  voix  aux  masses  gigantesques,  il  ne  saurait 
exister  qu'un  Hercule,  arc- bouté  dans  l'effort, 
fendant  les  rochers,  les  ouvrant  pour  laisser 
passage  à  l'eau  impatiente  de  la  rivière  Alphée  : 
c'est  l'Effort,  la  fontaine  que  l'on  voit  au  Jardin 
du  Luxembourg;  quand  je  dis  /on/aine,  je  fais 
allusion  au  dessein  de  Pierre  Poche;  évidem- 
ment, dans  sa  pensée,  ce  devait  être  une  fon- 
taine, l'eau  devait  ruisseler  sur  les  roches, 
retomber  dans  une  vasque;  mais  dans  un  mau- 
vais vouloir,  inexplicable,  la  questure  du  Sénat, 
craignant  que  la  rivière  Alphée  nettoie. les  écuries 
d'Augias.  refuse  l'eau,  refuse  la  vasque,  laisse 
envahir  le  Titan  par  le  lierre,  sous  prétexte  de  je 
ne  sais  quelle  vague  pudeur,  et  rend  incompréhen- 
sible ce  monu- 
ment. Il  s'agit, 
maintenant,  de 
traduire  l'àme 
mélancolique  et 
majestueuse  de 
l'eau  qui  tombe 
régulièrement,  à 
l'extrémité  d'un 
grand  canal  bor- 
dé d'arbres:  voi- 
ci un  masque  de 
plomb,  un  Nep- 
tune au  front 
sourcilleux,  au 
\  isage  puissam- 
ment modelé, 
crachant  l'eau 
comme  on  chan- 
iot.  te  un  hymne.  Et 

tout    naturelle- 
ment.     Pierre 
parlons   des    fontaines    de 
Il     m'explique     que    ces 
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Poche    et     moi.    noi 
plomb    de    Versaill 

groupes,  on  ne  les  a  tondus  en  plomb  que  par 
économie  :  ils  étaient  dorés,  tout  comme  les 
bronzes  de  Keller  qui  les  avoisinent  ;  le  temps 
seul  a  enlevé  cette  couche  d'or,  et  U  se  trouve  que 
les  plombs  forment  sur  l'ensemble  vibrant  et 
fleuri  du  parterre  d'eau  des  tâches  moelleuses, 
tandis  que  les  bronzes  ne  sont  dans  le  plein  air 
que  des  ombres  sèches  et  durement  découpées; 
il  se  trouve  que  le  temps,  par  ses  malversations. 
nous  révèle  une  beauté  que  les  contemporains 
n'avaient  pas  soupçonnée,  et  que  tout  naturel- 
lement, en  tenant  compte  de  ces  renseignements, 
nous  pouvons  réaliser  avec  le  plomb  des  œuvres 
nouvelles.  Mais  le  temps  aussi  a  démontré 
pour  traduire  l'àme  impérieuse  du  torrent  qui  l'imperfection  des  anciens  alliages  :  déjà  au 
roule  et  gronde  dans  la  montagne,  en  accordant      xvne    et     au    xvme    siècle,    on    soupçonnait    les 
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inconviénients  de  leur  emploi.  On  savait  que  ce 
métal  absorbe  la  chaleur  du  soleil  et  se  surchauffe; 
ainsi  sur  le  dôme  des  Invalides,  les  feuilles  de 
plomb  qui  couvre  le  sommet  de  la  coupole  sont 

plus  épaisses  que  celles  des  parties  déclives. 
D'autre  paît  le  plomb,  trop  mou  pour  être  coulé 
autrement  qu'en  fortes  épaisseurs,  exige,  surtout 
pour  des  statues  plus  grandes  que  nature,  de 
fortes  armatures.  L'antimoine,  qui  se  trouve  là, 
même  dans  une  faible  proportion,  se  corrode  sous 
l'action  de  l'eau,  laissant  à  sa  place  des  alvéoles, 
des  \  ides  dans  le  plomb  qui  s'effrite  et  se  réduit 
en  poussière.  On  a  tenté  de  le  durcir  en  augmen- 
tant la  proportion  de  l'étain.  et  par  suite  en 
diminuant  l'épaisseur  des  figures  pour  diminuer 
la  fatigue  des  armatures.  Mais  alors,  le  plomb  perd 
sa  souplesse,  l'alliage  se  dilate  différemment, 
l'ensemble  se  disloque.  Pierre  Huche,  en  reprenant 
cette  ancienne  technique,  s'est  préoccupé  de  la 
taire  bénéficier  des  découvertes  modernes;  consi- 
dérant par  exemple  que  les  bronzes  se  noircissent 
tandis  que  les  socles  de  pierre  deviennent  plus 
blancs  sous  l'action  de  l'eati .  il  s'est  efforcé 
d'obtenir  les  harmonies  de  la  nature  nu  les  figures 
nues  se  détachent  en  clair  sur  le  fond  du  paysage. 
Ainsi  pour  {'Effort,  qu'il  a  fondu  en  plomb,  il 
sait  que  le  plomb  de  l'Hercule  prendra  de  plus  en 
plus  une  valeur  claire  ;  il  lui  a  donné  tin  tond  de 
grès  dont  l'émail  grand  feu  a  reçu,  par  la  réaction 
sur  le  silice  d'oxydes  métalliques,  une  coloration 
plus  sombre  que  celle  du  plomb  et  cependant 
harmonisée  avec  elle.  En  remplaçant  l'antimoine 
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par  l'étain.  sans  en  forcer  la  proportion,  il  a 
obtenu  un  métal  durable  et  flexible,  si  flexible 
même  qu'il  a  dû  le  soutenir  par  une  armatun 
analogue  au  ciment  armé.  Ainsi  cette  fontaine, 
qui  ressuscite  dans  notre  Luxembourg  le  miracle 
des  artisans  de  Versailles,  devrait  être  respectée. 
chovée,  arrosée,  par  souci  d'esthétique,  et  comme 
dit  le  Bourgeois  gentilhomme,  par  raison  démons- 
trative. 

Pierre  Roche,  maintenant,  me  montre  le  buste 
de  Huysmans,  son  visage  tin  et  tourmente.  I  ; 
nous  parlons  d'art  religieux.  Nous  parlons  de 
l'église  Saint-.lean-dc-.Montm.irtrc.  construite  par 
M.  de  Baudot,  inspecteur  général  des  édifices 
diocésains.  Pierre  Roche  v  a  collaboré.  Au  portail 
extérieur:  trois  haut-reliefs  en  bronze:  le  miracle 
deSaint-Jean-1'Evangélistei  bénédiction  de  la  coupe 
empoisonnée)  et  deux  anges  en  prière  surtout  qui 
m 'apparaissent  parmi  les  plus  pures  réalisations 
du  sentiment  chrétien  depuis  les  délia  Robbia  :  la 
jolie  extase  de  ces  anges  commande  la  prière; 
mieux,  elle  la  suggère.  Huysmans  a  dû  être 
content,  là-haut.  Il  a  dû  être  content  aussi  du 
maître-autel,  avec  ses  quatre  bas-reliefs  symboli- 
sant les  Evangélistes,  sa  tête  de  Christ  grave,  au 
front  lumineux,  sa  croix  et  ses  six  chandeliers,  sa 
porte  dti  tabernacle  enfin,  où  l'agneau  pascal  se 
modèle  en  médaille,  entoure  des  épis  de  blé  et  des 
grappes  de  raisin.  Le  même  sentiment  a  inspiré 
le  monument  à  1  lenrv  Louquier.  d'une  ordonnance 
si  grave,  les  sept  péchés  capitaux  et  les  sept  œuvres 
de  miséricorde,  dignes  de  décorer  'es  portails  d'une 
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cathédrale  moderne,  une  Vierge  enfin,  modèle  en 
haut-relief  au-dessus  d'un  bénitier  que  soutient  le 
Serpent  lui-même  et  qui  a  la  grâce  d'une  créature 
se  baignant  dans  la  fontaine  d'un  cloître.  Le 
même  sentiment  a  inspiré  ce  tombeau  élevé  dans 
le  cimetière  de  Nancy  à  la  mémoire  d'une  jeune 
femme  :  elle  était  gaie,  elle  aimait  les  lys  ;  le 
tombeau  fleurit  tout  entier  comme  un  grand  lys 
de  pierre,  s'ouvre  sur  le  souvenir  par  deux  portes 
de  bronze  verdàtre  et  s'éclaire  sur  les  côtés  par  des 
vitraux  jaillis  eux-mêmes  comme  de  grands  lys. 
A  peine  sortis  de  ces  sanctuaires,  nous  nous 
trouvons  transportés  dans  l'antre  de  la  Loïe  Ki  lier. 
en  igoo,  où  la  pierre  tourmentée,  assouplie,  semble 
tournoyer,  emportée  au  vent  fou  de  la  danse,  sous 
des  plafonds  lumineux,  fantastiques;  puis,  devant 
le  théâtre  de  Tulle,  construit  par  M.  de  Baudot  et 
décoré  dans  sa  façade  de  deux  grands  médaillons. 
la  Comédie  et  le  Drame,  par  M.  Pierre  Roche. 
Voici  des  plaquas  de  grès,  exécutées  pour  la  maison 
de  Bretagne  et  couvertes  de  motifs  empruntés  à  la 
faune,  à  la  vie  régionale  :  des  cordages  de  marin, 
des  crabes,  des  langoustes.  Voici  des  proues  de 
navire,  et  l'on  pense  à  Puget  et  au  musée  de 
l'arsenal,  a  Toulon.  Voici  enfin  la  maison  de  Bre- 
tagne elle-même,  décorée  par  son  maître  :  mais 
je  me  réserve  de  la  commenter  dans  l'article  que  je 
consacrerai  à  la  maison  bretonne,  pour  taire  suite 
à  l'enquête  que  j'ai  commencée  sur  la  maison 
provinciale,  en  France.  Voici  des  épis  de  faîtage, 
des  girouettes,  des  bordures  de  gazon,  des  vases 
de  fleurs,  des  pigeonniers,  des  abreuvoirs  pour  les 
tourterelles,  des  cadrans  solaires  :  c'est  la  conclusion 
de  l'effort  que  Pierre  Roche  a  tenté  en  organisant, 


au  Salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts. 
en  [912,  une  exposition  pour  le  décor  des  jardins. 
Lt  l'on  demeure  émerveillé  de  cette  imagination 
souple,  parfois  étrange,  à  la  fois  respectueuse  du 
passé,  curieuse  du  présent,  anxieuse  de  l'avenir, 
de  ce  talent  français,  toujours  très  clair  dans  ses 
investigations  les  plus  hardies,  les  rendant  visibles 
par  une  exécution  souple,  que  Dalou  continuerait 
d'approuver.  J'ai  rarement  observé,  chez  les  artistes 
de  notre  temps,  un  pareil  équilibre  entre  la  pensée 
et  le  métier  :  chez  les  uns.  le  métier  domine,  avec 
des  magnificences  d'artisan,  sans  jamais  que 
rayonne  l'intelligence;  chez  les  autres,  l'intelli- 
gence brille  par  éclairs,  dans  des  intentions  vagues, 
insuffisamment  réalisées.  Chez  Pierre  Roche,  l'un 
et  l'autre  se  trouvent  unis  en  une  harmonie  comme 
je  n'en  ai  entendu  qu'à  Florence.  11  y  a  dans  son 
œuvre  deux  bustes  significatifs:  l'un,  qui  rappelle 
les  dessins  que  Léonard  de  Vinci  a  exécutés 
d'après  des  modèles  italiens,  à  l'âge  indécis  où 
l'éphèbe  semble  hésiter  entre  la  forme  masculine 
et  féminine,  qui  rappelle  aussi  certaines  photo- 
graphies prises  à  la  Salpêtrière  par  le  Docteur 
Meige  et  reproduites  dans  son  iconographie  de  la 
Salpêtrière.  Le  sourire  qui  passe  sur  les  lèvres  et 
dans  les  yeux,  c'est  le  symbole  des  curiosités  de 
l'artiste,  qui  promène  son  regard  partout,  avec  la 
tranquillité  d'un  médecin  parfaitement  équilibré 
et  d'un  artiste  assez  sûr  de  son  talent  pour  oser 
toutes  les  consonances.  L'autre,  un  Saint-Jean- 
Baptiste.  grave  et  charmant  ;  sur  les  Lèvres  passe 
un  frémissement,  mais  c'est  le  frémissement  de 
l'enfant  de  chœur  qui  va  chanter  un  Pie  Jesu 
devant  Donatello  ou  Délia  Robbia 
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Exposition  Bernard  Naudin  Union  Centrale 
des  A  ris  décoratifs.  Papillon  de  Marsan  . 
—  Si.  pour  les  rares  amis  et  les  quelques  amateurs 
éclaires  qui  connaissaient  l'œuvre  de  M.  Bernard 
Naudin,  cette  exposition  a  été  un  véritable  enchan- 
tement, elle  a  été  pour  le  public  qui  ignorait  cette 
œuvre  une  surprenante  révélation. 

Etrange  destinée  que  celle  de  ce  dessinateur  qui, 
pour  gagner  sa  vie,  débute  par  peindre  des  boîtes 
de  tondeurs  de  chiens  et  qui.  de  son  vivant,  à 
trente-sept  ans.  atteint  à  la  célébrité,  ne  devant 
qu'à  lui-même  son  éducation  artistique.  Lorsque 
l'indépendance  ou  plutôt  l'anarchie  de  son  art  eût 
scandalisé  —  et  de  quelle  façon  —  l'atelier  du 
peintre  Bonnat,  le  jeune  artiste  cherchaun  directe!  r 
et  le  trouva  dans  Rembrandt.  C'est  dans  l'étude 
approfondie  et  constante  des  dessins  du  maître 
hollandais  qu'il  surprit  et  puisa  le  secret  d'une 
technique  qui.  appliquée  à  sa  nature  curieuse. 
Imaginative  et  de  race  latine,  devait  aboutira  un 
art  libre,  émotif,  essentiellement  français. 


Plus  étrange  encore,  cette  nature  où  semblent 
rc\  i\  re  .1  la  t<>is  les  âmes  de  (  '.a Ilot  et  de  Villon,  de 
Goya  et  d'Edgar  Poë,  primesautière,  mystérieuse, 
pleine  de  croyance  et,  en  même  temps,  de  scepti- 
cisme, dont  l'inspiration,  à  la  pensée  d'un  Dieu 
mis  en  croix,  prie  avec  la  ferveur  du  Verlaine  de 
Sagesse,  et  à  la  vue  de  la  misère  des  affligés,  a 
contre  le  ciel  la  rexohc  des  Blasphèmes  de 
Richepin. 

L'homme,  d'ailleurs,  se  retrouve  entier  dans 
cette  œuvre.  A  le  voir  petit,  nerveux,  se  promener 
dans  la  vie  avec  un  vaste  pardessus  kaki  et  un 
petit  chapeau  évoquant  la  forme  du  couvre-chef 
de  Louis  XI.  une  large  cravate  de  chasse  et  un 
pantalon  collant  rappelant  les  chausses  des  temps 
passés,  on  le  prendrait  pour  un  Escholier  du 
xvic  siècle  en  quête  d'aventure.  I  t  quelle  figure 
singulière  !     Front    large    dominant    deux     yeux 

eurs,  abrités    par   des    besicles,  et    un 
allongé    que    souligne    un    menton     autoritaire. 
.Masque  méphistophélique  d'une  expression  inou- 
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le    lorsqu'il    s'éclaire    du    sourire    de    honte  de  Villon  qui.  pour  chanter  ses  strophes,  a  revêtu 

infinie  habituel  à  l'artiste.  forme  nouvelle.   Si   grande   est  l'affinité  existant 

Devant  les  cinq  dessins  des  Musiciens  et  les  sept  entre    les    vers   et    les   dessins  qu'on    dirait   que 

dessins  de  La  Musique,  on  a  tôt  fait  de  deviner  le  Grand  Testament  s'est  illustré  tout  seul.  Cette 

qu'une     grande     âme     de     musicien     dirige     le  interprétation  est  définitive  :  elle  est  telle  et  L'on 

crayon  de  l'artiste.  En  effet,  M.  Bernard  Naudin,  ne  saurait  plus  se  l'imaginer  diverse.  Quelle  vérité 

également  épris  de  musique  et  de  dessin,  hésita  et  quelle    fantaisie  !   Quel    mouvement   et   quelle 

pendant  longtemps  avant  de  fixer  son   choix.    11  chaleur!  On   ne  sait  auquel  donner  la  préférence 

se  livra  au  dessin  sans,  toutefois,  abandonner  la  des  ("12  dessins  de  la  série  :  à  la  Ballade  des  Dames 

musique  qui,  mieux  que  «le  violon  d'Ingres»,  est  du  temps  jadis,  de  si  galante  joliesse,  à  Où  sont 

représentée  pour  lui  par  «  la  viole  de  Naudin  ».  les  gracieux  gallans,  d'un  charme  si  pénétrant, 

Parmi  ces  dessins  dont  la  plupart,  par  un  procédé  aux  Regrets  de  la  Belle  Heaulmière.  de  si  réelle 

savant,   portent,  on   dirait,   la  patine  des  vieilles  désillusion,  ou  à  Premier,  je  donne  mayoure  ame 

estampes,    il    en    est    qui    donnent    l'impression  à   la   benoiste    Trinité,    d'un    sentiment   si   naïf; 

parfaite  de  ce  nervosisme  spécial  d'exaltation,  de  tous,   sans  exception,  se  recommandent  par  des 

religiosité  et  d'angoisse  secouant   les  mélomanes  qualités  du  premier  ordre. 

à  la  première  audition  d'un  chef-d'œuvre;  tels  sont  Je  ne  puis  mieux  faire,  en  terminant  cette  brève 

la,  Musique  Espagnole,  la  Guitare  et,  surtout,  les  chronique,  que  reproduire,  à  cette  place,  ce  que 

six   dessins   de    VApyassionata    dominés    par    la  M.  Clément-Janin  écrivait  dernièrement  au  sujet 

superbe  et  tendre  ligure  de  Beethoven.  de  M.  Bernard  Naudin  :   «Son  exemple,  dans  la 

Les  eaux-fortes  de  la    Vierge  aux  Galvaudeux  période  d'anarchie  (artistique)  que  nous  traversons, 

et  du  Christ  aux  Bohémiens  sont  des  poèmes  de  est  salutaire.  Il  était  indispensable  qu'il  fut  donné 

prières,  et  l'un  demeure  stupéfié  devant  la  maîtrise  par  un  artiste  jeune.  Il  ne  pouvait  l'être,  en  outre. 

d'un  art  qui  sut  allier.  —  comme  dans  la  Mise  au  par   un    artiste    plus   doué,    (lus   conscient,    plus 

Tombeau,—  et  avec  tout   le  respect  dû  au  texte  noble,  plus  avide  de  perfection,  plus  profondément 

des    Ecritures,    si    pieuse   croyance   à    si    curieux  original,    plus    pénétré,    enfin,    de    la    véritable 

modernisme.  tradition   française,   en    qui    s'allient  des   qualités 

J'ignore  la  place  que   tiennent,  dans  les  prèle-  d'harmonie,    d'ordre,    d'émotion,    de    finesse    et 

rences  de  l'artiste,  les  six  dessins  des   Affligés  :  d'esprit,    lesquelles    se    fondent    toutes    en    cette 

mais  elle  doit  être  excellente,  si  l'on  en   juge  par  qualité  suprême  :   la  clarté.» 

l'émotion   intense  qui   s'en   dégage  et  à  laquelle  Première    Exposition    de    la    Société    de    la 

vainement  on  cherche  à  se  soustraire.  Quelle  pitié  Gravure  sir  Bois  originale  (Palais  du  Louvre. 

protonde  inspirent  ces  dessinsoù  fatale,  inéluctable.  Arts  Décoratijs.   Pavillon   Marsan).   —    On    ne 

la  douleur  s'abat  sans  merci  sur  la  pauvre  huma-  saurait    trop     féliciter    les    promoteurs    de    cette 

nité.   Cet  étalage   de    misères   n'a   pas  été.   on    le  première  exposition  de  la  gravure  sur  bois  originale, 

devine,  sans  coûter  de  vraies  souffrances  à  leur  Cet  art,    tombé  en   désuétude,   croyait-on,    vient 

créateur,  et   l'on  devine  aussi  qu'il   n'a  été  aussi  de    s'affirmer    en    une    renaissance    aussi    vitale 

impitoyable  en   les  reproduisant  que  pour  ouvrir  qu'insoupçonnée. 

les  cœurs  à  la  bonté  qui  seci  mrt,  apaise  et  console.  Tous  les  genres  de  gravure  s  ir  bois  se  trouvaient 

Quelque  grand  qtie  soit  mon  désir  d'arrêter  le  réunis  au   Pavillon  .Marsan  :  gravure  sur  bois  de 

lecteur  devant  chacune  des  œuvres  de  l'artiste  et  fil  et  au  canif,  telle  qu'elle  lut  traitée  au  xve  siècle 

de  lui   en   détailler  les   beautés,  de  dire  combien  pour  les    Incunables,    au    xvie  par  les  Resch,    les 

merveilleuses  sont  les  séries  des  illustrations  du  Boldini  et  les  Jegher,  au  xvne  par  les  Vérard,  les 

Scarabée  d'or,  d'Edgar  Poe.  et  de  L'Homme  qui  Jean  Cousin  et  les  Bernard  Salomon  ;  gravure  sur 

a  perdu  son  ombre,  de  Chamisso,  de  décrire  le  bois  de  fil  au  canif  et  taillée  à  la  manière  d'Extrême- 

beau  mouvement  de  Liberté.    Liberté  chérie,  et  Orient,  technique  qui   nous  vient  du  Thibet,  du 

la   sauvage   ironie  de   lin  attendant  les  retraites  Turkestan   et  du  Japon  et  dont  la  polychromie, 

ouvrières,  je  ne  dois  guère  lui  céder,  car  il  me  reste  obtenue   par  de    multiples   planches,   donne  aux 

à   peine   la  place   pour  parler  comme   il  convient  gravures  tirées  de  la  sorte  les  limpides  fraîcheurs 

de  l'œuvre  principale  de  M.  Bernard  Naudin.  du  des  aquarelles;  enùn.  gravure  sur  bois  de  bout  et 

magnifique   monument  élevé  à  François  "Villon,  au  burin  qui,  de  la  Hollande,  passa  en  France  vers 

«  ce   vaurien    pitoyable,   qui   portait   une   âme  de  la  fin  du  xvur  siècle  et  qui  est  celle  qui  servit  à 

çueux  et  de  poète».  toutes  les  illustrations  du  xixe  siècle. 

Jamais  union  entre  écrivain  et  illustrateur  ne  se  Les  artistes  de  nos  jours  emploient,  suivant  le 

fit  plus  complète  et  plus  intime,  ("est  l'esprit  même  genre  de  gravure      estampes  décoratives,  planches 
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tirées  en  couleurs,  planches  tirées  seulement  en 
noir  —  l'une  de  ces  techniques  :  il  en  est  toutefois 
qui.  suivant  le  cas.  combinent,  avec  éclectisme, 
les  divers  procédés. 

Voici  tout  d'abord  Henri  Paillard,  dont  nous 
apprenons  à  l'instant  la  mort  et  qui  n'a  pa  eu  la 
joie  de  connaître  l'éclatant  succès  qui  a  consacré 
son  œuvre.  Un  article  de  M.  Gustave  khan  avait, 
à  cette  place  même,  rendu,  il  v  a  trois  ans.  hom- 
mage au  talent  du  maitre  graveur  qui  savait  allier 
dans  ses  bois  la  vie  de  la  nature  aux  difficultés 
architecturales  :  tels  l'Hôtel  de  Ville  de  Bruxelles. 
la  Place  de  l'Hôtel  de  Ville  Je  Bruxelles  et  ['Eglise 
Je  Sainte-Gudule,  reproduites  dans  cette  étude 
avec  des  dessins  retraçant  la  vie  active  des  berges 
de  la  Seine.  L'Exposition  nous  le  montra  sous 
de  nouveaux  aspects.  En  même  temps  qu'une 
exquise  sensibilité  se 
dégage  des  Epreuves 
pour  Bruges  -  la  - 
Morte,  une  superbe 
magnificence  inspire 
ses  bois  en  couleur 
des  vues  de  la  Hol- 
lande, dans  ce  Mou- 
lin hollandais .  ce 
Zandammet,suvtout, 
ce  Volendamm,  borné 
complètement  au 
tond  par  un  ciel  \  a- 
poreux  et  des  barques 
à  voiles,  avec,  au 
premier  plan .  des 
vagues  qui  se  meu- 
vent en  de  merveil- 
leux    miroitements. 

Dans  le  Hameau  au  clair  de  lune  ;  bois  et  couleur' 
et  Paris  ru  a'e  Notre-Dame,  M.  Camille  Beltrand 
nous  offre  deux  jolis  effets  de  nuit.  AL  Jacques 
Beltrand  évoque  pittoresquement  les  Petits  Métiers 
des  rues  de  Paris  et  prête  une  pensée  protonde  à 
sa  figure  de  Beethoven.  L'expression  souffrante 
d'un  de  ses  deux  (Christ  i  le  n°  28  est  d'une  \  igueur 
peu  commune  qui  aurait,  toutefois,  gagné  à  être 
appliquée  sur  des  traits  moins  en  chair.  Al  .  Fernand 
Chalande  dresse  avec  bonheur  au  ciel  nivernais 
les  beaux  clochers  de  son  pays.  Poète  ému  des 
Souvenirs  d'Autrefois  (camaïeu  et  du  Vieux 
Poirier.  Al.  Paul-Emile  Colin  interprète  la  Terre 
el  l'Homme.  d'Anatole  France,  avec  des  effets 
d'une  saine  simplicité  rustique.  Commentant 
Chateaubriand.  M.  Pierre  Gusman  traduit,  en 
une  série  d'illustrations  dont  l'art  dépasse  le  fini, 
la  délicatesse  et  le  velouté  de  la  taille  douce,  le 
stvle  prestigieux  du  grand  écrivain.   Les   Iris  et 
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les  Zinnias,  de  M.  Hoplains,  s'épanouissent  en  de 
belles  franchises  de 

un   peu   trop  à    m  Met  ;  sa    \  uit,  l  n 
s'étoile  d  ilronne.  de  .M.  .1. 

est  campée  dans  un  mouvement  plein  de  vie,  et 
sa  Jeune  Fille  à  la  balustrade  quoique  un  peu 
décorative  est  d'une  séduisante  joliesse.  Dans 
l'Automne  qui  naît.  AL  Joyan  a  su  ajouter  à 
l'émotion  de  la  nature  I  i  motion  de  son  sentiment. 
Malgré  l'originalité,  l'étrangeté  même  de  J'aime 
tout  en  loi  et  de  la  Gracieuse  Minicratis, 
certains  côtés  tin  peu  vulgaires  nuisent  ..  , 
si  spirituellement  séduisant  des  envois  de 
M.     Laboureur.    Des    flâneries    aux   bords  de  la 

Seine  el   le  loi  11;  des  I I  m  II  I  icat  ic  nis  tort   l'objet  d'une 

grande  partie  des  oeuvres  de  AL  Lepèi 
Fin  Je  Journée  et  le  Gueux  des  campagnes  surtout 
témoignent  d'une 
sereine  et  large  mé- 
lancolie. Chacune  de- 
ces  œuvres  est  une 
œuvre  de  maitre.  de 
grand  maître 

De  riches  effets 
colorent  les  planches 
que  M.  Machic  con- 
sacre à  Venise.  Si  le 
Pardon  de  Ste-A  nnc- 
la-PaluJ.  Enterre- 
ment à  Trestraou  et 
Cimetière  de  Perros 
Guirec.  de  Al.  I  lenri 
Rivière,  évoquent 
pieusement  l'âme 
recueillie  de  la  Bre- 
tagne, son  Départ  de 
Bateaux  J  Triboul  et  ses  deux  Etudes  Je  vague 
évoquent  l'âme  même  de  ses  îlots  avec,  toutefois, 
quelques  effets  exagérés.  1  esCimes,  le  Châtaignier 
et  les  Gerbes,  de  AL  Schmied,  traités  avec  une 
énergie  peu  commune,  opposent  de  curieux 
contrastes  qui  mettent  bien  en  relief  la  manière 
décorative  de  l'artiste.  Tout  le  fini,  le  vaporeux, 
la  richesse  de  ton  où  se  complaît  la  belle  gravure 
anglaise  se  retrouvent  dans  les  planches  où 
AL  Verpilleux  célèbre  Londres  :  Saint  -  Paul 
intérieur  estime  page  merveilleusement  éclairée 
par  le  rayon  de  soleil  qui  descend  de  la 
et  la  Gare  présente,  dans  d'admirables  effets  de 
lumière,  un  grouillement  de  foule  d'un  1 
elfe  t. 

Devant  M.  Pierre-Eugène  Vibert, auquel  le  mois 
dernier  l'Art  el  les  Artistes  consacrait  une  étude 
due  à  la  plume  de  AL  Edouard  Sarradin,  nous 
nous    trouvons    en    présence   du    maitre    graveur 
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liste.  Sa  série  de  bois  pour  la  collection  des  nom  elle  mariée  qui.  en  ouvrant  un  tiroir,  découx  re 
«  .Maîtres  du  Livre  »  constitue  une  remarquable  un  polichinelle,  contraste  amusammcnt  avec  le 
suite  de  portraits  et  les  figures  de  Verhaeren,  Rémy  sommeil  ronflant  du  marié:  la  Femme  couchée, 
de  Gourmont,  Maurice  Barrés,  Baudelaire,  Huys-  de  M.  Vermillon,  et  la  Femme  au  singe,  de 
mans.  Verlaine,  etc.,  sont  de  puissantes  exprès-  M.  Lorenzi.  Ht  puis,  c'est  M.  Cheret,  suivi  de 
sions  de  vie  intérieure.  M.  Péan,  qui  font  sauter  de  délicieuses  balle- 
La  place  me  fait  défaut  pour  m'étendre  sur  fines  et  d'émoustillants  petits  rats  d'opéra;  c'est 
les  autres  envois.  Je  signalerai  toutefois  le  Petit  M.  H.  Rudaux  et  ses  silhouettes  d'artistes;  c'est 
Jardinier,  de  M.  Amédée-Wetter ;  The  Tiger.  M.  Robida  et  ses  féeries;  ce  sont  les  délicieuses 
de  M.  Battcn  ;  Parisienne,  de  M.  Brizot  ;  le  Moulin  statuettes  de  M.  (  )uillon-Carrère. 


à   Vent,  de  M.  Brown  ;   les  Ballades  de  Clément 
\lamt.  de  M .  Bru  ver;  le  Cavalier, de  M .  d'Espagnat  ; 


Exposition     de     Peintres    et    d' Aquafortistes 
(Ô4bis,  rue  de  la  Boè'tie  .        Exposition  intéres- 


\t  Portrait  du  sculpteur  danois  Hamsen-Jacobsen.  same    ().     jc    re]èye    parmi    [es    pL.intua.s   .    Un 

de  M"' H.  Kfm&manTu  Barque  dans  les  marais  retQur  du    M ont-Saint-Michel ,   pris   sur   le   vif, 

de  Saint-Omer.  de  M.  P.-A.   Isaac;  les   Vaches,  dg     M      E      B.U]d(Ulx_    appartenant    au     musée 

de  M.  Veldher,  et  les  œuvres  de  MM.  Davaux.  d-Avranches  .    paysage,     joliment    éclairé    d'un 

Deslignières,  Gilles.  Lee,  Ralh,Ruzicka et Tinayre.  |cvc[.   de    s()k.n     de    M     Broquet;    unc   Gurieuse 

Salon    de    i\    Gravlri    originale   en    couleurs  Préparation    du    Couscous    à    Bou-Saada,    de 

(Galeries  Georges  Petit.  8.  rue  de  Sè?ei. —  L'idée  M.  Chuzin  ;   Gitane  jouant  de  la  Guitare,  d'un 

mise  en  avant  par  le  maître  Raffaëli,  voilà  neuf  ans  savant  coloris,  de   .M.  Gourdault;   La   Toilette  de 

déjà,    suit    triomphalement    son    chemin.    Cette  la    Communiante,    encadrant    dans    la    joie    d'un 

année,  à  l'attrait  que  présentaient  les  œuvres  de  décor  printanier  le  recueillement  d'une  jeune  fille, 

MM.  Raffaëli,  Henri  Jourdain.  Labrouche,  franc-  de  M.  Jamet;  Gitane,  de  .M.   L'hoir,  mystérieuse 

Lamv,    Fonce.    Loys    Gloeck,    Le    Gout-Gcrard,  et  attirante  ;   JJaysage  d'Automne,  dans  une  belle 

Chabanian,  Victor  Gilsoul,  Henry  Cheffer,  Cardet.  gamme  rousse,  de  M.  Menneret;    Dans  le  parc 

I  lmann,   L.  Dauphin,  T.-F.  Simon.  J.-.l.  Waltz  de  Trianon  (fin  octobre),  de  M.   Pellerier,  avec, 

fHansi),  etc.,  s'ajoutait  celui  de  la  double  exposition  au    premier    plan,    un    bassin    aux    miroitements 

rétrospectice  d'eaux-fortes  originales  en  couleurs.  automneux  et.  au  tond,  une  perspective  d'arbres 

de  MM.  Gaston  de  Latenay  et  Luigini,  le  premier  jaunes,  d'effets    réussis.    Parmi    les   eaux-fortes   : 

se  servant  pour  exprimer  sa  pensée  d'un  art  tout  la    Baraque,    bien    ombrée,    de    .M.    Berthelier  ; 

de  noblesse  et  de  grandeur,  le  second  l'interprétant  le    Faune  dansant,   d'un    beau    mouvement,   de 

en  un  style  nerveux,  vigoureux  et  caractéristique.  M.  Gardier;   le    Vieux  Moulin,   rappelant  vague- 
ment  la   manière  de    KrilzThaulow.de  .M.  Levé: 

l.i  s  Ironistes  de  la   Femme  (6401s.  Galerie  de  ...          ,,,    ■       ,      ,          •     ,.,                 ,1 

+  un    poétique    Clair    de    tune   a    Cloitmanaeli.    de 

la  Boette).  —  En  attendant  qu  elle  ouvre  ses  portes  ■,,     1         ■              ^    ■   ,,-          ■    ;•  a              ■    ♦  • 

M.    Lorrain;    un   Saint-Cermain-l  Auxermis  très 

en   lévrier  prochain  au  1"  salon  des  Animaliers  et  .,,,      ,      >,     ,,.              .   ,      ,,                  -,  •     ,• 

.  fouille,    de    M.    Pinet  ;    et   le    Tenseur  aile,   dune 

al  Exposition  rétrospective  des  chefs-d  œuvre  (pein-  ,,    .                      ,     «.M.  T)-        .     n          j 

,              ,  noble  inspiration,  de  MUe  Hipa  de  Boveredo. 
turc  et  sculpturei  de  Barve  -     detix  manifestations 

d'art  impatiemment  attendues  et  qui  seront,  certai-  Exposition    des    Œuvres    le    Paul    Lassence, 

nement.  les  plus  sensationnelles  de  cet  hiver.  -  peintre,  11  de  Roberi  Chauveau,  sculpteur 
la  magnifique  galerie  de  la  Boëtie  nous  convie  à  Henri  Manuel.  27,  rue  du  Faubg-Montmartre  . 
l'Exposition  des  Ironistesde  la  Femme,  titre  original  -  Fête  de  Nuit,  la  Femme  au  Kimono,  le  Jet 
et  job.  mais  dont  ne  se  sont  pas  pleinement  imbus  d'eau,  la  Danseuse  continuent  l'appréciation 
les  artistes  qui  v  ont  pris  part.  Si  l'ironie  consiste  émise  par  M.  Camille  Mauclair  sur  M,  Paul 
à  dire  le  contraire  de  ce  qu'on  pense,  très  peu  Lassence.  ce  jeune  peintre  d'avenir  qui  «  aime  la 
d'envois  me  semblent  ironiques.  A  noter  parmi  couleur  riche,  la  belle  matière  moelleuse  comme- 
ces  derniers  Pantomine,  de  M.  Brunelleschi,  où  une  haute  laine,  brillante  et  croquante  comme 
l'on  voit  un  Pierrot  verser  sa  coupe  de  Champagne  une  soie,  mate  et  nourrie  de  reflets  comme  une 
sur  la  gorge  d'une  jolie  bacchante  qui.  des  lèvres,  laque  de  Coromondel».  De  plus,  telles  de  ses  eaux- 
semble  due  :  «  Assez»,  et  dont  les  yeux  disent  :  fortes  comme  Bruges,  le  Port  de  Londres  et  le 
«  Encore»;  et  une  Baigneuse,  de  M.  Eugène  Fané  Coeon  évoquent  la  manière  puissante  et 
Cadel,  qui  pose  l'Académie  aux  champs  devant  imaginative  de  Brangwyn  dont  il  avait  l'honneur 
un    garde-champêtre    ahuri.    Par   contre,    l'esprit  d'être  l'élève. 

ne    manque   pas.  (marinants,    le    Petit   Noël,    de  Les  dix-huit  bronzes,  plâtres,  cires  perdues,  de 

M.    Maurice    Xeumont    :    la    stupéfaction    de    la  M-    Robert    Chauveau    dénotent    une    technique 
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hardie  et  une  observation  méditative.  Dans  les 
Vieux  Chiffon?iiers,  le  Chemineau  et  Y  Effort,  un 
réalisme  observé  de  la  vie  extérieure  s'allie  à 
^idéalisme  des  énergies  intérieures  de  si  heureuse 
façon  que  le  souvenir  mâle  de  Constantin  Meunier, 
qu'ils  évoquent  vaguement,  souligne  mieux  encore 
la  personnalité  du  jeune  sculpteur. 

La  Gravuri  original:  en  noip  Galeries  [llard, 
20,  rue  des-  Capucines  .  -  La  faveur  du  public  est 
revenue  à  la  gravure.  On  n'a,  pour  s'en  com  aincre, 
qu'à  suivre  les  expi  sitions  multipliées  el  multiples 
consacrées  à  cet  art,  si  longtemps  mésestimé. 
Celle  que  nous  offraient  dernièrement  les  <  ialerics 
Allard  avec  'es  œuvres  de  .MAL  Brémond,  Brunel- 
Debaines,  Bruyer,  Bouroux,  Cazin,  Charlet, 
Cheffer,  Dallemagne,  etc.,  etc.,  est  une  des 
meilleures  qu'il  nous  a  été  donné  de  voir. 

Exposition  A\m  i  i  i  i  Galerie  E.  Druet,  20,  me 
Royale  .  -  Les  envois  de  MM.  Maurice  Denis, 
Hermann-Paul,  Pierre  Laprade,  Henri  Lebasque. 
Aristide  Maillol,  Théo  Van  Rysselberghe,  Paul 
Séruzier,  Félix  Vallotton,  Louis  Valtat  compo- 
saient l'exposition  annuelle  du  1er  groupe  avec. 
pour  invités,  MM.  André  Dunoyer  de  Segonzac  et 
Georges  Lacombe. 

Nous  a\ons  beaucoup  admire  Coucher  de  Soleil. 
de  M.  Maurice  Denis;  Tête  de  jeune  Fille,  de 
M.  Hermann-Paul  ;  Fillette  écrivant,  de  M.  Henri 
Lebasque  :  Sortie  de  Bain,  de  M  Théo  Van  Ryssel- 
berghe ;  la  Poussière,  de  M.  Félix  Valiotton,  et 
l'étrange  vision  Murènes  et  Rascasses,  de  M.  Louis 
Valtat;  ainsi  que  le  Bas-Reliej  terre  cuite  .  de 
M.  Aristide  Maillol.  et  le  Portrait  de  M.  \ntoir.e 
chêne  .  de  M.  Georges  Lacombe. 

Un  regret,  toutefois  :  pourquoi  le  maître  1  tdilon 
Redon,  porté  pourtant  sur  le  programme,  n'a-t-il 
rien  exposé  cette  lois.-' 

Qi  vtrième  Exposition  di  i  v  Société  des  Peintres 
m  Graveurs  de  Paris  Galerie  Brunner,  11.  rue 
Royale).  -  Si,  comme  les  précédentes,  cette  Expo- 
sition a  attiré  foule  nombreuse  aux  Galeries 
Brunner.  c'est  que  sur  les  160  envois  qui  la 
composaient  il  en  était  de  vraiment  remarquables. 
Je  citerai  particulièrement  Marchand  de  boulons 
d'or,  d'un  beau  réalisme,  de  M.  J.  Adler  ;  L'Arc 
Je  Triomphe  de  l'Étoile,  une  aquarelle  avec  de 
curieux  effets  d'ombres,  de  M.  Frank-Boggs  ;  La 
Partie  de  bridge,  animée,  de  .M.  Caro-Delvaille  ; 
Notre-Dame  et  la  Place Maubert de  M.P.Chapuis, 
vue  prise  à  vol  d'oiseau,  minutieuse  autant  que 
vivante:  Une  table  et  un  lit  e\\\ue  coloration 
riche  et  vibrante  de  M.  A.  Chapuy  :  les  pastels 
pleins  de  mouvement  de  .M.  .1.  Chéret ;  la  Fille- 


mère,  le   Lever   et  d'admirables   eaux-fortes  de 
M.  J.  Forain;  la    Place  Saint-Germain-des-1 
de  M.  G  iu;  Y  Ile  des  Cygnes,  d'une 

automnale  mélancolie,  de  M.  L.  Gillot ;  Réunion 
de  sport  au  pare  de  la  Marche,  mouvementée  à 
souhait,  de  M.  Guignard  :  \u  Luxembourg  et  h 
Place  du  théâtre  Français, de  M.  A.  LaGandara; 
Nolre-Dameàe.  M.  Rafener  :  le  Pont  Alexandre  III 
de  M.  .M.  Serval;  Us  Amoureux  sur  un  batte,  de 
M.  Steinlen. 

Les  deux  dessins  de  M.  I.epere  Dans  le  parc  de 
Saint-Cloud    confirment     une     lois    de    plus    la 
maîtrise    de    l'artiste,    et     les     in    dessins    que 
M.   .M.  Robin    consacre   à   des   sites   de    Paris 
montre  d'un  ai  t  pn  ibe  et  savant. 

Une  exposition  rétrospective  de  s.  Lépine 
ajoutait  à  l'intérêt  de  ce  petit  Salon  et  l'on  a  pu 
admirer  de  nouveau  quelques  belles  toiles  de 
l'artiste  que  dominaient  le  Pont  de  l'Estacade, 
le  Port  aux  rtns  et  le  Marché  aux  pommes. 

Exposition  m  s  Tableaux  di  Maximi  Maufra 
Galeries  Durand  Hue!.  16,  rue  Laffitte 
d'azur  et  Côte  d'émeraude  font  l'objet  des  trente 
cinq  toiles  de  cette  exposition.  Elle  classe  défini- 
tivement M.  Maxime  Maufra  parmi  nos  premiers 
marinistes.  La  vision  très  nette  des  choses  revêt, 
sous  la  palette  de  l'artiste,  une  émotion  intense 
grâce  à  laquelle  la  vie  extérieure  de  la  nature  se 
double  de  sa  vie  intérieure.  L'est  l'âme  même  des 
vents  qui  fait  tourner  ce  Vieux  moulin  de  ker- 
hoslin  :  c'est  l'âme  même  des  il.  as  qui  rend 
mobile  cette  Haie  de  la  Napoule. 

Exposition  des  Peintures  ei  Dessins  de  Paui  de 
Castro  (.alerte  .1.  Chaîne  el  Simonson,  ig,  rue 
deCaumartin  -       L'est  une  impression  de  lumière 

et  d'air  qu'on  emporte  de  cette  jolie  exposition. 
où  vingt  vues  de  la  Rochelle  se  dorent  de  couleurs 
blondes  et  bleues,  où  vingt  vues  de  Londres 
s'enfument  de  tentes  -uses  et  sombres.  OÙ 
dix-huit  vues  de  Versailles  s'ordonnancent  archi- 
tecturalement  dans  les  verts  multiples  des  quin- 
conces et  des  ifs.  les   blancs  polis  des  statues  et 

des   escaliers,    les   azurs  divers   des   bassins   et   des 


1  xposi  noN  m  s  Pi  inti  res  de  Fb  vnçois  di  Hat- 
\  w.  Bernheim  Jeune.  i5.  rue  de  Richepanse  . 
L'influence  d'Ingres  et  celle  de  Cézanne  —au 
abord  contradictoires  se  reconnaissent 
dans  Ls  nus  aux  tonnes  luxuriantes,  dans  les 
passages  aux  plans  aisés  exposés  par  le  jeune 
artiste  hongrois.  Mais  ces  deux  tendances,  alliées 
t.  loin  de  nuire  à  l'inspiration  du  peintre, 
ajoutent  à  son  originalité,  qui  se  dégage  nettement 
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personnelle  et  à  laquelle  il  doit  le  succès  qui   a 
marque  ses  débuts. 

Exposition  .Nicolas  Ivanoff  (A  l'Art  Russe. 
j.  Avenue  de  l'Opéra).  —  Tout  jeune  encore, 
—  puisque  né  en  1 885,  —  .M.  Nicolas  Ivanoff.de 
Moscou,  après  s'être  assimilé  la  technique  de 
l'art  français,  a  su  l'appliquer,  avec  une  rare  origi- 
nalité, à  l'art  moscovite.  Il  a  déjà  illustré  des 
Cailles  de  Pouchkine  et  de  Tolstoï  et  des  Contes 
populaires  russes.  Les  aquarelles  et  enluminures 
et  surtout  les  six  illustrations  pour  le  conte  russe 
Coq  d'or  qu'il  expose,  sont  un  très  curieux  mélange 
de  l'art  de  nos  anciens  imagiers  et  de  celui  qui 
inspira  l'icône  russe;  c'est  naïf  et  c'est  sauvage  à 
la  lois,  d'une  simple  mais  étrange  ordonnance  de 
composition,  avivée  par  un  coloris  d'une  somp- 
tuosité toute  orientale. 


Exposition  des  Acquisitions  et  des  Commandes 
de  l'État  livrées  en  i  9 1 2  1  École  des  Beaux-.  1  rts).— 
Nous  n'avons  qu'à  constater  le  succès  obtenu  par 
l'Exposition  des  acquisitions  et  des  commandes 
de  l'Etat,  à  l'École  des  Beaux-Arts.  Tout  a  été  dit 
dans  Y  Art  et  les  Artistes  sur  les  meilleures 
œuvres  des  trois  Salons  qui  y  sont  rassemblées 
et  dont  l'ensemble  constitue  une  sorte  de  salon 
idéal  où  le  visiteur  peut  se  promener  sans  fatigue. 
l'oeil  ravi,  au  milieu  d'œuvres  dont  chacune  a  sa 
valeur  propre  et  d'où  se  dégage,  harmonieusement, 
la  juste  expression  des  diverses  esthétiques 
modernes.  Le  succès  de  cette  manifestation  a  été 
complet  et  la  presse  entière  a  très  justement 
félicité  la  commission  d'achat  aux  travaux  de 
laquelle  présidait  le  goût  si  sûr  de  M.  Léon  Bérard. 

Adolphe  Thalasso. 
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Galeries  Georges  Petit.  S,  rue  de  Sève.  —  Trentième 
exposition  de  la  Société  Internationale  de  Peinture  et 
Sculpture.  —  Exposition  annuelle  de  la  Comédie  Humaine. 
—  Exposition  des  peintures  et  aquarelles  de  M.  Iosepm 
Vitelleschi  ,.  Engadine  ».  —  Exposition  des  tableaux  et 
aquarelles  de  M.  Louis  Bausil. —  Exposition  des  tableaux 
(paysages  et  animaux]  de  M.  Ed.  Hamman. 

Galerie  A.  M.  Reitlinger,  12,  rue  de  la  Boëtie.  — 
Exposition  Yves-Edgard  Muller.  —  Exposition  d'objets 
d'art  modernes,  aquarelles  et  dessins.—  Douzième  exposition 
des  peintres-graveurs  français. 

Galerie  Bernheim  Jeune  &  C.  i5,  rue  Richepanse.  — 
Exposition  Fiehio.  —  Exposition  Yiai.isi  \v  Granzow. 

Galeries  Bernheim  Jeune  &  C",  36  avenue  de  l'Opéra.  — 
Exposition  d'aquarelles  de  Pai  i.  Cézanne. 

Galerie  1:.  Druel,  20,  rue  Royale.  —  Exposition  Henri 
Farge  (verreries  vénitiennes).  —  Exposition  de  dessins  et 
aquarelles  par  .MM.  (i.  .Vain,  A.  André,  1'.  Baignières, 
P.  Bonsard,  Bonhomme,  .1.  Challié,  E.  Charmy,  M.  Denis, 
i).  Desvallières,  Y\n  lins. , in.  i  ,.  d'Espagnat,  .1.  Flandrin, 
il  Friesz,  lai.  Guérin,  Hermann-Paul,  <i.  Jaulmes 
Fr.  Jourdain,  Laboureur,  Ch.  Lacoste,  I'.  Laprade, 
A.  I.l  l'A  u  ,  A.  Lhote,  II.  Mangi  is.  A.  Marqi  i  i.  M.  Marval, 
.1.  l'i  y.  k.-\.  Roussel,  A.  Rouveyre,  I'.  Signac,  L.  Sue, 
N.    I"arkoff,  F.  Vallotton,  L.  Valtat. 

Galerie  J.  Chaîne  el  Simonson,  ni.  rue  Caumartin.  — 
Exposition  E.  Hilda  Rix.  —  Cinquième  exposition  de  la 
Société  Française  et  Argentine  «  L'Eclectique  ». 

Galeries  Arthur  Tootll  et  Sans.  41,  boulevard  des  Capu- 
cines. —  Exposition  d'eaux-lurtes  originales  en  noir. 

Galerie  1'.  Mayoux,  4.  rue  Caulaincourt.  —  Exposition 

de    peintures    (Tolède,    Ségovie,    Madrid,    Séville,    Jativa, 

de  M.  JosÉ-A.  Meredi7. —  Exposition  Ch.  Fœrsti  b 

;  iquarelles,  croquis,  dessins,  pastels,  sculptures. 


Galerie  Taitbout,  36,  rue  Taitbout.  —  Exposition  Loris 
Françon. 

Galerie  limite!  Je  Monvel,  iS,  rue  Tronchet.  —  Exposition 
Marcel-Lenoir. 

Lyceum-Club,  8,  rue  de  Penthiévre.  —  Exposition  de 
peintures  de  II.  Tirman.  —  Exposition  d'aquarelles  de 
Cam.    (Ahliir.    —    Exposition    d'art    décoratif    de    Berthi 

C\ZIN. 

Galerie  Jules  Hautecœur,  172,  rue  de  Rivoli.—  Expo- 
sition de  l.i  Société  des  Amis  de  l'Eau-Forte. 

Galerie  Max  Rodrigues,  172,  faubourg  Saint-Honoré. 
—  Exposition  de  peintures  de  P.  Barîh,  Ch.  Lacoste, 
Pélczynski,  Paviot,  Plumet  et  Peské. 

Galerie  Excelsior,  88,  Champs  Elysées.  —  Première 
exposition  de  la  Gaité  de  Paris.  —  Première  exposition  de 
l'Ar  i    Préi  11  i  n. 

Galerie  Devambe^,  43,  boulevard  Malesherbes.  - 
Exposition  .Madeleine  Lemaire. 

Galerie  Moleux,  68,  boulevard  .Malesherbes. —  Exposition 
Magdeleine  Popf.lin.  —  Exposition  d'art  décoratif. 

Galerie  Rapp,  41,  avenue  Rapp.  —  Exposition  Daniel 
Dourouze  (aquarelles).  —  Exposition  Gabriel  PontilR 
(peintures).  —  Exposition  Edavin  Bûcher  (marbres,  bronzes, 
j;res  flammés). 

Galerie  Hausmann,  211.  rue  de  la  Boëtie.  —  Exposition 
d'aquarelles   par    Ihink   Boi.gs  (les  Châteaux  de   la  Loire). 

Galerie  Eugène  Blot,  11,  rue  Richepanse.  —  Exposition 
René  de  Saint-Delis  (peintures). 

Atelier  Kreyder,  11,  passage  Stanislas.  —  Exposition 
des  œuvres  de  feu  Alexis  K.reïder. 

Galerie  Marcel  Bernheim,  2  bis,  rue  Caumartin.  — 
Exposition  de  ['Art  Intime. 
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ALLEMAGNE 


xi.  y  a  marchands  et  marchands  et  il  faul  est :  beau 

*  par  If  temps  qui  court,  ceux  qui  préfèrent  appu 
l'autorité  de  leur  firme  —  lorsqu'elle  en  a  de  jeunes 
talents  honnêtes  et  droits  au  lieu  que  di  viser  les  gros 
g  lins  avec  lus  gros  scandales  et  d'ameuter  le  public  par  les 
exhibitions  des  maladies  dérivées  —  déjà  —  du  futurisme, 
du  cubisme  et  autres  ismes  vaguement  intermédiaires  ou 
adventices.  Ici  ce  I  rançois  Joseph  Brakl  qui  édifie  dans  le 
même  quartier  de  Munich  une  troisième  galerie  au  service 
de  la  Schotle  et  de  ses  protégés  de  la  dernière  heure, 
tantôt  les  frères  Prétorius,  l'un  décorateur  du  livre,  inspire 
de  l'Allemagne  Biedermaier,  l'autre  délicat  paysag 
tantôt  Rudolf  Sieck,  vraie  .'une  ruskinienne-franciscaine 
en  présence  des i  impagnes  environnant  le  I  hiemsée  ;  tanti  t, 
l'autre  jour,  ce  somptueux  Cari  Strathmann  qui  eut  fail 
grande  figure  aux    expositions  .le    la    Rose  Croix  jadis,  un 

rateur-né  qui   conçoit   le   tableau    avant  tout   en   o 
précieux'et  ornemental,  gaufré,  rehau    lé  d'i  i    et   d'argent, 
miniature,  unissant  au  modernisme  du   sujet  des  pratiques 
byzantines. 

De  même  il  \  a  éditeurs  et  éditeurs,  route  l'Allemagne 
s'est  associée  au  jubilé  des  vingt-cinq  ans  d'activité 
d'Alexandre  Koch  de  Darmstadt,  fondateur  et  directeur 
d'une  demi  douzaine  de  re\ucs  d'art  et  d'architecture, 
toutes  plus  prospères  l'une  que  l'aune  ;  Haïtes  a  l'avant- 
garde  de  mouvement  artistique  contemporain  et  ouvertes 
a  l'ait  de  France,  d'Angleterre  et  de  Russie  aussi  bien  qu'a 
celui  d'Allemagne;  jamais  timides  l'orsqu'il  s'agit  de 
découvrir  un  artiste  de  talent  et  sachant  le  suivre  ensuite 
dans  toutes  les  phases  de  son  évolution.  Mais  une  initiative 
aussi  louable  dans  un  autre  domaine  et  qui  prouve  qu'un 
bon  exemple  n'est  jamais  perdu  est  celle  qu'un  tout  jeune 
homme.  M.  Richard  Piper  vient  de  donner  à  Munich  en 
fondant  une  maison  d'édition  d'où  sortent  exclusivement 
de  très  beaux  livres  quant  au  fond  et  quant  a  la  forme  et 
qui,  en  trois  ans,  a  rempli  un  programme  vraiment  formi- 
dable dans  les  trois  domaines  de  l'art,  de  la  littérature  et 
Je  la  musique.  I  a  aussi  l'on  est  toujours  a  l'avant-garde,  a 
cette  différence  près  que  le  dernier  cri  de  l'érudition,  de 
la  recherche  en  matières  classiques  et  antiques  s"}  ren- 
contre aussi  bien  que  les  plus  discutées  des  nouveautés  : 
Bruckner,  Brahms  et  Beethoven  en  même  temps  que  Reger 
et  Mahler  ;  llans  von  Marées  et  Hans  von  Volkmann  que 
Cézanne  et  von  Gogh,  qui  ont  inspiré  des  travaux  allemands 
remarquables;  le  poète  Platen  que  M.  Richard  Strauss.  Il 
rien  ne  saurait  dire  la  beauté,  la  simplicité  et  le  confort  de 
ces  éditions.  Critique  et  historien  d'art  averti  lui  même. 
M.  Piper  a  aussi  signé  quelques  belles  monographies  de 
l'.\  nimal dans  l'Art  par  exemple,  ou  des  essais  aussi  judicieux 
que  certain,  qui  lui  fait  grand  honneur,  sur  les  «  lieder  «  de 
Mahler. 


C'est   partou t   du   n 
beau    livre,    de    la    bc 

Institutions  nouvelles,  Insel  '  hin  Verlag,  aussi 

bien   qu e  v iei I  h 

évitent  à   qui  mieux   mieux   le   piél 

crois  que  poun ait  bien  n'avoir 

jamais    connu   de  plu  ; 
alors  que   les  illustrateurs   s'appelaient    1" 
Schongauer,  Cranach,  Holbein.  Je  di 

qui   i eçi lit  également     es     atal     u  bi     res  et  anti- 

quaires  français   et    les    aliéna 
d'apn  us,  d'affligean 

Chez   Heinemann,  à    Munich,  nue   importante 

i  un  grand 

nom  et  une  grande  influence  qu'il   ne  laui  | 
on  ne  peut  rien  compare!       mais  paralléliser  à  Paul  Baudi  ■• 
Les    mêmes    causes   produisent    s.. as    chaque    latitude  des 
effets    diversifiés,    et     le    vin   du    Rhin    n'a    pas    li 
de  celui    de   Bourgogne,  eu.  me    que  ce  soit  toujours     de  la 

\  igné      qui     le     pi  .  ..lill.i  I  .r;' 

posent  différemment  àdiver:  i  sgéni  rations,  tantôt  une  nation 
cherche   une   ila.se    alors    que    l'autre  une  chc 
Feuerbach  peut  paraître  ennuyeux   en  France.  Mais   so 
t-on   ...que  peut    penser  l'Allemand   de  tels  de  ci 
d'Ingresdont  M.  Maurice  Denis,  dans  son  admirable  volume 
de    Théories,  nous  apprend  ,     i  médii     '1  orsqu'une 

grande    intelligence  et    un   grand   travailleur,    ont   cherché 
toute  leur  vie  soit  une  met       le,    oit      réaliser  «  une  fiction 
qui  signifie  quelque  chose  de  grand  *   il  est   bien  i 
n'aient    pas   rencontré    au   moins    l'occasion   de 
nobles  pages.  Feuerbach  n'eut-il  laissé  que  certains  dessins  ; 

ne  fut-il    connu    que  par   la    COmpositii  n    de    sa    W 

par  la  composition  et  le  coloris  de  son  plal  \     demie 

des  Beaux-  \i  ts  de  \  ienne,  qu'il  forcerait  l'estime  de  tous  et 

l'admiration    de    quelques-uns    au    nombre    desquels 
sommes   fiers  de  nous   être   toujours  inscrits. 
Le  statuaire  Hildebrand  a  achevé  et  exposé  le   bas- 

auquel     il    a    tant    travaille     de     la    pi  I       ;  precht  de 

Bavière,  enlevée  si   subitement  à   l'affection   d'un  pays   qm 

tout    entier    se    taisait    une    fête    à    la    p.  isséder 

quelque  pair,  comme  la  Belgique,  une  jeune  reine  char- 
mante et  douée  de  tous  les  dons  du  cœur  et  de  l'esprit, 
la  seule  reine  digne  du  p..vs  de  Louis  11.  l'an  sévère  et 
monumental  du  célèbre  sculpteur  est-il  bien  celui  qu'il 
fallait  à  cette  délicatesse  florale,  a  ce  petit  visage  tout 
expression  et  rêve?  IN'ous  aurions  rêvé  l'art  de  Kliml 
le  définitif  portrait  des  inus  s, cuis  du.  îles  de  Bavière...  En 
ce  qui  concerne  la  princesse  Rupprecht,  la  mort  a  éti 
cruellement    pressée,    le    bas-reliel   du    maître   M 

n'e  st   plus  qu'une   plaque   funél 

im  Rit  i  t  av. 


AUTRICHE  =  HONGRIE 


/"Vksi   toujours  un   rare   bonheur  pour  nous  de  constater 
^^  les   indices  de    plus    en   plus  fréquents  en   II 
1.1  vitalité  artistique  qu'un   pays  de  celte  santé   physique    ne 
pouvait  manquer  d'acquérir  avec    la    prospérité   matérielle. 
Deux    de    ses    jeunes    artistes    sont    en     train 


une   certaine    célébrité    '.    l'I  en    Allemagne: 

VI  M    Pi  ter  Kalman  et  Nicol 

Le   premier   nous  donne    uni  réédition  de  Zorn. 

Un  Zorn  qui  serait  bien   hongrois,   délibérément    hongrois- 
oh  !    le    beau  rêve!     La    vie   du   Danube   el  des  quais   de 
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Budapest,  la  vie  agricole  et  pastorale  de  la  plame,  la  vie 
de  la  forêt  et  du  vignoble,  de  l'usine  et  du  château 
l'appellent.  .Malheureusement  M.  [Caïman  n'en  est  encore 
qu'aux  enivrantes  licites  du  métier  bien  su  et  se  contente 
de  l'appliquer,  ce  métier  souverain,  à  de  sobres  études 
d'intérieur,  à  des  portraits  d'un  bourgeoisisme  regrettable 
et  a  des  nus  qui  sentent  le  modèle  quelconque.  Qu'il  est 
donc  beau  d'être  peintre,  mais  étant  si  beau  peintre  qu'il 
est  donc  dommage  de  dépenser  son  talent  à  la  traduction 
littérale  de  spectacles  indifférents  et  pas  même  composes. 
Le  cas  de  M.  Nicolas  Haz  est  tout  autre  ;  c'est  l'un  des 
plus  intellectuels  qui  se  puissent  citer  et  il  faut  avouer 
d'emblée  que.  depuis  de  longues  années,  la  découverte 
d'aucun  artiste  nouveau  ne  nous  avait  procuré  un  plaisir 
aussi  inattendu.  Depuis  de  lo.igues  années  aussi,  aucun 
débutant  ne  s'était  rencontré  qui  se  fut  mis  à  pareille 
discipline.  Et  le  résultat  le  plus  clair  est  que  voici  le  début 
d'un  maître.  Né  a  Zolyom,  en  plein  pays  slovaque,  puis 
déménagé  avec  sa  famille  sur  cette  terreuse  falaise  de 
Djnafœldvar,  d'un  profil  si  énergique  en  contre  jour  au 
bord  de  la  plaine  basse,  des  saulaies  et  des  îles  du  Danube, 
inondées  d'une  insoutenable  clarté,  un  enfant  est  là  qui 
dessine  à  tort  et  a  travers  tout  ce  qu'il  rencontre  et,  tout 
seul,  avec  une  précocité  incroyable,  étudie  l'anatomie 
d'après  les  livres  dont  il  copie  les  planches  jusqu'à  ce  qu'il 
les  sache  absolument  par  cœur.  Le  voici  à  l'Académie  de 
Budapest.  Non  content  de  copier  le  modèle  avec  une 
intelligence  à  laquelle  ne  comprennent  rien  ses  camarades  et 
pas  davantage  quelques-uns  de  ses  professeurs,  il  analyse 
chaque  mouvement,  chaque  attitude  a\cc  une  rigueur 
scientifique,  établissant  a  côté  du  dessm  son  anatomie 
infailliblement.  Puis  il  voyage  :  Florence,  .Munich,  Pans. 
Londres.  ,\\ec  une  obstination  systématique,  pendant  un  an 
ou  deux  il  ne  s'occupe  que  du  modelé,  'fout  ce  qu'il  voit 
il  le  décompose  désormais  en  ses  plans.  Puis,  pendant 
un  an  ou  deux,  il  ne  lait  plus  rien  que  décrire  la 
silhouette.  Il  arrive  à  tracer  le  contour  des  personnages, 
d'une  foule  entière  avec  une  rapidité  télégraphique,  une 
précision  presque  mathématique  et  d'une  ressemblance 
simplifiée  qui  délie  aussi  bien  tout  chiqué  que  tout  procédé 
mécanique.  Ensuite  il  ne  s'occupe  plus  que  de  la  couleur, 
sans  esquisse  préparatoire,  la  pureté  de  ton,  le  premier  jet 
de  l'impression  dans  toute  sa  fraîcheur  et  certaines  de  ses 
études  alors  sont  tout  ce  qui  peut  se  voir  d'exquis.  Entre 
temps,  comme  il  faut  gagner  son  pain,  il  improvise  avec 
une  rare  entente  de  la  vie  moderne  les  faits  divers 
audacieux  et   charmants    d'une    collaborarion  suivie  à  deux 


oui, m  ,\  illustres  de  l'est  :  Kakas  Marlon  et  Uj  idœk.  Il 
reste  à  être  maître  de  la  perspective.  De  la  même  lagon  que 
l'anatomie.  notre  artiste,  toujours  guide  par  les  théories  de 
Léonard  de  Vinci,  l'apprend  exclusivement,  puis  la  refait  toute 
a  son  usage:  «  Je  l'ai  étudiée  deux  ans,  je  me  fus  fort  de 
l'enseigner  en  six  ou  huit  heures».  Et  l'on  se  convainc 
aussitôt  qu'il  du  vrai.  Un  voyage  au  Tyrol  n'a  pas  d'autre 
but  que  d'illustrer  cette  pratique.  Et  le  branlebas  des 
architectures  irrégulières  de  pierre  et  de  bois  s'ordonne 
comme  pour  l'illustration  d'un  traité  à  venir.  Il  y  a  là  en 
portefeuille,  une  chose  après  l'autre,  tous  les  éléments  de 
ce  que  les  pianistes  appelleraient  des  études  de  vélocité 
transcendante.  Nicolas  Haz  est  armé  pour  aborder  enfin 
le  vrai  tableau,  le  tableau  autre  encore  que  ees  charmantes 
notations  de  l'intérieur  de  l'atelier  de  Laszlo..  ou  de  la 
Theresienwiese  préparant  sa  fête  d'octobre,  de  tels  recoins 
de  Londres,  de  tels  bouquets  de  lleurs  ;  le  tableau  qui  soit 
une  il'u\  re  enfin. 

I  i  encore  M.  Ha/  se  comporte  très  différemment  des 
peintres  d'aujourd'hui.  Il  caresse  depuis  sa  jeunesse  trois 
ou  quatre  idées  et  de  loin  en  loin  les  réalise  a  nouveau  au 
fur  et  à  mesure  de  l'acquis  de  son  infatigable  science.  On 
croirait  qu'une  telle  discipline  ne  peut  produire  qu'un 
maniaque.  Oui,  si  elle  était  imposée.  Mais  remarquons  que 
M.  lia/  est  avant  trait  un  autodidacte  qui  contrôle  et  refait 
pour  lui-même  tout  ce  qu'on  prétend  lui  apprendre.  On 
pense  à  Descartes. 

II  est  le  premier  à  avoir  été  ému  par  les  scènes  de  la 
conscription  en  dehors  de  tout  esprit  anecdotique.  Ses 
têtes  de  conscrits  qui  chantent,  un  peu  emechés,  sur  des  fonds 
de  place  publiquede  \  i  liage  et  de  chaumières  aux  murs  blancs 
sont  avant  tout  deux  choses:  des  dessins  d'un  caractère  que 
je  me  permettrai  d'appeler  monumental,  et  des  notations 
de  couleurs  d'un  impressionnisme  exquis.  Puis  vient  le 
tableau  dont  la  composition  fut  penser  aux  inoubliables 
Collectionneurs  Je  timbres  de  Hans  Sandreuter.ee  portrait 
décisif  et  comme  archétype  de  l'adolescence  bâloise.  Il 
s'agit  ici  de  l'adolescent  hongrois  de  la  même  façon  et 
dans  la  même  mesure  typique. 

Il  faut  se  réjouir  beaucoup  de  cette  soudaine  révélation 
de  M.  lia/.  Elle  promet  a  la  Hongrie  un  artiste  d'impor- 
tance. N'est-ce  pas  après  tout  l'une  des  plus  emotionnantes, 
des  plus  inespérées  rencontres  qui  se  puissent  faire  de 
nos  jours,  celle  à  la  fois  d'une  grande  science,  d'une 
grande  poésie,  et  d'une  grande  jeunesse  de  cœur  unies 
en    une    parfaite   sincérité   et    une  vraie    modestie. 

WlLLi  iM    Kit  i  H'. 


ESP AGN  E 


T  v  première  exposition  importante  de  cette  saison  a  été 
celle,  a  la  galerie  Vilchès,  du  peintre  sévillan  Gonzalo 
Bilbao,  un  des  artistes  espagnols  contemporains  les  plus 
renommés,  mais  qui  ne  se  produit  plus  guère  a  Madrid, 
maigre  les  succès  qu'il  y  a  remportés  aux  Salons  antérieurs. 
C'est  ;i  Séville  que  travaille  Bilbao,  epns  de  son  terroir 
auquel  il  emprunte  la  plupart  de  ses  suicts.  Mais  quelques- 
uns  de  ses  envois  actuels  attestent  ses  pérégrinations 
artistiques  et  la  variété  de  sa  manière,  depuis  sa  Fantasia 
marocaine  dans  le  goût  de  Fortuny  et  sa  Visite  au  château, 
un  peu  ..  précieuse  »  jusqu'à  ses  pays  iges  français  [Pré  Je 
Chateauneuf,  Moulin  dans  /a  Charente)  d'une  facture  très 


moderne.  Pareille 

sévillanes,   ou    la 

tvpes   locaux,    si 

fut    que    mieux 

d'exécution,    tour 

variété  se  retrouve  jusque  dans  ses  toiles 
vérité  commune  de  l'ambiance  et  des 
tecusée  surtout  dans  sa  Gitanilla,  ne 
essor; ir  la  différence  de  conception  et 
•à  tour  fouillée  ou  sommaire,  ou  de 
tonalité,  tantôt  lumineuse,  tantôt  opaque,  d'oeuvres  telles 
que  Figaro  et  La  Romêria  Je  Torrijos,  tableaux  de  génie 
qui  datent  un  peu  :  la  série  d'études  de  la  Manufacture  de 
Tabacs,  dont  certaines,  par  leur  composition,  contrastent 
avec  la  spontanéité  impressionniste  des  autres;  les  coins 
de  jardins  ou  »  patios»  sévillans.  quelques-uns  vibrants 
comme  des    Rusinol  ;  ou  enfin   les  ébauches  diverses,  d'une 
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notation   aussi   juste  que    rapide.  Gonzalo    Bilbao  pi 
également,    deux    portraits    :   celui    de    l'Infante 

effigie  d'apparat    qui   garde    néan ins    une  res 

natun    e,   el  ci  lui  du  docteu     l 'os  ida,  d'un    i  é 
très  poussé  et  ti  es  puissant. 

\  Barcelone,  les  expositions  partii  ulii  res    ■•    multiplient  ; 
celles  de  marines  et  jardins  du   paysagiste  I  liseo  Meifren, 
au  talent  correct  et  solide,  ch<      Pan        du   |       i       te  Julio 
lirmengol    au    Salon   Esteva;  des  vues  des  Ba 
Pyrénées  française  sd'  Uejandro  Riquer,  au  «  Fayans  <  '.atal  i  ». 

Au    moment   où    «Grée i    le    secrei   de    rolède      de 

Maurice  B  irrès  nous  in\  ite  .1  dé<  hiffi  ei  l'éni 

peintre  Cretois  hispanisé,  il  est   intéressant  d'en    signalei   la 

solution,  toute  physiologique    et    1 plus  psychologique, 

que  propose  ut iste  espa Di     G     nan    Bet  itens 

dans  un  curieux  article  de  la  Revue  Por  Esos  Mundos, 
intitulé  »  Pourquoi  Gréco  peignit  comme  il  peignit  ». 
D'après  lui,  l'allongement  caractéristique  ci  de  plus  en 
plus  accusé  des  figures  de  Domenicos  flieotocopouli  sera  : 
uniquement  dû,  non  point  à  un  parti-pris  pictural,  ou  • 
une  sorte  d'exaltation  mystique,  mas  à  un  vice  I 
m  i'i  "i  oculaire,  un  astigmatisme»  dû  au  «  strabisme 
divergent  de  l'ieil  droit  par  réfraction  défectueuse  »,  dont 
l'auto-portrait  du  Gréco  dans  son  chef-d'œuvre,  {'Enterre- 
ment du  comte  d'Orgas  offrirait  mus  les  symptômes,  et 
qui  explique  fort  bien,  déclare  le  Dr.  Béritens,  les  défauts, 
qu'on  crc.u  voulus,  de  dessin  du  Gréco  et  son  évolution. 
Le  critique  espagnol  M.  Cossio  avait  distingué  che/  lui 
quatre  époque.,  la  première,  dite  italienne,  jusqu'en  1.Ï71, 
les  trois  .Mitres  espagnoles,  l'une  de  1576  à  t5S-j,  l'autre 
[58-4  a  1604,  la  troisième  de  [604  à  sa  mort  en  1614.  La 
période  italienne  et  la  première  espagnole  sont  a  peu  près 
parfaites    quant    à    la    correction    du  dessin,    tandis  que    les 


d  i  t  I  e  D  r.  B 

S    unes    5UI 

liisloriographi 
D  r .  Bet 

■ 
liverses  1 

{7  à  47    ans,   de  4  mort.    F.t    il  en 

conclut  qui 
un    fou,    n'était    qu'un    astigmatiqui 

11     et,     1  van  1    de    prêt  Ire 
une  .'nuque  d'ophtalmoli 
correctem 

l.a  thèse  du  Dr.  Béritens    est,  néant  niée  par 

des    tableau,    tels    que    le    Saint-Maurice,    si    tourmenté, 
ililim    d'un   dessin    normal,    et 
VEnterrtmenl  du  corn 
styles.    Il    tonne 
.1  un  excès  de  fatigue,  qui  aurait  troublé  d'avance 

.   dans    .  ei  tains  tableau  <    ou  cerl 
en  supposant  que  les  dates  de  1 

pourraient     être    arbitraires    et    devraient     être    rectifiées 
justement  d'après  sape  attendant  une  réponse 

compétente   à   celle-ci,  on  peut  dire  que  l'art  trouve    mieux 

entet  .  comme  MM.  Barrés  et  Ci 
le   Gréco    cédant  peu  à    peu  on    mystique  et   à 

l'hallucination  de  Tolède,  qu'a  imputer  toute  sa   saisissante 
originalité  au  manque  de  lunettes  ad  hoc. 

.1  .   CAI   ssl  . 
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Cin'o  rentre,  après  un  nouveau  et  court  séjour  à  Puis, 
j'ai  dû  m'occuper  d'un  Salon  absolument  inconnu  en 
France  et  donner  des  impressions  du  vernissage  des 
nouvelles  œuvres  d'art  ajoutées  à  cette  immense  galerie 
de  sculptures  modernes  qu'est  le  cimetière  monumental  de 
.Milan,  unique  dans  Sun  genre  par  la  quantité  et  la 
richesse  de  ses  monuments  qui  représentent  l'évolution 
esthétique  et  technique  de  la  sculpture  en  Lombardie 
depuis  quarante  ans,  évolution  qui  a  eu  une  sensible 
influence  sur  les  autres  régions  d'Italie  plus  attachées  à  la 
tradition.  Les  cimetières  de  Gênes  et  de  Turin  ont  aussi  le 
même  caractère  de  musée,  mais  sont  bien  loin  d' 
l'importance  artistique  du  cimetière  de   Milan. 

Et,  en  me  souvenant  de  l'humilité  des  gris  cime 
historiques  de  Paris,  du  vérisme  nu  et  macabre  des 
tombeaux  français  du  Cinquecento  et  de  la  décorative  et 
littéraire  éloquence  de  ceux  du  SeicentO,  j'ai  relevé  d'autant 
plus  le  caractère  particulier  du  grand  cimetière  de  Milan. 
Parfois  un  sentiment  sincère,  mais,  malheureusement,  plus 
souvent  une  simple  vanité  de  riches  bourgeois  )  cherche 
l'art  sans  toujours  le  trouver,  et  il  faut  ajouter  qu'à  cette 
préoccupation  de  beauté,  dédiée  aux  morts,  ne  correspond 
pas  un  même  besoin  dans  la  vie.  c'est-à-dire  dans  les 
habitations  et  dans  les  édifices  publics.  Quoi  qu'il  en 
soit.Ie  cimetière  contient  des  œuvres  d'art  vraiment  intéres- 
santes;   quelques    grands   sculpteurs    milanais    ne    peuvent 


être    connus    que    dans    ce    cimetière.    Et    justement,    parce 
qu'il  s'agit    d'artistes   qui    1  e  dans    aucune 

exposition,   même  en   Italie,   j'essayerai    d'en   faire   connaître 
quelques-uns    par  une  élu  li  pi  m    démontrer 

leur  originalité  et  leur  puissance.   Poui  le  moment,  je  veux 
recommander   à    ceux  qui   viennent    en    Italie,  convaincus 
qu'il  v  a  encore  des  artistes,  d'ajouter  à  la  visite  à  qui 
galeries  d'art    moderne   celle   des    cimetières  de    Milan,  de 
Gêni  fui  !  nu.    les    v  isiteui  s    doivent 

s'attendre  a  rencontrei     aussi   un  grand  nombre  de  choses 
vulgaires  et  ridiculement  bourgeoises. 

Poui   donner  une  idée  des  œuvres  du  cimetière  de  Milan 
inaugurées   pai    la  onnelle  de  la  Toussaint,   il 

suffira  de   dire   qu'un    monument    est    constitué    par  trois 
i    figures   de  femmes  nues:    un  autre  par  un  groupe 
d'une  paire    di  1  olossalcs,    s,>us    la 

charrue  et  conduits  pardi  1        ncore 

par  un  grand  haut  ri  ze  représentant  la  moisson. 

1  ela  pi  ai    m  piral  ion    toute   païenne 

admise  dans  nus  cimetières,    où   on  semble  se  préoccuper 
d'éloigner,  non  seulement  la  pensée  religieuse,  mais  même 


sition  internationale  de  Venise  vient  de  se  fermer 
-ci;  c'était  la  dixième  'ions  biennales 
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tabli  une  tradition  et,  on  peut  même  ajouter,  ont 
mvert  un  nouveau  marché  international.  Dans  ces  expo- 
sitions, l'art  français  a  tout  de  suite  pris  et  gardé  chaque 
lois,  la  place  principale  qu'il  occupe  dans  l'art  en  Europe. 
Cette  fois-ci,  tandis  que  le  succès  des  salles  du  pal. ils 
principal,  réservé  aux  artistes  italiens,  a  été  le  triomphe 
d'un  peintre  lombard  mort  en  1878,  Tranquillo  Cremona 
(dont  je  tâcherai  de  donner  bientôt  un  profilo),  dans  les 
pavillons  étrangers,  la  plus  grande  attraction  fut  évidem- 
ment le  nouveau  pavillon  de  la  France  avec  l'exposition 
collective  de  quatre  peintres  qui  s'étaient  déjà  lait  admirer 
à  Venise  :  MM.  Simon.  Blanche,  Ménard,  La  Touche. 
Quoique  cette  exposition    de    Venise  ait    eu    heu    une 


aune 
sion 
de  g 
larg( 
Chili 
acha 
plus 
L 


déj 

Holl 


:e  seulement  après  celle  de  Borne,  et  malgré  la  depres- 

économique  générale,  augmentée  en  Italie  par  l'état 
lierre,  les  résultats  ont  surpassé  les  espérances  les  plus 

s  quant  au  nombre  des  visiteurs  et  les  ventes  dont  le 
re  a  atteint  58o.ooo  lianes.  On  doit  noter  que  les 
is   faits   par   les  étrangers  ont  été  plus  importants   et 

nombreux  que  dans  toutes  les  expositions  précédentes, 
total      des     veilles,  dès     le     commencement,      s'éleva    il 
..000  Iran  es. 
>ur    la    onzième    Biennale,    outre   les   six    pavs  qui   ont 

un  pavillon  spécial,  prendront  part  l'Autriche,  la 
ande.  la  Russie,  l'Espagne  et  les  États-Unis. 

Carlo  Bozzi. 
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CH"Siiiii  et  ses  Musquées.  —  L'Art  possède  en  soi- 
vj  même  un  intérêt  implicite  d'une  supériorité,  d'une 
suprématie  telle  sur  les  autres  intérêts  qu'il  peut  hardiment 
aborder  les  questions  les  plus  épineuses  sans  crainte  de 
perdre  un  instant  son  immuable  sérénité.  Même  lorsque 
races  et  religions  s'entrechoquent  et  s'entredéchirent  son 
rôle  consiste  à  faire  enseignement  de  beauté. 

Tel  est  le  cas  qui  se  présente  aujourd'hui  avec  la  ville  de 
Salonique,  occupée  par  les  Grecs, convoitée  par  les  Bulgares, 
sur  laquelle  l'Autriche  jette  un  regard  d'aigle  et  que  la 
Turquie,  malgré  tout, es  père  bien  encore  vaguement  conserve! , 
ville  célèbre  dans  le  passé,  où  saint  Paul  prêche  la  foi  chré- 
tienne, ville  célèbre  dans  le  présent  par  la  fameuse  captivité 
du  Sultan  déchu.  Abdul  Hamid  IL  ville  célèbre  dans  Ta\  enn 
à  cause  même  des  convoitises  suscitées.  Éloignant  tout 
souci  politique,  tachons  de  communiquer  aux  lecteurs  de 
cette  Revue  un  peu  de  l'idéal  d'art  dont  la  capitale 
macédonienne  est  imprégnée  et  que  les  réalités  sanglantes, 
pas  plus  aujourd'hui  qu'autrefois,  n'ont  pu  atteindre. 

Il  est  un  lait  qu'après  Athènes,  Salonique  est,  dans  les 
Balkans,  la  ville  où  se  retrouvent  le  plus  de  monuments  de 
la  merveilleuse  époque  byzantine. 

Parmi  les  nombreuses  églises,  converties  toutes  en 
mosquées  sous  les  sultans  Sélim  I"  et  Soliman  le  Grand, 
il  convient  tout  particulièrement  de  citer  : 

Sainte  Sophie  1  \.ghia  Sophia)  de  Salonique,  édifiée  m  us 
Justinien,  par  le  même  architecte,  Anthemius  des  Trallcs, 
et  sur  les  mêmes  plans  de  la  basilique  de  Byzance. Quoique 
beaucoup  plus  petite,  elle  est  au  point  de  vue  architectural 
d'un  intérêt  bien  plus  grand  que  TAghia  Soplna  de  Constan. 
tinople.  C'est  une  des  plus  pures  merveilles  de  l'archéologie 
byzantine.  On  se  rappelle  l'émotion  causée,  il  y  a  quatre 
ans,  dans  le  monde  des  arts,  par  la  découverte  de  M.  Marcel 
LeTourneau,  architecte  diplômé  du  Gouvernement  français, 
envoyé  spécialement  en  Macédoine  et  en  Thessalie,  à  l'effet 
d'étudier  les  monuments  byzantins.  Le  débadigeonnage 
qu'il  opéra  à  l'intérieur  de  la  coupole  mit  à  jour  un  ensemble 
incomparable  de  mosaïques,  unique  pour  l'étude  de  l'art 
byzantin,  ainsi,  d'ailleurs,  qu'en  témoignent  les  aquarelles 
communiquées,  a  ce  moment-là,  à  M.  lliehl.  l'eminent 
professeur  d'histoire  byzantine  a  la  Sorbonne.  Une  grande 
zone  circulaire  courant  autour  de  la  coupole  encadre  en  un 
flou  de  nuages  dores  la  Sainte-Vierge,  entourée  d'anges  et 


des  douze  apôtres,  et  donne  une  valeur  extraordinaire  aux 
mosaïques  du  centre  représentant  le  Christ  s'élevant  au 
ciel   porté  sur  des  ailes  de  chérubins. 

Il  y  a  la  des  spécimens  de  la  décoration  primitive  du 
ïiï  siècle  —  tel  le  Sauveur  —  et  du  \ au'  siècle  —  telle  la 
Madone  —  d'autant  plus  précieux  que  les  mosaïques  de 
cette  époque  sont  d'une  extrême  rareté.  Les  anges  et  les 
apôtre,  sont  de  la  bonne  époque  byzantine,  fin  x",  commen- 
cement xi'  siècle. 

1  ne  autre  mosaïque  d'une  riche.se  inouïe  et  incontesta- 
blement la  plus  belle  connue  de  cet  ait  merveilleux  se 
trouve  au-dessus  du  maître-autel  et  représente  la  Sainte- 
Vierge  avec  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras,  assise  sui  un 
trône  de  gloire.  Les  mots  sont  impuissants  à  traduire 
la  perfection  de  cette  incomparable  œuvre  d'art. 

lie  précieuses  mosaïques  également,  et  dans  un  état 
parlait  de  conservation,  décorent  la  rotonde  de  la  .Mosquée 
Ortadjî-Sultan-Djami,  une  des  plus  bel  es  et  des  plus 
rielies  de  Salonique.  C'est  la,  d'ailleurs,  le  plus  ancien 
monument  de  la  ville.  Consacrée  sous  le  culte  chrétien  a 
saint  Georges,  cet  édifice  daterait,  suivant  les  archéologues, 
d'une  époque  antérieure  au  christianisme.  Ce  ne  serait 
qu'un  ancien  temple  voué  autrefois  aux  divinités  païennes  et 
affecté,  aux  premiers  jours  de  l'ère  nouvelle,  à  la  croyance 
du  Christ.  C'est  dans  cette  église  que  saint  Paul  prêcha  la 
douce  loi  du  Sauveur.  "Taillée  dans  un  grand  bloc  de 
marbre,  en  forme  circulaire,  la  chaire,  du  haut  de  laquelle 
l'apôtre  lit  entendre  la  parole  divine  fut,  il  y  a  quelques 
années,  sur  le  point  d'être  vendue  à  l'étranger.  Feu  llamdv 
Bev,  directeur  alors  des  musées  impériaux  ottomans, 
s'opposa  formellement  à  cette  vente  et  lit  transporter  au 
Musée  de  Constanlinople,  où  il  se  trouve  actuellement,  le 
piédestal  de  cette  chaire,  d'une  valeur  archéologique 
inestimable. 

Dans  une  prochaine  chronique,  la  place  me  manquant 
aujourd'hui,  j'entretiendrai  mes  lecteurs  des  autres 
monuments  principaux  de  Salonique,  notamment  des 
mosquées  kassimié-Djami  —  ancienne  église  de  Saint- 
Déméter  et  Saatli-Djami  dans  laquelle,  en  1876,  furent 
assassinés  les  consuls  de  France  et  d'Allemagne,  —  de  la 
'Tour  du  Sang,  dénommée  aujourd'hui  la  Tour  Blanche,  de 
l'Acropole  avec  sa  citadelle  et  du  fameux  Arc  de  triomphe, 
dit  de  Salonique.  A.  1.1    MlLO. 


ECHOS     DES     ARTS 


Le  Premier  Salon  des  Artistes   Animaliers. 

C'est  le  18  février  prochain  qu'aura  lieu,  dans  les 
superbes  Galeries  La  Boëtie,  l'inauguration  du  Premier 
Salon  des  Vrtistes  animaliers,  organisé  sui  l'initiative  de 
l.i  revue  l'Art  et  les  Artistes. 

\   cette   exposition    figureront,   h   côté   des   œuvres   des 
meilleurs  animaliers  français,  des  envois  de  Bruno!      1    - 
le  grand    peintre    suédois,    <!    di  ures   du    Prince 

Paul  Troubetzkoï,  invités  tous  deux  à  titre  étranger. 

Enfin,  une  magnifique  exposition  des  Chei     d'Œuvri 
Barye,  peintre  et  sculpteur,  couronnera  cette  inti 
manifestation    qui    comptera    parmi    les   plus    belles   fêtes 
artistiques  de   l'année. 

Dons  et  achats- 

L'État  a  fait  les  achats  suivant  au  Salon  de  la  Gravure 
originale  en  noir: 

Cheffer,  Pala^o  ca  Doro  ;  Brémond,  Sur  la  Falaise; 
Jouas,  Notre-Dame;  Oudard,  Mélancolie;  Gabriel,  En 
Hollande;  Grouiller.  Caudebec  ;  Gobo,  Déchargement  a 
Anvers;  Le  Meilleur.  Mare  a  Venesville  ;  Edouard  Léon, 
Rue  du  vieux  Triel ;  Féau,  L'Ile  Tuddy ,  Toupey,  une 
Partie  de  cartes  ;  Jouvet-Magron,  la  Crypte  de  l'Aquillon  . 
Bouroux.  la  Rue  Mouffetard  :  Bastien  de  Beaupré,  ancienne 
Chaumière  bretonne. 

Après  avoir  fondé  et  doté  le  merveilleux  .Musée  de- 
Bucarest,  M.  A.  Simu  vient  d'en  enrichir  les  galeries  des 
remarquables  acquisitions  faites,  en  [912,  au  cuirs  de  son 
dernier  voyage  en  Europe.  Ce  sont  des  œuvres  de  peinture 
et  de  sculpture,  des  eaux-fortes  et  des  aquarelles,  presque- 
toutes  de  premier  ordre,  et  surtout  de  .Maîtres  français. 
Aussi  reviendrons-nous  prochainement  dans  une  chronique 
spéciale  sur  les  nouvelles  collections  dont  le  Mécène  rou- 
main a  orné  les  salles  du  Musée  Simu.  un  musée  digne 
de  tous  points  de  figurer  dans  les  centres  les  plus  éclairés 
de  la  civilisation  occidentale. 


Ile   était,  depuis 
pprécier  les 

lu  détunt    si 


Nécrologie. 

Le  sculpteur  Théodore  Rivière,  qui  vient  de  mourir,  est 
à  juste  titre  considéré  comme  le  rénovateur  de  la  statuette 
en  sculpture.  Il  eut  de  nombreux  imitateurs,  mais  ils  ne 
l'égalèrent  jamais.  Le  .Musée  du  Luxembourg  possède  de 
lui  des  œuvres  très  intéressantes  et  d'une  inspiration  très 
dnerse,  telles  que  Salambô  cke\  Math"  el  les  Deux 
/■  mleurs. 

Les  admirateurs  de  Rivière  apprendront  avec  plaisir 
qu'un  Comité  s'est  formé  pour  lui  élever  un  monument 
funéraire  et  que,  présentement,  une  exposition  de  ses 
œuvres  est  ouverte  au  Musée  Gai  liera. 


Le  mois  dernier,  M.  Jules  Comte,  membre  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  Commandeur  de  la  Légion  d'Honneur, 
succombait  à  la  maladie  qui  le  minait  depuis  de  longs 
mois.   Il  était  âgé  de  soixante-six  ans. 

11  avait  fonde  la  Bibliothèque  Je  l'Enseignement  des 
Beaux-Arts  et  crée  la  Revue  d'Art  Ancien  et  Moderne. 

La  Direction  de  l'Art  et  les  Artistes,  fort  douloureuse, 
ment  impressionnée  par  la  mort  de  ce  distingué  confrère  et 


Revues  étrangères. 

Staryé  Gody  Re\  ue  men  > 

ancien,  paraissant  le  i  5 
année. 

Le  texte  de  Staryé  < , 

mit  munis  de  ' 
Slai  1  é  Gody    publii  rit  en  1912  qu 

s lu  ci  ntenaii  e  de  la  guei  1  e  de  Russie. 

Prix  d'abonnement  pi  1  par  an.  On 

>'al 1e  c  hez  toui   les  libraires  de  Saii     Pét  mrg  et  au 

bureau  de  la  rédaction  (10,  Rynotchnaïa). 
P.  P.  de  Weiner,  directeur-fondateur. 

M 
L'Arte,   de    Adolfo    Venluri.  —    Revue   bi-mensuelle  de 
l'art    médiéval    et    moderne    et    d'art    décoratif.    Direction, 
rédaction  et  administration  :  Vicolo  Savelli,   |8,  Ri 
de  l'abonnement   annuel  :  pour  l'Italie,  3o  francs;   pour  les 
pays  de  l'Union  postale,  36  fr.  Un  numéro  à  pari 
& 
Rivista  d'Arte,   dirigée   par    Giovanni    Poggi.   Revue   bi- 
mensuelle    très     richement      illustrée.     Abonnement     pour 
l'étranger   :    20   francs    par   an.  —   Cette    Revue   d'An 
appréciée    se    trouve    dans  sa   septième  année;   elle  compte 
parmi  ses  collabora  uni  s  les  écrivains  d'art  les  plus  célèbres 
du  monde  entier  et  jouit  d'un  grand  renom  pour  ses  artii 
originaux  consacrés  particulièrement  a  l'histoire  de  l'art  de  la 
["os(  me.  —  Librairie  I  eo  s.  <  >ls(  hki,  Flori 
& 
La   Bibliophilia.  —   Fondée  en    1899.   Revue   mensuelle 
richement     illustrée.    —    Abonnement    d'un     an     :    Italie, 
25  francs;  étranger  il  mon  postale),  3o  francs.  L'annéi 
d'avril  à  mars.  —   Direction,  rédaction    cl    administration  : 
Librairie  ancienne  :  I  eo  s.  Olschki,  Florence. 
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Gai  erii   A.   M.   Reiti  inger,   12,  rue  La  B  3  au 
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Expi  isiti  m  Delui 
Du  10  au  22  mars  :  I  Ht». 
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LIVRES    D'ART 


L'Art,  le  Boulevard  et  la  \'ie,  par  I  il  orgi  s  Mai  ri  vert. 
(H.  Roury,  éditeur,  i,  boulevard  des  Capucines.l 

l.urc  charmant,  livre  de  fin  lettré,  plein  d'observations 
aiguës,  écrit  sans  parti  pris,  harmonieusement  dosé  de 
s, mur.  sans  pédantisme,  d'émotion  et  de  légère  ironie,  où 
les  notations  d'art,  les  croquis  pris  sur  le  vil,  les  impressions 
les  plus  diverses  alternent  avec  de  véritables  études,  fine  nient 
analysées  et  fortement  documentées,  sur  diverses  hautes 
personnalités  artistiques  et  littéraires.  Jugez  de  tout  l'intérêt 
d'art  et  de  vie  qui  s'attache  à  ce  petit  volume  de  3oo  pages, 
OÙ  chaque  ligne  est  un  lumineux  Irisson,  en  lisant  les  turcs 
seuls  des  divisions  de  l'ouvrage  :  Des  vivants  ci  des  ombres. 
\u  soleil  de  la  Riviera,  Articles  Je  Paris,  Croquis  cl 
impressions  de  voyage,  Quat\-arts  cl  autres...  Livre  à 
lire  et  à  relire. 

M'oublions  pas  que  e'est  M.  Georges  Maurevert  qui.  le 
premier,  a  publiquement  jeté,  et  a\ee  quelle  éloquence 
indignée  ci  communicative,  le  en  de  guerre  contre  les  affi- 
ches m  la  mes  qui,  chaque  iour  de  plus  en  plus,  envahissaient 
nos  campagnes  de  France  comme  une  lèpre. 

A  ce  titre,  il  méritait  aussi  la  reconnaissance  des  artistes  et 
notre  Revue  et  tous  ses  lecteurs,  trouveront  ici  une  heu- 
reuse occasion  de  lui  adresser  leurs  plus  \i\es  félicitations. 

Ondine,  par  de  La  Motte-Foiqué,  illustré  de  |5  plan- 
ches en  couleurs  d'après  les  aquarelles  d'A.  Rackham. 
IHachette  et  C",  71,  boulevard  Saint-Germain).  I  n  volume 
in-8,  cartonne  truie  pleine,   in  francs. 

Ondine  est  une  humble  fille  de  pécheurs  :  le  ciel  ne  lui 
a  donne  que  la  beauté;  les  divinités  bienveillantes  et  mal- 
veillantes des  eaux  se  disputent  sa  destinée  et,  a  travers  les 
aventures  les  plus  prodigieuses,  elle  devient  princesse, 
tour  à  tour  heureuse  et  malheureuse. 

La  première  édition  française  vient  de  paraître  du  Cata- 
logue officiel  des  tableaux  du  musée  du  Prado. 

("est  la  traduction  de  la  dixième  édition  espagnole  de 
Madrazo,  corrigée,  avec  la  numération  changée,  illustrée  de 
101  gravures  hors  texte  et  crin  tenant  1  1  4  fac-similés  de  11  r  m  es 
intercales.  L'ouvrage,  édite  avec  beaucoup  d'art  et  de  soin. 
est  complètement  mis  à  jour  et  les  titres  des  tableaux  v 
figurent  tant  en  français  qu'en  anglais.  Il  a  été  imprimé 
par.l.  Lacoste,  photographe  éditeur  et  photographe  officiel 
du  musée  du  Prado.  Cal  le  de  Cervantes.  -S,  Madrid.  Relié 
toile  :   12  francs. 

Met  permis  d'espérer  que  les  Essais  sur  l'art  Egyptien, 
le  tout  récent  ouvrage  de  M.  Maspero,  donneront  désormais 

au  public,  le  goût  d'examiner  avec  attention  les  salles 
consacrées  à  l'Égyptologie  dans  nos  musées.  Pour  la  plupart 
des  visiteurs,  des  œuvres  que  nous  a  léguées  l'ancienne 
Egypte,  il  se  dégage  une  impression  de  monotonie;  car  ils 
n'ont  pas  appris  à  rechercher  les  différences  d'exécution 
qui  les  distinguent;  et  ils  ne  se  doutent  point  de  la  diversité 
des  écoles  d'où  sortirent  les  œuvres  exposées.  Les  merveil- 
leux bijoux,  les  objets  d'art  varies,  qu'enferment  les  vitrines, 
sont  non  moins  dignes  d'une  consciencieuse  étude.  Unissant 
le  sens  artistique  le  plus  clairvoyant  à  l'érudition  la  plus 
souple  et  la  plus  aisée,  M.  Maspero  sera  désormais,  grâce 
à  ces  Essais,  le  maître  de  tous  les  amateurs  soucieux  de 
pénétrer   l'art  dans  ses  manifestations  les  plus  diverses.  La 


beauté  et  l'abondance  des  illustrations  sont  dignes  du  texte 
évocateur  et  charmant  qu'elles  accompagnent:  il  faut  qu'on 
sache  que  Al.   Maspero   n'est  pas  seulement    un  savant   uni- 
versellement renomme,  mais  encore  un  parfait  écrivain. 
If.  (  iuilmato,  éditeur. 

Les  Dessins  de  la  Galerie  Royale  des  Offices  de 
Florence.  Une  nouvelle  publication  très  importante  vient 
de  commencer  chez  Léo  S.  Olschki,  éditeur  à  Florence. 

Cette  publication  systématique  parait  sous  la  direction  de 
MM.  I'.  N.  Ferri,  conservateur  des  estampes  et  dessins  de 
la  Galerie  des  Offices,  C.  Gamba,  Inspecteur  honoraire  du 
Musée  de  Florence,  Ch.  Loeser,  M.  A.,  (i.  Poggi,  Directeur 
des  Galeries  de  Florence. 

Elle  comportera  quatre  porte-feuilles  de  100  planches  au 
moins  par  an.  1  liaque  porte-feuille  de  :i.ï  fac-similés  de 
dessins  d'un  artiste  seul  ou  d'un  groupe  d'artistes  homo- 
gènes, avec  un  texte  explicatif  (en  italien).  Les  fac-similés 
dans  le  format,  les  couleurs  et  la  qua  ne  des  dessins  origi- 
naux. 

Le  premier  porte-feuille  de  2.1  planches  du  Ponlormo  a 
trouvé  l'accueil  le  plus  enthousiaste  dans  le  monde  entier, 
de  sorte  que  l'édition  tirée  a  3oo  exemplaires  seuls  est  à 
peu  près  épuisée  par  souscription. 

1  on, Liions  de  souscription  :  25o  francs  —  10  livres  ster- 
ling —  5o  dollars  —  u  »>  marks—  par  an,  pourqua'.re  porte- 
feuilles, affranchissement  non  compris. 

L'éditeur  l'Iourv  vient  d'ajouter  à  son  intéressante  collec- 
tion d'ouvrages  sur  l'Art,  un  livre  de  M.  Pierre  Bai  din  : 
Sur  l'Art  contemporain. 

L'auteur  y  analyse,  avec  sa  liberté  d'esprit  habituelle,  les 
rapports  de  Lan  avec  la  société  contemporaine  et  les  condi- 
tions d'existence  des  artistes  à  l'époque  actuelle. 

Livre  sans  parti  pris,  où  dominent  l'observation  des  faits 
et  une  pensée  à  la    fois  très  humaine  et  très  française. 

Diodore  Rahoult,  par  M.  Emile  Fevelat.  —  Étude  a  la 
lois  très  spirituelle  et  très  documentée  sur  le  charmant 
peintre  Grenoblois.  (Lefebvre-Ducrocq,  éditeur  à  Lille. 1 

Divers. 

Sourions..,  par  C.   M.   Detanne.  (Eugène   Rey,  éditeur, 

s.  boulevard  des  Italiens. 1 

De  l'amour  physique,  par  Camilli  Mm  m  vin.  (Ollen- 
d  irff,  éditeur,  5o,  Chaussée  d'Antin.) 

Le  sang  des  Émeutes,  par  Yves  Le  Febvre.  lEugène 
Figuière,  éditeur.  7,  rue  Corneille.) 

La  ville  du  l'assé,  par  Ai  m  su  Rouquet,  décorée  de 
tuas  lois  gravés  originaux  et  de  deux  dessins,  par  Jane  et 
\uguste  Rouquet.  [Éditions  d'art  de  la  Revue  méridionale, 
1  ;  ireassonne.) 

Feuilles  mortes,  par  .1  m  qi  i  s  VIori  i  .  roman  illustré  de 
dessins  de  Casimacker.  IHachette  et  C".  éditeurs.  79,  bou- 
levard Saint-Germain.) 


LES     CHEFS-D'ŒUVRE 


Collection  du  Marquis  de  C    T 


VELASOUEZ 


TETE     DE     CERF 


PAÏ  s  VGE   CREPUSCt  LAIR1     [PEINTUR1      ^  L  HUILE) 


BARYE,   Peintre 


Ses  historiographes  ont  dit  les    résistances  que      rares  grandes  œuvres  aient  été  érigées  à  l'écart  : 
Barve    rencontra  dans    l'affirmation   de    son      depuis  sa  mort     1875),  beaucoup  d'artistes  ont  pu 
art:  on  regrette  généralement  que  dans  Paris  ses      s'étonner  encore  de  ce  que  pas  un  de  ses  «  fauves  » 

ne  rappelle  en  place  d'honneur  que  le  Jardin  des 
Plantes  fut  son  laboratoire  :  la  foule  sait  seulement 
prés  des  collections  du  Louvre  qu'il  lut  un  grand 
sculpteur.  C'est  dire  à  quel  point  on  oublia  de   le 

considérer  comme  peintre.  La  critique  parla 
brièvement  de  ses  toiles  et  de  ses  aquarelles  '  ".  ou 
même  point  :  et  pourtant  si  je  rassemble  dans  ma 
mémoire  les  pièces  des  collections  où  elles  turent 
religieusement  recueillies  avec  ses  dessins,  leur 
réunion  m'apparait  d'une  originalité  intense,  et 
comme  le  document  le  plus  particulier  et  le  plus 
intime  de  son  génie. 


ELEPHANl      MORT      i  • 


ihlciux. 
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L'ART     ET     LES    ARTISTES 


Cliché  Vi^avon 


Lefuel. 


TIGRE  chassant  (aquarelle) 


Barye,  en  effet,  est  un  type  d'artiste  concentré, 
ennemi  des  gestes  inutiles  ;  s'il  peignit  peu.  il  le 
fit  cependant  parce  qu'il  avait  à  exprimer  un 
sentiment  auquel  la  sculpture  ne  pouvait  contri- 
buer suivant  son  souhait,  et  c'est  là  l'argument  le 
plus  en  faveur  de  cetœuvre  peint. 

S'il  emprunte  quelquefois  pour  une  peinture  un 
motif  dont  nous  connaissons  aussi  le  bronze,  le 
plus  souvent,  il  innove  et  groupe  des  formes  que 
sa  sculpture  n'eut  pas  dites  ainsi,  son  style  y 
prend  une  saveur  qui  n'est  ni  moins  imposante, 
ni  moins  révélatrice  ;  il  dit  autre  chose,  voilà  ce  qui 
est  certain;    il   interprète  dans  un  sens   nouveau. 

Sculpteur,  il  exprime  la  bête  avec  une  intégrité 
de  mesures  constante,  avec  une  surveillance 
sévère  de  tout  ce  qu'il  relate,  avec  le  souci  d'être 
en  accord  absolu  avec  ses  canons,  avec  le  parti 
de  conserver  dans  son  exécution  un  faire  de  sta- 
tuaire, une  silhouette  d'une  fermeté  accomplie 
sous  tous  ses  profils,  des  plans  si  puissamment 
éclairés  et  soutenus,  que  telle  statue  de  lion  ou  de 
cerf  pourrait,  sans  que  rien  de  son  ensemble  y 
perdit,  être  amplifiée  même  au-delà  de  la  taille  de 
son  modèle. 


Peintre,  il  n'emploie  nullement  la  forme  lvrique 
et  passionnée  de  Delacroix  ;  s'il  pense  quelquefois 
à  Géricault,  il  le  fait  avec  des  réminiscences  très 
fidèles,  attestant  une  admiration  absolue  et  pro- 
fonde du  fougueux  maître  qu'il  révéra.  En  défi- 
nitive, il  semble  s'abstraire,  même  quand  il  peint 
les  combats  les  plus  acharnés,  dans  une  réticence 
farouche,  et  comme  il  les  situe,  il  nous  transporte 
dans  des  solitudes  qui,  si  elles  ne  sont  point  l'Asie 
ou  l'Afrique  où  il  n'alla  jamais,  nous  en  suggèrent 
du  moins  un  élément  essentiel.  Bien  que  le 
contrôle  du  compas  intervienne  de  loin  en  loin, 
que  certaines  reprises  précèdent  souvent  son 
établissement,  la  forme  prend  ici  Lin  caractère 
d'une  émancipation  singulière,  elle  porte  l'em- 
preinte d'une  pensée  très  libre,  d'une  grande  et 
splendide  désolation,  reflets  d'une  âme  particuliè- 
rement propre  à  exprimer  un  sujet  dans  lequel  la 
force,  la  solitude,  le  silence  de  la  nature  sauvage 
trouvèrent  un   prophète. 

Car  Barye  fut  en  cela  un  novateur.  Qui  donc 
avant  lui  avait  concentré  la  pensée  de  toute  une 
vie  à  l'énigme  de  la  bête  sauvage,  indépendante  et 
vraie?  Ne  faut-il  point  remonter  aux  artistes  des 
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anciennes  civilisations,  aux  chasses  des  bas-reliefs 
assyriens,  aux  sculptures  de  l'Inde  antique,  aux 
peintures  à  fresque  des  Egyptiens  ou  aux  estampes 
persanes,  pour  retrouver  dans  la  pensée  humaine 
le  souci  de  ce  motif  exprimé  pour  lui-même.  C'est 
de  cette  lignée  que  Barye  resurgit,  comme  un 
fleuve  perdu  ;  son  choix  est  de  cet  ordre,  bien  que 
de  très  rares  croquis  soient  notés  d'après  des 
chasses  de  la  Renaissance  ou  du  xvn'  siècle. 
qu'une  autre  feuille  le  montre  reprenant  avec  une 
sûreté  superbe  une  série  de  croquis  d'après  un 
cheval  cabré  de  Géricault,  ou  ailleurs,  d'après  un 
antique  grec.  Mais  je  connais  aussi  tel  crayon, 
d'après  les  Hamadryas  du  Louvre  et  la  série  de  ses 
bronzes  qui  le  montre  tant  fidèle  à  la  forme  féroce 
des  sculpteurs  assyriens  ;  et.  dans  ses  peintures,  il 
est  logique  de  voir  son  esprit  s'incliner  plus  volon- 
tiers à  l'influence  des  Persans  qu'à  celle  des 
Chinois  ou  des  Japonais:  un  seul  dessin  d'une 
collection  de  Paris  qui  compte  une  réunion  incom- 
parable de  ses  œuvres,  montre,  dans  un  style  qui 
s'apparenterait  aux  maîtres  d'Extrême-Orient,  un 
gros  Singe  anthropoïde  à  cheval  sur  un  gnou,  le 
même    dont  on  sait   le  bronze  :  le  traitement  du 


dessin,  à  l'encre,  est  d'un  burlesque  surprenant. 
avec  un  échevèlement  des  deux  bêtes,  qui  mêle  au 
grotesque,  une  fantaisie  étrange  et  terrible. 

Parmi  ses  contemporains.  Théodore  Rousseau 
est  le  seul  qui  donne  à  ce  point  celte  note  d'une 
voie  nouvelle,  infiniment  sensible  où  la  science  la 
plus  profonde  accorde  sa  véracité  aux  affirmations 
les  plus  spontanées  de  l'artiste,  dans  l'évi 
synthétique  des  origines  du  globe.  Telle  aquarelle 
de  Barye  représente  une  Lionne  qui  se  roule  en 
jouant  devant  ses  deux  petits  :  les  prunelles  claires 
des  lionceaux  à  l'abri  du  roc.  décèlent  moins 
d'abandon  dans  ce  site  rocheux  dont  ils  subissent 
la  vague  terreur  ambiante:  comme  le  ventre  au 
pelage  pâle  de  la  mère,  virant  brusquement, 
donne  à  la  scène  une  clarté  insolite  :  comme  cela 
se  passe  étrangement  sur  la  terre  et  dans  le  temps. 
Le  rut.  la  faim  et  la  peur  sont  nés.  Muscles  prêts, 
aux  détentes  confiantes  dans  toute  leur  action 
pour  une  fuite  inopinée  ou  pour  l'attaque 
fortuite  dans  des  régions  où  l'espace  seul  est  le 
salut. 

Ciels  où  de    lourds  nuages  condensent  le  déluge 
tari,    éclairements  des, îles   et    épars   d'un    soleil 
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lointain  projetant  sur  le  sol  les  ombres  énormes 
des  nuées  où  s'apaise  la  rumeur  élu  chaos.  La 
terre  v  est  comme  lui  lieu  maudit  en  proie  aux 
débats  d'éléments  qui  peuvent  la  détruire  à  l'ins- 
tant, et  cela  sans  outrance  \  isible.  de  la  main  qui 
retraça  ces  évidences,  mais  avec  l'attestation  de 
l'équilibre  atteint  dans  l'animal  de  création  toute 
actuelle  avec  son  corps  neuf  et  si  superbement 
fort,  prototype  d'une  génération  sortie  du  sol 
muet.  Sous  la  voix  dti  ciel  grondant,  à  peine  si  le 
soleil  fuse  quelques  lueurs,  caresses  aux  créatures 
dont  il  autorise  la  vie,  mais  la  chaleur  de  leur 
sang  battant  violemment  aux  artères,  donne  aux 
êtres  comme  une  puissance  autonome;  leur  forte 
tache  dans  le  paysage  en  est  la  preuve.  Ils  ont  le 
privilège  de  se  mouvoir,  de  se  rapprocher  ou  de 
s'éviter,  de  flairer  l'affût  d'un  ennemi  ou  la  trace 
d'une  victime  prochaine.  Voilà  le  thème  général 
de  cette  œuvre.  L'homme  n'y  est  encore  qu'une 
proie.  Dans  une  superbe  aquarelle  que  j'ai  vue  à  la 
vente  de  la  collection  Chéramy,  en  1908,  un  Tigre 
dévorant  un  homme,  est  une  des  seules  pièces  où 
l'homme  figure.  Je  parlerai   plus  loin  d'une  Eve 


peinture  à  l'huile),  et  je  n'omettrai  point  de  cite  1 
la  plus  grande  de  ses  aquarelles (46  haut  ■  62larg.), 
aujourd'hui  en  Amérique,  réplique  de  la  pièce 
principale  du  surtout  de  table  du  duc  d'Orléans  : 
Chasse  au  tigre,  Eléphant  monté  par  des 
Indiens. 

Les  catalogues  mentionnent  de  rares  oiseaux. 
Tel  couple  de  Grues  baléariques  marque  l'étran- 
geté  qui  avait  pu  toucher  Barye  ;  oiseaux  au 
plumage  brun  à  reflets  d'un  pourpre  obscur. 
qu'éclairent  seuls  le  large  miroir  blanc  de  l'aile,  et 
une  aigrette  fauve  au  sommet  du  chef  noir  velouté, 
totite  l'expressivité  l'assemblée  dans  un  petit  œil 
fixe  à  iris  gris  clair,  enchâssé  d'un  barbillon  bleu- 
âtre et  rouge.  Une  Harpie  sur  un  arbre,  ailleurs, 
arrache  à  coups  de  bec,  sous  ses  serres  énormes, 
les  lambeaux  d'une  éclanche  rouge.  Des  pastels 
aussi  représentent  des  oiseaux  des  tropiques  dans 
un  coloris  sauvage  et  violent. 

.Mais,  dans  cet  œuvre,  les  fauves  dominent. 
Grands  félins,  ours,  taureaux,  éléphants,  chevaux. 
cerfs,  antilopes,  et  aussi  belle  place  est  faite  aux 
serpents  qui  étouffent  sans  le  secours  de  crochets 
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venimeux,  pythons  et  boas  que  Barye  peint  par 
préférence  pour  leur  grande  taille  et  leur  puissance 
musculaire.  En  ajoutant  les  crocodiles  et  les 
tortues,  dont  il  existe  des  dessins  d'une  précision 
et  d'une  liberté  de  trait  (plume)  magistrales,  on 
compléterait  l'énumération  des  peintures  en  citant 
un  Rhinocéros  au  repos,  des  Sangliers,  une 
Hyène  mangeant,  etc.. 

Quelle  différence  de  vision  de  la  forme  il 
manifeste  en  quittant  l'ébauchoir  pour  les 
brosses;  le  plan  fait  place  à  des  valeurs  tachées, 
les  lignes  sont  toutes  plus  lourdes,  avec  des  ondu- 
lations plus  ramassées,  des  masses  plus  trapues, 
dans  des  toiles  dont  la  plus  grande  est  un  Tigre  au 
repos  (haut,  40  •  larg.  im.i5),  la  pâte  est 
pleine,  traitée  comme  en  superposant  des  taches 
très  calmes  dans  des  formes  largement  cernées;  il 
en  résulte  une  peinture  où  rien  ne  chatoie,  où 
l'ensemble  a  une  atmosphère  profonde,  où  le 
caractère  du  sujet  domine  résolument. 

En  observant  au  Louvre  (coll.  Thomy  Thierry) 

les  Deux  Huns  près  de  leur  antre,  on  comprend 

le    langage    de    Barye    lorsqu'il     peint,    on    voit 

combien    cette    toile    tient    auprès    des    maîtres 

voisins  et  parmi  ce  que  l'art  a  produit  d'indubi- 


tablement grand.  Ces  peintures  sont  d'un  métier 
absolument  personnel;  dans  les  musées  ou  les 
collections  privées,  par  une  destinée  propre  à 
Barye,  elles  ne  s'apparentent  à  rien  de  voisin. 
conservent  leur  aimant  précieux,  rare  et  puissant, 
silencieuses  comme  si  leur  auteur  baissait  la 
voix  pour  une  confidence;  c'est  que  dans  l'histoire 
du  pavsage,  Barye  est,  avec  Rousseau,  un  de  ces 
êtres  farouchement  amoureux  de  la  terre  pour 
elle-même  et  pour  ce  qu'elle  a  enfanté;  il  se  voue 
à  cette  expression  inusitée  sans  s'attachera  peindre 
des  spectacles  familiers,  répudiant  visiblement 
toute  promiscuité  avec  la  vanité  du  fait  divers, 
peignant  et  modelant  l'animal  pour  ce  qu'il  jugea 
seulement  digne  des  arts  plastiques  :  dire  sur  les 
formes  leurs  accords  de  lignes  et  de  niasses,  et 
l'opposition  de  leurs  tonalités  respectives,  leur 
expression  foncière. 

Telle  de  ses  rares  lithographies  'il  en  lit  i  3  et 
une  eau-torte,  représentant  Lin  I.ïiix  luttant  arec 
un  cerfWapiti)  nous  montre  un  Oursdu  Mississipi 
au  bord  d'un  énorme  ravin  ;  la  fourrure  nuire  du 
plantigrade  est  si  souple,  qu'on  a  toute  l'illusion 
de  sa  profondeur  et  de  sa  douceur,  son  pas 
tellement  silencieux,   que  tant  de   force  sous  tant 
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de  mollesse  émerveille  ;  Barye  révèle  là,  avec  son 
cachet  unique,  la  force  rétractile  des  fauves,  il  v 
atteinte'  mplètement  en  restituant  par  le  mystère 
propre  à  la  peinture  traitée  ainsi,  ce  qu'il  y  a 
d'obscur  et  d'intime  dans  la  force  détendue  ; 
tableaux  et  aquarelles  en  multiplient  l'exemple, 
alors  que  dans  ces  bronzes  la  musculature  joue, 
frémit,  s'indique,  s'exaspère  dans  une  palpitation 
de  vie.  rugissant,  hurlant,  bramant,  se  lamentant, 
parlant  de  loin  et  touchant  à  souhait  aux  destinées 
de  la  statuaire. 

Lorsqu'il  professait  au  Muséum,  Barye  conseil- 
lait :  «  Quel  parti  prendre  devant  cela  ?  » 
tout  son  art  en  effet.  A  n'envisager  toujours 
que  ses  peintures,  comme  il  délibère  avec 
certitude  pour  caractériser  l'étalement  des  taches 
de  ce  Taureau  renversé  par  un  ours  dont  l'échiné 
se  hérisse.  Comme  il  alterne  des  techniques  toutes 
différentes  pour  spécifier  deux  forces  qui  s'oppo- 
sent dans  un  combat  suprême.  Comme  son  aqua- 
relle est  traitée  avec  des  repos,  avec  des  retours 
qui  donnent  leur  matière  aux  roches,  leur  qualité 


aux  lichens,  leur  rudesse  particulière  aux  pelages 
des  faines,  comme  il  abdique  volontiers  la  légè- 
reté, la  transparence,  la  spontanéité  extraordinaire 
des  aquarellistes  proprement  dits  dont  l'esthétique 
a  des  mérites  si  opposés.  Ailleurs  encore,  cette 
Lutte  de  deux  libres:  et  à  Bayonne,  dans  la 
collection  Bonnat.  cette  Panthère  enlacée  par  un 
python,    aquarelle    merveilleuse    ■  nt,    se 

sérient  et  se  mêlent  les  marques  et  les  ocellures, 
expression  d'art  où  il  n'y  a  plus  rien  à  retrancher. 
synthétique,  finale  et  cependant  connue  intacte. 
puisqu'elle  vit  de  toutes  ses  ressources  de  formes 
musculeuses,  de  toute  sa  saveur  de  matière,  donc 
restituée  au  total,  spontanément. 

.le  me  l'appelle  mon  émotion  en  présence  de  deux 
aquarelles  de  la  collection  Rouart,  figurant  l'une 
un  Tigre  se   roulant,  l'autre  une  l'anthère  noire. 

Devant  une  roche  où  le  pinceau  a  frotté  dure- 
ment une  place  claire,  un  tigre  à  robe  sombre  se 
roule  comme  en  grommelant  ;  le  fauve  est  sur  le 
dos.  la  queue  en  cercle  puissante  et  fine.  Quelle 
joie    de    lire   ce   dessin    contournant    la  saillie  de 
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l'épaule,  se  veloutant  aux  grosses  pattes  ou  accu- 
sant la  férocité  de  la  mâchoire  fermée,  trahissant 
dans  les  yeux  demi-clos  je  ne  sais  quel  éclair  qui 
serait  le  caprice  du  grand  carnassier  rêvant  sous 
le  ciel  d'un  bleu  pesant  et  profond,  ou  le  génie 
même  du  helluaire  qui  le  rendit. 

Quant  à  la  Panthère  noire,  elle  passe  posément, 
au  loin,  dans  un  formidable  désert  rocheux  ; 
ensemble  extraordinaire  par  la  densité  de  ses 
énormes  pierres  grises  donnant  une  impression 
accablante  d'inaccueil  et  de  mort  où  le  félin  vient 
circuler  comme  pour  protester  contre  toute  vie 
par  un  meurtre  qu'il  flaire  possible  encore. 

Nous  revoyons  cette  même  espèce  traversant 
encore  des  roches,  mais  au  premier  plan  (coll. 
Cheramy),  avec  les  allures  d'un  viverridé  de 
grande  taille,  mince,  le  ventre  bas.  affamée  à 
souhait,  ou  bien  couchée  sur  un  bouleau  courbé, 
tache  insolite  dont  le  sommeil  rassure  à  peine. 
tant  l'impression  de  cet  infime  volume  noir  dans 
la  page  claire  avertit  en  s'adressant  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  simple  en  nous,  à  l'instinct  même;  même 
eflroi  avec  ce  Boa  allongésur  un  tronede  bouleau 
au-dessus  d'une  lande,  dans  une  aquarelle  d'un 
coloris  charmant.  Ici,  un  Tigre  cligne  de  ses  veux 
luisants  au  milieu  du  grimoire  de  sa  lace  ;  là.  un 
Lion    vous    lixe    dans   son    repos,    sa   crinière   se 


dressant  à  contre  jour  sur  la  fulguration  du  ciel: 
dans  cette  admirable  toile  d'un  ensemble  si  total, 
c'est  merveille  de  voir  la  grandeur  du  peintre  vous 
conduisant  des  masses  au  détail  avec  un  charme 
qui  jamais  ne  lasse  :  la  brosse  est  rude,  elle  dit 
tout  sans  minutie,  depuis  le  mystère  de  la  face  si 
calme  et  si  doucement  mouvementée  de  jeux  de 
pelage  alternant  clairs  et  sombres  dans  une  lumière 
mobile  jusqu'aux  massives  constructions  du  corps 
et  de  la  croupe  où  la  peinture  est  si  expressive 
sous  chaque  empâtement,  mourant  sans  heurt 
jusqu'au  bord  des  fonçures  de  la  forme  ample- 
ment contournée;  pas  un  modelé  de  la  mâchoire 
n'accuse  les  terribles  crocs  ;  aux  pattes  étendues 
sur  le  sol.  tin  jeu  de  poils  plus  sombre  marque 
seulement  le  sillon  des  ongles  cachés  ;  c'est  le 
raffinement  même  du  caractère  et  de  la  sensibilité. 
Et  comme  expression  typique  des  âmes  obscures 
qu'il  révélait,  voici  un  Jaguar  debout,  de  profil,  un 
des  fauves  de  prédilection  de  Larve,  avec  l'ours  : 
son  oreille  ronde,  tendue,  l'œil  et  le  mufle  liges 
dans  une  impénétrable  hébétude,  immobile  sur  ses 
quatre  membres  massils  ;  tonne  où  rien  n'est  plus 
dépensé  en  élégances  de  proportions  que  le  tigre 
où  le  léopard  utiliserait  en  élasticité  ;  sous  le 
pelage  ras  aux  lourdes  chinures  noires,  on  le  sent 
arme  pour  abattre  les  proies  les  plus  pesantes,  sans 
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délai;  seul,  le  mouvement  nerveux  de  l'extrémité 
de  la  queue  annelée  tombant  sur  ses  jarrets,  révèle 
ce  qui  flotte  dans  cette  implacable  brute:  une 
idée  fixe. 

On  se  souvient  de  la  maîtrise  indépassée  avec 
laquelle  il  modela  {'Eléphant,  dans  ce  groupe,  par 
exemple,  où,  si  souple  dans  sa  toute-puissante 
fureur,  un  colossal  éléphant  de  l'Inde  sert  un  tigre 
râlant  sous  son  genou,  en  l'égorgeant  d'un  coup 
de  défense;  en  aquarelle,  nous  retrouvons  le 
pachyderme  avec  un  gros  trait  pour  le  contour, 
silhouetté  contre  le  ciel  en  modelés  gris  et 
résumés;  il  n'y  a  point  de  ces  plis  nombreux  et 
fouillés  dont  il  froissait  ses  lianes  et  ses  aisselles, 
de  ces  souplesses  végétales  qu'il  donnait  aux 
amples  écoutes  lorsqu'il  l'exprimait  en  airain.  Ici 
c'est  une  masse  totale,  à  distance,  dans  une 
atmosphère  où  elle  semble  légère,  restituant  l'évi- 
dence même  qui  déconcerte,  si  l'on  s'attendait  à 
voir  un  animal  pesant.  J'admire  le  style  de  cette 
œuvre  de  primitif  comme  celle  d'un  homme  de 
l'âge  du  mammouth,  dans  un  siècle  et  une  car- 
rière remplis  d'investigations  scientifiques,  chef- 
d'œuvre  inverse  de  sa  sculpture,  corollaire  pour- 
tant, puisqu'il  tut  engendré  par  la  même  pensée. 
Les  dessins  qui  préparent  proboscidiens  et  rhino- 
céros,   souvent    sur    des    papiers    Ingre    teintés. 


donnent  leur  aspect  aux  peaux  grenues,  aux  lourds 
replis  ;  des  séries  à* Eléphants  morts  sont  de  la 
plus  grande  beauté  ;  gisant  à  terre,  ces  grandes 
formes  prennent  des  saillies,  une  silhouette  de 
montagnes.  D'autres,  aux  trompes  mobiles,  me 
reportent  aux  souplesses  des  serpents,  à  leurs 
enroulements  logiques  et  forts. 

Boas  et  pythons  aux  anneaux  ventrus,  aux 
longues  stries  chaînant  leur  peau  claire  ou  fauve 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue  préhensible, 
depuis  la  petite  tète  plate  aux  veux  vitreux,  fendus 
d'une  prunelle  effrayante,  se  reposent  sur  les 
arbres  morts,  lovés  aux  aguets.  L'n  dessin  inouï 
pour  un  de  ces  bronzes  qui  disent  tout  Rarye.  fait 
regretter  qu'il  n'ait  peint  aussi  cet  énorme 
python  avalant  une  biche  :  s'avançant  lentement 
sous  les  enroulements  inéluctables,  la  gueule 
démesurément  distendue  de  l'ophidien  absorbe 
la  biche  par  la  tète,  tous  les  nœuds  du 
serpent  refoulant  vers  elle  le  corps  de  la  bête 
inerte,  l'n  autre  Python  saisit  un  Lièvre;  quelle 
prise  terrible,  quel  broiement,  la  tète  seule  de  la 
proie  émerge!  Quoi  de  plus  lamentable  que  ces 
deux  longues  oreilles  prises  sous  les  tores  du 
reptile,  ensemble  immobilisé  dans  un  instant  où 
les  muscles  de  la  petite  victime  et  ceux  de  son 
agresseur  sont  au  paroxysme  de  leur  tension.   La 
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sihouette  du  groupe  ressemble,  par  ses  rondeurs. 
au  projet  d'un  netzké. 

Consciencieux  puissamment,  pénible  quelque- 
fois, opiniâtre  et  sévère,  comme  ce  qu'il  fait  est 
élevé,  grave,  serein,  courageux:  «Du  courage», 
écrit-il  en  note  au  bas  d'un  dessin  de  ses  élèves  du 
.Muséum.  Ses  peintures  ne  sont-elles  pas  probes 
comme  ces  planches  de  Werner  qu'il  feuilletait 
dans  l'ouvrage  de  Fr.  Cuvier  et  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  (1824)  sur  le  Règne  animal,  parmi  ses 
lectures  approfondies  à  la  bibliothèque  du  Jardin 
des  Plantes?  Cet  esprit  ferme,  qui  mettait  la  vie  la 
plus  brûlante  sous  le  froid  métal,  se  domptait 
lui-même,  en  mesurant  au  compas  les  formes  que 
son  imagination  contractait. 

Parmi  ces  dessins  si  précis,  ces  squelettes  dont 
le  graphique  coté,  net  comme  une  épure,  zigza- 
guant sur  le  papier,  schématise  l'architecture  d'un 
être  et  sa  monumentalité,  auprès  de  ces  calques 
successifs  pour  un  projet  dont  l'idée,  remontant 
parfois  à  sa  jeunesse  même,  est  reprise  avec 
quelques  modifications  de  détails  sur  une  pensée 
très  mûrie  et  très  établie  déjà,  au  moment  où  il  en 
jette  les  premières  affirmations,  auprès  de  tel 
carreau  préméditant  un  Combat  de  cerfs  (dont  un 
croquis  évoque  Pisanello).  je  me  souviens  d'un 
petit  projet   de    quelques    centimètres    carrés,    à 


l'encre,  pour  la  Statue  équestre  de  Napoléon  Ier, 
celle  qui  faillit  être  érigée  à  <  ïrenoble,  quelle  œuvre 

d'absolue  puissance  pouvait  résulter  de  cet  infime 
dessin;  il  est  attachant  dédire  aussi  que  certaines 
aquarelles  précédant  la  manière  définitive  et  la 
plus  connue,  sont  d'abord  fortement  assurées  à 
l'encre  de  Chine;  de  ce  nombre,  sont  un  Lion 
au  repus,  de  profil,  un  véritable  portrait  de  l'espèce, 
et  un  petit  Cheval  noir  piaffant  dans  un  paysage 
orageux. 

Barye  fut  l'artisan  de  sa  pensée,  il  eut  la 
possession  de  lui-même  dans  la  possession  de  ses 
moyens;  mieux  encore,  il  portait  en  lui  cette- 
puissance  d'accentuation  qui  permit  aux  génies 
de  tous  les  temps  d'interpréter  la  nature  en  appor- 
tant à  la  même  visée  l'observation  la  plu 
reuse  et  l'aspiration  d'un  esprit  vaste  à  l'expression 
parfaite  de  sa  conscience.  C'est  ainsi  qu'il  évoquait 
la  \ie  libre,  d'après  les  fauves,  captifs  comme  sa 
pensée  contrariée  par  une  existence  à  laquelle  son 
masque  stoïque  nous  le  fait  croire  résigné,  dans 
l'atelier  froid  où  il  type  les  êtres  dont  il  évoque  la 
vie.  Il  leur  restitue  les  moyens  que  la  Nature  leur 
dispense  dans  une  mesure  où  se  dosent  toute  la 
capacité  de  leur  cruauté  et  l'étendue  de  leur 
crainte. 

Comme   tous   les   maîtres   de   l'art,    la    vie   le 
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passionne.  Mais  la  matière  a  une  implacabilité  lions  près  de  leur  autre  du  Louvre',  passant 
inhérente  ;  il  la  vainc  par  la  grandiloquence  d'une  au-dessus  de  rochers  que  les  rafales  décolorèrent 
silhouette,    par    l'amplification   d'un    modelé,    il      ou  qu'effrita  le  frôlement  de  quelques  grands  félins 


utilise  le  défaut  même  qui  subjuguerait  un  plus 
faible.  La  peinture,  après  maints  retours  d'un 
esprit  grave,  s'alourdit,  devient  boueuse  ;  avec 
Barye,  le  ton  «lourd»  prend  une  force,  une  densité 
de  matière,  une  plénitude  et  une  somptuosité  de 
localité,  une  maturité  de  couleur  procédant  de  sa 
retenue  mystérieuse  et  de  son  pouvoir  final  de  fasci- 


i-enus  digérer  dans  l'ombre  courte  qu'ils  projettent 
sur  le  désert. Comme  la  peau  de  tel  Lion  mangeant 
(peinture)  s'accorde  avec  les  lichens  gris  qui  les 
envahit,  petit  chef-d'œuvre  centré  par  une  tache 
de  chair  saignante  et  sombre  dans  un  crépuscule 
sinistre. 

Comme  pour   Rousseau,    Fontainebleau    a    été 
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nation.  Je  sais  dans  unegalerieoù  ce  maître  est  très 
intelligemment  révéré,  une  petite  Epesl  fermement 
dessinée  avec  des  proportions  si  belles,  un  ton  de- 
chair  si  rare  et  si  terme,  si  velouté  de  mauve  à 
l'ombre  de  la  dense  forêt,  qu'elle  s'apparente  à  de 
très  belles  figures  de  ce  que  l'art  ancien  a  produit 
de  plus  calme.  Cet  art  est  sans  morbidesse,  pro- 
clamant les  seules  grandes  forces  qui  mènent  les 
êtres  à  leurs  destinées  naturelles,  le  charme  est 
dans  la  beauté  d'un  accord  de  deux  ou  trois  tons 
concentrant  les  masses  d'un  ensemble  accompli 
où  il  n'y  a  le  plus  souvent  qu'un  fauve  où  deux 
sous  un  ciel  soufre  ou  d'un  azur  étouffant,  réel 
autant  peut-être  qu'il  est  unique,  ou  bien  gris  et 
feu,  d'un  accent  sans  égal,  comme  dans  les  Deux 


pour  Barye  une  aventure  capitale,  une  révéla- 
tion, un  cœur  à  cœur  de  l'homme  avec  la  terre, 
un  aveu  à  sa  raison  de  son  continuel  renouvelle- 
ment sous  son  impression  d'éternité.  Le  pavsage 
angoissant,  bossue  par  les  remous  orogéniques, 
l'aspiration  violente  du  peuple  des  chênes  vers  le 
ciel  chargé  de  tempêtes  et  d'orages,  l'élan  de  leurs 
vigoureuses  ramures  disant  dans  une  expression 
tragique  le  sort  de  l'arbre  voué  à  la  roche  sur 
laquelle,  un  jour,  il  se  dressa  ;'Coll.  Schoeller), 
voilà  ce  que  Barye  interpréta  dans  de  nombreux 
dessins  et  dans  des  études  sur  place,  le  plus 
souvent  à  l'huile  (Apremont,  Franchart,  la  Reine 
Blanche,  Rochefort,  etc.);  des  «  platières  »  grises 
dallent  le  sol  devant  des  taillis  profonds  s'estom- 


I!\KV1  .     PEIN1  Kl 


Coii  rfc  m  / 


LA    PAN1  HÈRE    NOIRE    I  Vi  il    \i'i  LLE) 


LIONNES 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


JAGUAR    ET    SERPEN1     (  v.h    \l'l  M  I  ) 


pant  dans  de  mystérieux  horizons  nocturnes 
(Coll.  A.  Dayot);  sous  le  demi-jour  vert  d'un  sous- 
bois,  une  biche  sommeille  au  pied  d'un  hêtre 
séculaire  (Coll.  Haviland);  dans  les  plus  solitaires 
de  ces  études,  ne  s'attend-on  pas  toujours  à  voir 
le  site  s'animer  soudainement  d'une  forme  subite 
qui  fuit,  écoute,  flaire  l'ombre  hantée  par  les 
fauves  affamés,  réveillés  dès  les  dernières  lueurs 
du  jour;  n'entend-on  pas  dans  ces  paysages  d'une 
si  belle  tenue  tragique,  la  rumeur  de  leurs  voix 
effrayantes  se  répercutant  dans  les  contrebas  des 
roches  ?  (Je  me  rappelle  avoir,  un  jour,  admiré  une 
aquarelle  représentant  un  lion  passant  au  fond 
d'un  ravin  désertique,  où  le  regard  plongeait  par 
dessus  de  gros  rocs  frangeant  le  cadre;  cette  com- 
position a  été  souvent  reprise  dans  cet  œuvre,  i 

Comme  la  lumière  s'éteint  sur  tout  ce  monde 
où  se  brise  son  rayonnement  !  Et  les  roches 
rentrent  dans  un  silence  plus  pesant  encore  que 
la  torpeur  qui  les  envahissait  pendant  le  jour  tor- 
ride,  de  fortes  cernures  ombrent  leurs  silhouettes, 
la  Nuit  meurtrière  commence 

La  flore  exotique  ne  tente  point  Barye.  L'âpre 
bruyère  est  la  seule  fleur  qu'il  laisse  croître  au 
bord  de  ces  amoncellements  désolés  ;  elle  lui 
prête  parfois,  dans  des  toiles  où  la  nuit  approche. 


des  accompagnements  de  sourdes  couleurs  comme 
du  sang  figé,  à  moins  qu'elle  ne  fane  dans  un 
roux  rosàtre  comme  celle  qui  emplit  tel  «  dor- 
moir  »  de  Eontainebleau,  s'harmoriisant  inti- 
mement avec  le  pelage  des  animaux  de  cette 
harde,  où  Biches  et  cerfs  pénètrent  jusqu'au 
ventre  dans  son  arborescence  courte  et  drue;  ici, 
Barye  parle  comme  avec  tendresse  de  sa  forêt 
familière,  évoquant  ailleurs  l'ère  ou  des  fauves 
plus  puissants  y  régnaient;  comme  il  sait  aussi, 
dans  cette  même  forêt,  s'isoler  assez  pour  trouver 
un  motif  qui.  à  n'en  point  douter,  fera  que  ces 
deux  petits  Ce  rjs  muntjacs,  dont  l'un,  d'un  raccourci 
si  brusque,  sembleront  pris  sur  le  vif.  chez  eux, 
dans  les  solitaires  altitudes  d'Asie.  Quelle  convic- 
tion !  Féerie  qu'il  se  donnait  à  lui-même  dans  un 
cadre  possible,  à  regret  de  voir  ces  espaces  s'animer 
de  leur  passage  ou  de  leurs  bonds.  La  grâce  des 
cerfs  et  des  antilopes  le  charma,  qu'il  l'exprime 
dans  telle  reposée  de  trois  animaux  dans  une 
plaine  sous  un  ciel  si  limpide  ou  dans  ce  minus- 
cule Petit  cerf  couché  qui  semble  tant  au  calme 
sur  ce  vaste  pré  d'un  ton  digne  des  Persans  - 
i  toutefois  Barye  ne  peignit  jamais  en  miniaturiste  . 
au-delà  duquel  se  déroule,  ondulant  à  perte  de 
vue,  une  immensité  bossuée  de  pierres. 
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Le  drame  de  la  vie  aux  prises  avec  la  mort  hante 
eet  œuvre;  ici  c'est  lui  Guib  au  pas,  où  la  \  > 
du  dos  incarne  la  crainte  et  la  puissance  de 
détente,  le  jeu  des  fines  raies  et  des  taches,  la 
marque  blanche  à  chaque  pied,  l'aplomb  réci- 
proque des  membres,  et  le  hochement  de  la  tête 
passible  du  mouvement  obsédant  de  l'ensemble, 
formulent    inoubliablement    une   proie;    thème 


vient  de  s'effondrer  en  une  multitude  de  petits 
Ilots,    le    silence    el  ité    vont    reprendre 

possession  de  la  Nature.  C'est  encon  o  Tigresur 
ledos  reployant  ses  grosses  pattes  sur  sa  poitrine, 
ia  tète  renversée,  regardant  avec  une  mutinerie 
inquiétante,  prêt  à  un  jeu  où  le  meurtre  serait  une 
nuance  de  la  fantaisie. 

Bai  ve  sait  si  bien  adapter  une  pensée  à  ce  qu'elle 
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Haviland. 


repris  sous  vingt  autres  tonnes  :  CerJ  aux  coules. 
Cerf  sur  ses  fins.  Chevreuils,  antilopes,  seuls  ou 
en  hardes,  passant  comme  des  ombres  apeurées 
dans  le  dédale  sinistre  où  flotte  l'odeur  des  grands 
carnassiers;  il  faudrait  citer  une  à  une  ces  pièces 
rares  et  superbes,  telle  biche,  par  exemple, 
expirant  sous  l'étreinte  d'une  Panthère,  un  chet- 
d'œuvre:  le  rauquement  du  fauve  s'apaise  aux 
derniers  tressaillements  de  sa  victime,  sa  peau 
claire  et  marquetée  évoque  une  grande  vague  qui 


deviendra  sous  le  bronze  ou  sur  la  toile,  qu'il 
conçoit,  en  même  temps  qu'il  délibère,  des  possi- 
bilités et  des  résistances  de  son  projet;  œuvrant 
de  ses  forces  expertes,  il  a  confiance  en  lui.  il 
travaille  comme  identifié  à  la  matière  dont  il  va 
tirer  une  création  ;  doue  d'une  ingéniosité  et  d'un 
tact  supérieurs,  il  distingue  au  travers  des  cages 
les  rappels  de  la  vie  libre;  sa  certaine  et  patiente- 
étude  des  mesures  et  des  constructions  l'aidait 
certes  dans  cette  voie  logique,  mais  la  palpitation 
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finale,  l'expression,  ne  trouve  d'explication  que 
parce  que  le  génie  a  d'inexprimable  dans  l'évo- 
cation !  C'est  le  ciseleur,  celui  qui  travailla  à  des 
ouvrages  précis  aux  motifs  d'une  régularité  exi- 
geante, qui  retrouve  la  loi  distribuant  les  marques 
sur  la  peau  des  reptiles,  les  stries  de  la  robe  des 
tigres,  qui  tache  de  lavis  de  cette  grande  forme  de 
Panthère  au  pas,  où  seules  les  ocellures  modèlent 
le  corps  arrêté  par  un  contour  léger,  fronce  et 
assombrit  le  mufle  et  l'épaule  des  lions  et  des  ours, 
distribue    les    marbrures  bleuâtres  et  brunes  des 


taureaux,  équilibre  le  cornage  des  cerfs,  dessine  la 
denture  des  gavials,  les  carapaces  des  tortues, 
adaptant  tout  aux  rythmes  de  sa  conscience,  c'est 
lui,  qui.  disposant  tout  dans  l'interprétation  de  la 
variété  et  de  la  symétrie  l'une  à  l'autre  liées  dans 
cette  somme  qu'est  la  Vie,  condense  ordre  et 
désordre,  paix  et  luttes  dans  cette  formule  suprême 
que  nous  appelons  Harmonie. 

Roger    Reboussin. 


MAP  DE    DE    CEKFS    (CRAYON) 


>- 
et 

< 

OÙ 


H 


RODIX     --      MON     RUGISSAN1      (BRONZE) 


Le  premier  Salon  de  la  Société 

des  Artistes  Animaliers 


C'est  une  pensée  touchante  que  celle  qui  a 
voulu  réunir  autour  de  la  grande  ombre  de 
Barve,  le  premier  Salon  annuel  des  Artistes  ani- 
maliers français.  Tous,  en  effet,  sont  rattachés  à 
lui  par  une  filiation  spirituelle;  nul  d'entre  eux 
qui  n'ait  reçu  quelque  chose  de  cet  art  si  puissant, 
d'une  si  vivante  synthèse,  qui  lui-même  se  rattache 
aux  colosses  sublimes  de  la  préhistoire,  monstres 
divins  d'Egypte  et  d'Assyrie.  11  n'est  pas  jusqu'aux 
aquarelles  si  curieuses  de  Barve,  que  beaucoup 
verront  pour  la  première  fois,  qui  n'apportent, 
par  leur  simplification  forte,  leur  relief  si  curieux 
qui  donne  sur  la  toile  l'impression  de  ronde-bosse, 
des  enseignements  précieux. 

Grouper  un  Salon  des  Animaliers  est  une  de  ces 
idées  intelligentes  qui  servent  les  tendances  d'une 
époque  en  leur  montrant  les  voies  de  leur  propre 


expression.  On  peut  dire,  de  l'interprétation  de 
l'animal,  qu'elle  est  toujours  essentiellement 
décorative.  Et  c'est  vers  ce  chemin-là,  vers  une 
conception  décorative  du  monde,  que  s'oriente 
décidément  l'art  moderne.  Elle  répond  à  son 
besoin  d'unité,  de  sympathie  universelle,  à  son 
instinct  profond  que  tout  dans  la  nature  est 
correspondance  et  symbole,  que  les  lignes  et  les 
formes  sont  les  caractères  mystérieux  d'une  grande 
écriture  qui,  sur  la  face  de  la  planète,  inscrit 
l'ineffable  qui  se  cache  derrière  la  vie.  Et  quel 
trésor  de  formes,  j'allais  dire  de  caractères  cursits. 
n'offre  pas  l'animal  ?  Les  excellents  artistes  dont 
le  Salon  des  Animaliers  présente  les  oeuvres  au 
public,  le  lui  démontrent. 

I.e  Salon  des  Animaliers  aura  la  bonne  fortune 
de  compter  le   maître    Rodin    parmi   ses  invités 
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exposants.  On  ne  peut  même  essayer  de  com- 
menter ici  l'œuvre  de  Rodin.  La  tâche  serait  trop 
vaste,  écrasante  ;  elle  déborderait  étrangement, 
par  ailleurs,  le  cadre  de  cette  étude.  Mais  c'est  une 
heureuse  rencontre  que  celle  qui  place  au  centre,  au 
sommet  de  cette  exposition,  un  marbre  comme  la 
Centauresse.  Un  des  sculpteurs  exposants.  .M.  de 
Monard,  me  disait  ces  jours-ci,  dans  son  atelier, 
comment  l'animal  était  le  lien  entre  la  terre  et 
l'homme.  Et  vraiment,  durant  mes  deux  ou  trois 
semaines  de  pérégrinations  à  travers  tant  d'oeuvres 
excellentes  de  nos  artistes  animaliers,  la  vision  de 
la  forme  humaine  commençait  à  s'imposer  à  moi 


avec  une  force  obsé- 
dante, comme  si  tout  ce 
monde  magnifique  de 
la  vie  animale  eût  tendu 
vers  elle. 

Le  monstre  mytholo- 
gique que  nous  montre 
Rodin  :  mi-femme  et 
mi-coursier,  incarne 
cette  montée  terrifiante 
de  la  matière  vers 
l'esprit.  Le  coursier 
ahanne  et  sue  ;  ses 
sabots  glissent  ;  il 
résiste,  recule  en  arrière, 
tandis  que  le  buste 
ardent  de  la  femme, 
prisonnier  de  la  pesante 
monture,  tend  son 
visage  douloureux  vers 
les  étoiles.  Tous  ceux 
qui  chérissent  l'art  de 
M.  Rodin,  savent  avec 
quelles  belles  lignes 
fluides,  quel  modelé 
baigné  de  lumière,  il 
sait  dire  dans  le  marbre- 
le  poème  du  mystique 
Désir. 

On  verra  avec  un  inté- 
rêt puissant  le  Lion 
rugissant  de  Rodin 
auprès  de  ceux  de 
Barye,  qui  fut  son  maî- 
tre. Rodin  n'a  touché 
qu'incidemment  à  ce- 
domaine  de  l'art  anima- 
lier où  Barye  s'est  taillé- 
un  royaume  à  lui.  On 
n'en  tirera  pas  moins 
de  fruitd'une  comparai- 
son attentive  du  modelé 
m  différent  de  ces  deux  grands  maîtres.  On  verra, 
chez  l'un  et  chez  l'autre,  s'affirmer  avec  une  égale 
ampleur  le  tempérament  d'une  époque,  et,  tandis 
que  le  modelé  héroïque  de  Barye  accuse  avec  une- 
vigueur  souveraine  le  terrible  appareil  de  meurtre 
et  de  carnage  qu'est  le  fauve,  premier  né  d'Eblis, 
l'art  de  Rodin  retrouve  toute  la  divine  sérénité  de 
la  vision  grecque  pour  exprimer,  par  le  glissement 
eurvthmique  des  plans  qui  s'enchaînent  et  se  lient, 
la  majesté  frémissante  de  la  vie,  captée  sous  la 
tonne  comme  en  un  filet. 

Deux  invités  étrangers,  MM.  Liljefors  et  Trou- 
betzkoï,    le    premier    peintre    suédois,    le  second 
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sculpteur  russe,  témoignent  du  souci  généreux 
des  Artistes  Animaliers,  fidèles  aux  vieilles  tradi- 
tions de  courtoisie  française,  d'accueillir  et  de 
présenter  au  public  parisien  tout  ce  qui  se  produit 
d'excellent  dans  l'art  des  autres  pays. 

Le  prince  Troubetzkoï  est  d'ailleurs  un  habitué 
de  nos  Salons  parisiens.  Nous  sommes  tous  fami- 
liers avec  ses  œuvres,  qui  joignent  à  l'élégance 
raffinée  de  la  tonne  un  llou  rêveur  dans  le  rendu 
dont,  avant  lui,  on  n'eût  pas  cru  le  bronze  capable. 

L'hérédité  du  prince  Troubetzkoï.  dont  la  mère 
est  italienne  et  qui  est  né  à  Rome,  semble  bien 
expliquer  ce  mélange  de  robustesse  tendre,  de 
fraîcheur  et  de  fantaisie,  en  même  temps  que  de 
raffinement  nerveux  qui  donne  une  saveur  toute 
particulière  à  son  talent.  Le  prince  Troubetzkoï  a 
eu  la  gloire,  comme  on  sait,  de  transposer  l'impres- 
sionnisme dans  la  sculpture,  c'est-à-dire  qu'il  a 
rendu  possible  de  traduire  dans  la  matière  dure  ce 
reflet  subtil  de  l'émotion  momentanée,  qui  est 
plutôt  une  atmosphère  encore  qu'une  ligne. 
Ses  quatre  envois  au  Salon  des  Animaliers  :  Jeune 
loup.  Levrette  couchée,  Vieux  chien  .se  chauffant. 
Cheval,  montrent  tous,  dans  leur  note  si  différente, 
cet  art  si  enveloppé  et  si  sur.  si  solide  en  dessous. 
qui  sait  faire  converger  toute  la  forme  vers  la  note 
dominante  d'un  être  ou  d'un  moment,  en  l'illumi- 


nant  de  spiritualité.   Qu'on   regarde   ta    Levrette 
couchée,  l'allongement  infini  de  la  bête  serpentine; 

le  Jeune  loup.  le  corps  comme  gainé  dans  sa  pose 
hiératique,  dont  les  jeunes  yeux  farouches, 
de  leur  orbite  creux,  semblent  luire  et  darder:  ou 
encore,  le  Vieux  chien  se  chauffant,  dont  tout  le 
corps  savoure  la  bonne  chaleur.  Toujours  le  regard 
est  conduit,  avec  une  sûreté  mathématique,  sur  le 
caractère,  l'expression,  la  sensation  qui  doivent 
l'intéresser.  Le  monde,  ainsi  compris,  est  un 
monde  où  la  pensée  modèle  la  forme:  et.  dans 
l'œuvre  du  prince  Troubetzkoï,  elle  flotte  encore 
à  la  surface  Je  celle-ci. 

C'est,  au  contraire.  pOUl  la  première  lois. 
croyons-nous,  qu'il  sera  donné  à  un  public  fran- 
çais d'admirer  à  Paris  des  toiles  de  Bruno  Liljefors, 
illustre  depuis  de  longues  années  dans  son  pays. 
Nous  avons  donné,  il  y  a  quelques  années  déjà. 
dans  Y  Art  et  les  A  r  lis  les.  une  étude  sur  cetéminent 
artiste.  Bruno  Liljefors  a  consacre  son  art  à  la 
faune  de  cet  incomparable  archipel  de  Stockholm, 
où  il  réside  toute  l'année  :  canards  sauvages, 
nu  mettes,  eiders,  aigles  de  mer.  coqs  de  bruyère. 
bécassines,  hiboux,  lièvres  et  renards,  dont  il 
surprend  dans  la  solitude  des  récifs  ou  des  I 
de  pins  la  vie  inquiète  et  rapace,  perpétuellement 
aux  aguets,  dans  la  grande  lutte  tragique  et  féroce 
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de  ce  qui  vit  pour  ne  pas  mourir.   Il  l'a  traduite, 
dans  ses  vols  d'eiders,  ou  d'oies  sauvages,  avec  un 
sens   très    décoratif  du    mouvement  d'ensemble, 
une   technique   souvent    inventive,    par   exemple 
dans  le  rendu  des  pelages  ébouriffés  et  des  duvets 
floconneux;  et  surtout,  et  c'est  ce  qui  fait  la  gran- 
deur de  cet  artiste,  avec  un  sentiment  vivide  et 
large  de  la  libre  vie   farouche  de  la  bète.  dans  la 
magnificence  de  la 
nature     inviolée    ; 
sentiment    qui.     à 
mesure  que  l'artiste 
avance    dans    son 
œuvre,  se  simplifie 
et  se  magnifie  dans 
une    communion 
grave  et   religieuse 
avec  la  vie  univer- 
selle du  Cosmos. 


w 
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M.  Raymond 
Bigot  parait  s'être 
spécialisé  surtout 
dans  l'étude  des 
oiseaux.  Il  est  par- 
ticulièrement tenté 
parles  mouchetures 
infiniment  délicates 
et  par  les  moires 
chatoyantes  des 
p  1  u  m  âges.  11 
apporte  à  les  rendre 
une  patience  tendre 
et  une  ingéniosité 
toujours  en  éveil. 
Tel  de  ses  mor- 
ceaux :  par  exem- 
ple, un  faisan  doré 
à  la  longue  queue, 
est  une  merveille 
de  fidélité  et  de  pré- 
cision ;  on  dirait 
une  mosaïque  de 
pierres   rares.    11 

n'obtient  pas  des  effets  moins  séduisants  dans  la  lumière,  la  qualitédu  pelage.  Ses  petits  panneaux 
douceur  des  teintes  en  camaïeu,  à  peine  soulignées  décoratifs  :  Profils  de  pêcheurs  ont  bien  du 
de  quelques  indications  plus  vigoureuses.  Telles      caractère. 

ses  Hulottes,  ou  petites  chouettes,  sur  une  branche  Vne  saveur  un  peu  fruste,  une  note  de  rusticité 

d'arbre,  où  l'ébouriffement  gris  des  bestioles  noc-  tendre  qui  n'exclut  pas,  au  contraire,  une  élégance 
turnes,agrippéesdansleurgeste  familier  forme  une  primesautière  et  touchante;  ce  sont  les  caractéris- 
arabesque  décorative  d'un  ton  discret  et  charmant,  tiques  les  plus  apparentes  du  talent  de  M.  Pierre 
Ces  aquarelles  de  M.  Raymond  Bigot  sont  souvent  Christophe.  Dans  son  couple  de  Chevauxde  labour 
exécutées  sur  papier  de  Japon  ;  et  il  s'y  sert  d'un  et  paysans,  il  a  un  accent  de  la  glèbe  immédiat  ci 
procédé   à  lui,   dit  a   la  coulée.    L'artiste  y  force      franc;   l'allure   lourde    des    bons    travailleurs,    le 


RAYMOND    BIGOT-TIERCELET  (aquarelle) 


l'imprévu  à  collaborer  avec  lui  ;  et  ses  belles  mou- 
chetures d'effet  si  séduisant  et  si  varié  sont  obtenues 
par  des  procédés  ingénieux  qui  savent  conjurer  ces 
rythmes  mêmes  de  nature  inscrits  sur  les  plumages 
étincelants.  Je  ne  pourrais  vous  les  expliquer  tout 
à  fait  clairement,  mais  je  sais  que  pour  obtenir  ces 
belles  épreuves  uniques,  il  faut  souvent  recom- 
mencer plusieurs  lois,  comme  pour  les  vases 
précieux  livrés  au 
travail  du  feu. 

M.  Raymond 
Bigot  apporte  dans 
letraitementdubois 
la  même  invention 
de  procédés  heu- 
reux que  nous  lui 
avons  vu  appliquer 
dans  ses  aquarelles 
au  rendu  si  original 
des  brillants  plu- 
mages d'oiseaux.  Il 
en  connaît  si  bien 
les  chatoiements  et 
les  reflets,  que  dans 
la  teinte  mono- 
chrome du  bois,  il 
parvient  par  le  seul 
jeu  des  mats  et  des 
luisants  adonner  le 
ragoût  d'une  admi- 
rable patine.  Je 
signale  dans  cette 
gamme  sa  Poule 
picorant  comme  un 
de  ses  plus  atta- 
chants morceaux. 
Son  Furet,  si  bien 
compris  dans  sa 
structure  ployante 
de  petit  fauve,  fait 
bien  sentir  égale- 
mentparde  menues 
tailles  savantes,  où 
tour  à  tour  glisse 
et   s'accroche   la 
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creux  puissant  de  leur  liane,  s.  ml  indiqués  avec 
une  énergie  tranquille  et  une  belle  honnêteté 
d'exécution.  Une  petite  cire  perdue  :  Héron,  est 
d'une  composition  pleine  de  grâce,  et  du  mouve- 
ment le  plus  juste.  Une  autre  :  Pélican,  rend  avec 
sûreté  le  ridicule  mélancolique  et  grandiose  de  la 
forme  animale.  La  trogne  extraordinaire  de  son 
Singe;  un  primate  de  grande  espèce  à  l'encolure 
presque  léonine,  au  masque  de  Pnape.  est  sentie 
avec  une  force  immédiate  qui  laisse  à  cette  fa<  (  de 
té'tiche  son  odeur  sylvestre.  Voici  un  Fox-terrier, 
par  contraste  de  structure  jolie,   avec,   dans  son 


bien   la  souplesse  vigoureuse  des  grands    félins, 
aux  chauds  reflets  d'ambre.    N 
même  magnifique  exemplaire  de   sa  race,  dans  le 
Tigre  mangeant,  ramassé  dans  une  pose  puissante. 
Un  Lion,  seigneur  à  grosse  tête,  saisi  dans  une 
volte    pleine    de    hardiesse,    est    dans   cette   même 
gamme  dé  tons  brûlés  de  soleil  si  bien  rendu  par 
M      (eanne  Denise.   L'âne  Cadichon,  les   Vaches 
hollandaises,  sont  d'un  sentiment  simple  i 
tandis  que  la   Tète  de  Gayal,  ou  bceufdi 
est  d'un  dessin  ferme  et  de  valeurs  bien  étudiées. 
I  n  Jeune  chien,   petit  pataud  ingénu  et   tendre. 
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fin  museau,  l'air  dédaigneux  d'une  bète  qui  sait 
son  prix.  D'autres  petits  bronzes,  un  Barbet 
couché,  d'une  facture  solide,  un  Vieux  chai,  d'une 
observation  amusante,  complètent  les  envois  de 
M.  Pierre  Christophe.  C'est  un  artiste  qui  montre 
quelle  réserve  de  loyauté,  de  spontanéité,  de 
vitalité  franche,  de  sens  direct  du  terroir,  il  y  a 
dans  l'Art  français. 

M  '  Jeanne  Denise  nous  présente  une  belle  et 
complète  exposition  qui  témoigne  d'un  talent 
souple  et  robuste;  elle  a  la  touche  large,  du  relief 
dans  le  modelé,  un  éclat  velouté  dans  les  beaux 
tons  fauves  de  sa  palette,  du  naturel  dans  les 
mouvements  et  les  attitudes  de  ses  modèles  variés. 
Son  Tigre  marchant,  à  la  splendide  robe  rayée   a 


touche  par  la  bonne  volonté  visible  de  son  âme 
candide.  La  Harpie,  grand  rapace  des  plus  curieux, 
dont  le  masque  emplumé  Hotte  entre  la  vieille 
femme  et  l'oiseau  de  nuit,  et  le  Harpang,  ou 
chouette  des  neiges,  sont  rendus,  chacun  dans 
son  caractère  différent,  avec  une  ligne  des  plus 
heureuses,  delà  fraîcheur  et  de  la  grandeur  dans 
le  vit  sentiment  de  la  nature. 

De  la  fougue,  de  l'imagination,  le  goût  des 
images  grandiloquentes  qui  séduisent  à  la  lois 
l'élite  et  le  grand  public;  tout  cela  joint  à  la 
richesse  d'exécution  la  plus  abondante  et  la  plus 
facile,  ce  sont  les  qualités  qui  constituent  le  tempé- 
rament que  je  me  permettrai  d'appeler «Hugolien» 
et  qui  frappe  dans  l'œuvre  de  .M.  Deluermo 
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celui  aussi  des  grands  peintres  décorateurs  de 
l'Italie  du  xviic  siècle,  qui  ont  couvert  d'un  monde 
de  figures  éclatantes  les  murs  et  les  plafonds  des 
palais  vénitiens.  L'écriture  de  M.  Deluermoz  est 
dramatique  au  premier  chef;  ellecomporte  autant 
de  fougue  que  de  clarté  et  de  séduction.  Roman- 
tique certes  de  disposition,  il  a  de  son  temps  la 
science  solide,  qu'il  couvre  de  sa  riche  fantaisie 
comme  d'un  manteau  opulent  ;  il  en  a  aussi  les 
raffinements  svm phoniques,  et  les  trois  morceaux 
qu'il  présente  au  Salon  des  Animaliers  :  Lion 
bondissant.  Tigre  de  Java,  Eléphant  d'Afrique. 
sont  des  modulations  en  bleu  et  vieil  or,  vert  et 
or,  et  gris,  en  même  temps  qu'ils  offrent  des 
types  heureusement  caractérisés  de  leur  espèce, 
vus  sous  l'angle  imaginatif  et  décoratif.  L'instinct 
harmonique  est  si  fort  chez  l'artiste,  que  ces  trois 
morceaux,  d'ailleurs  indépendants,  se  soutiennent 
et  se  mettent  mutuellement  en  relief.  On  remar- 
quera pour  le  Lion  bondissant  et  surtout  pour 
Y  Eléphant  d' Afrique,  l'impression  des  dimensions 
colossales  de  la  bête,  qu'il  a  su  donner  dans  un 
cadre  relativement  étroit,  et  sans  aucune  indica- 
tion d'échelle.  L'Eléphant  d' A  frique.  conçu  dans 
une  gamme  de  gris  puissants  et  vu  en  plafonnant, 
apparaît  comme  une  massive  architecture  de 
temple  barbare.  Sa  trompe  levée  vers  le  ciel,  sa 


tetc  énorme  ren- 
versée en  arrière, 
présentant  ses 
énormes  défenses, 
c'est  l'idole  mons- 
trueuse du  déses- 
poir sauvage.  Aussi 
représente-t-il  le 
Proscrit.  Lorsque, 
en  effet,  dans  un 
trou  p  e  a  u  d  e  ces 
grands  pachyder- 
mes, l'an  d'entre 
eux  a  violé  les 
lois  éléphantjnes, 
chassé  par  ses 
c ompagnons,  il 
errera  désormais, 
solitaire  et  déses- 
péré, cherchant  en 
vain  à  s'approcher 
des  troupeaux,  qui 
tous  le  repousse- 
ront, car  les  ani- 
maux aussi  ont 
leurs  lois  sociales  : 
imi  ni     \   i'mi  m  i  ia  ]0;  de  la  Jungle, 

comme  l'a  dénom- 
mée Kipling.  Fluide  et  bariolé,  dans  l'or  du  cré- 
puscule, d'ombres  inquiétantes  et  de  roux  et  verts 
reflets,  le  Tigre  de  Java  se  glisse,  à  travers  les 
lianes  exubérantes  de  la  forêt,  pour  aller  boire  aux 
sources.  M.  Deluermoz  expose  quelques  dessins 
traités  en  taches  originales,  de  la  manière  la  plus 
imprévue  et  la  plus  pittoresque. 

M.  Jacques  Froment-Meurice  est  un  artiste  de 
race.  Il  semble  que  son  écriture  artistique  ait  béné- 
ficié de  raffinement  qu'une  tradition  de  beauté 
infuse  dans  une  famille,  à  l'égal  d'une  tradition 
historique.  Son  art  a  l'harmonieuse  simplicité, 
l'élégance  naturelle,  la  douceur  généreuse.  Il  a  la 
sérénité  noble  que  la  conception  antique  exigeait 
des  œuvres  dédiées  au  divin  Apollon,  afin  que  la 
grandeur  de  la  vie  subsistât  jusqu'à  la  limite  der- 
nière de  la  souffrance.  Il  écrivait  un  jour  :  «  Je 
m'efforce,  en  cherchant  la  vie,  de  faire  partager 
mes  émotions  le  plus  simplement  possible,  et  je 
tâche,  tout  en  restant  près  de  la  nature,  d'atteindre 
au  style».  On  ne  peut  donner  une  meilleure  défi- 
nition de  l'ait  et  de  l'artiste. 

Comme  animalier.  Al.  Jacques  Froment-Meu- 
rice a  su  remplir  avec  bonheur  cette  belle  formule. 
Quoi  de  plus  noblement  expressif  que  le  groupe 
célèbre  :  Le  labour  en  Toscane  ?  Les  jarrets  d'acier, 
la   structure   nerveuse  et   puissante  du  cTTOple  de 


LE     PRK.MIF.R     SALON     l)K     LA     SOCIETE     DES     \RTISTES    ANIMALIERS 


lll-.NKI     1)1 


:rmoz 


\l<  \       I  V.QI    M'I  III 


bœufs  tirant  la  charrue,  la  belle  ligne  modulée  de 
leur  échine  et  leur  front  décoratif,  semblent  avoir 
été  combinés  par  un  Zeus  artiste  pour  célébrer,  en 
la  signifiant,  la  tâche  qu'ils  accomplissent.  .Mais 
nous  ne  pou- 
vons rappeler,  ^j.  — 
même  dans  le 
seul  champ  de 
l'art  anima- 
lier qui  nous 
concerne  ici. 
tant  d'oeuvres 
excellentes. 
Au  présent  Sa- 
lon. .M.  J.  Fro- 
ment-Meurice 
envoie  un 
bronze  :  Eta- 
lon boulon- 
n  ai  s,  d  '  u  n  e 
robustesse  élé- 
gant e  ;  un 
marbre  :  Che- 
val de  picador, 
morceau  du 
sentiment  le 
plus  expressif, 
où  les  tristes 
naseaux     flai- 


JACQUES    FROMENT-MEURICE 
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rant  le  sol.  la  croupe  décharnée,  les  nobles  plis  de 
la  cape  jetée  sur  la  selle,  composent  un  mélanco- 
lique poème.  Encore  :  un  Paysan  de  Béarn  montant 
sa  jument  mulassière,  et,  dans  une  vitrine,  plu- 
sieurs études 
fondues  à  la 
cire  perdue. 
de  la  série 
«  Les  gestes 
des  ânes  »  :  la 
Ruade  cl  Ai 
Courbette  : 
1'  \nc  qui  se 
ru  u  le  :  1  a 
Vieille  ânesse 
tondue  :  Le 
Flirt  :  Apres 
la  faute.  Ces 
petits  mor- 
ceaux, d'un  si 
heureux  carac- 
tère et  d'une 
force  d'obser- 
vation toute 
pénétrée  d'af- 
fectueuse hu- 
mour, sont 
dignes  de  leur 
auteur. 
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M .  (  leorges  Gardet  s'est  depuis  longtemps  imposé 
au  public  par  un  ensemble  de  qualités  rares,  qui 
d'ordinaire,  exclusives  l'une  de  l'autre,  se  fondent 
harmonieusement  chez  lui  et  se  pénètrent  en  un 
art  d'accent  très  personnel.  Ce  beau  talent  si 
homogène  exprime  une  vision  de  la  vie  si  cohé- 
rente, que  dans  chaque  sujet  traité,  les  qualités 
mêmes  qui  ne  trouvent  pas  à  s'exprimer  en  surface, 
subsistent  au  fond  dans  la  conception,  et  commu- 
niquent au  tout  la  noblesse  souveraine   du  style. 

Regardons  cette  Famille  de  chevreuils,  puis  ce 
Lion  au  repos.  Quelle  finesse  frisonnante  et  tendre 
en  ce  col  de  la  biche  qtii  semble 
écouter  le  frais  silence  de  la  forêt  ! 
Près  d'elle,  ses  jeunes  faons  jouent  ; 
tout  dans  ce  groupe  est  grâce,  élé- 
gance et  douceur.  Mais  de  la  belle 
simplicité  logique  des  lignes,  de  leur 
balancement  rythmique,  une  impres- 
sion se  dégage  qui  dans  ces  jolies 
bètes  svlvestres  manifeste  toute  la 
majesté  pensive  de  la  vie. 

Le   Lion  au  repos,  dans  une  pose 
massive  de  sphinx,  sur  une 
dalle  de  marbre  qui  sort  des 
sables   d'une  ville    morte, 
exprime    la    force    redou- 


de  l'étalon  arabe  la  boivent  avidement  ;  elle  tend 
comme  un  arc  son  corps  frémissant;  elle  exalte 
son  lier  œil  ombrageux  dévorant  l'espace  ;  elle  est 
la  vibration  du  désert  qu'écoute  le  beati  col  inquiet. 
On  songe,  en  le  voyant,  aux  versets  du  livre  de 
Job.  lequel  sans  doute  avait  mainte  fois  réjoui 
ses  yeux  au  spectacle  d'une  fantasia  semblable 
à  celle  que  va  courir  tout  à  l'heure  le  bel  étalon  à 
robe  blanche  que  nous  présente  au  premier  plan 
M.  Paul  Jouve.  Le  sens  panthéiste  qui  fait  la 
noblesse  de  l'art  animalier  éclate  dans  cette 
parenté  visible  du  désert  et  du  coursier.  L'ardente 
moirure  des  flancs  nerveux  immobilisés  dans 
l'attente  y  répond  aux  plis  mouvants  des  sables, 
roux  comme  une  peau  de  lion  sous  la  splendeur 
exaltante  d'un  ciel  où  les  roses  et  les  verts,  les 
pourpres  et  les  ors  du  couchant,  s'embrasent  et 
se  fondent  pour  exprimer  des  modulités  de  vie 

inconnues, 
plus    farou- 
chesetplus 
quiètes  , 
plus  libres 
de  la  pen- 
sée  et    plus 
noyées  dans 
î  splendeur 
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table,  souveraine,  qui  domine  l'être  transcient. 
Mais  cette  force  est  vivante;  cette  structure  d'un 
calme  écrasant  dit  si  bien  l'harmonie  et  la  beauté 
de  la  loi.  qu'une  tendresse  voilée  nous  vient  pour 
elle.  Cet  art  parfait  de  rythmer  de  belles  lignes 
simples  qtii  est  le  secret  du  grand  style,  on  le  trouve 
de  la  façon  la  plus  caractéristique  dans  le  Couple 
de  lévriers. 

Les  visions  du  Sud-Algérien  que  nous  montre 
M.  Paul  Jouve  attachent  par  la  belle  unité  du 
sentiment  autant  que  par  la  magie  de  la  lumière. 
A  vrai  dire  ces  deux  puissances  de  l'artiste,  ici, 
semblent  n'en  taire  qu'une.  La  lumière  ardente 
et  sèche  v  est  l'âme  de  la  vie  même.   Les   narines 


du  divin,  que  celles  qui  nous  sont  données. 
A  l'artiste  qui  peut  orienter  notre  imagination 
sur  ces  routes,  il  faut  rendre  hommage.  M.  Paul 
Jouve  nous  montre  encore,  dans  son  lourd 
éléphant  harnaché  :  Baltha;ar.  une  évocation 
de  magnificence  barbare,  de  force  énorme  et 
subjuguée  en  l'obscur  songe  animal  qui  semble 
le  caractère  de  la  vie  planétaire  elle-même.  De 
beaux  dessins  très  poussés,  V Aigle  combattant. 
d'une  facture  si  solide.  Un  ménage  de  tigres, 
Tigre  blessé,  donnent  bien,  dans  des  notes 
diverses,  cette  fatalité  farouche,  mue  par  sa  loi 
sombre,  qui  est  celle  des  faines  et  des  rapaces, 
la  «loi  de  la  Jungle»  que  l'excellent   illustrateur 
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de  Kipling  qu'est  M..  Paul  Jouve  a  pénétrée  avec 

son  auteur. 

Que  l'art  soit  une  chose  naïve,  tendre  et  joueuse, 
qui  imprègne  tous  nos  moments  et  tous  nus 
entours.  et  nous  lasse  goûter  à  toute  minute  la 
joie  de  vivre  dans  un   monde  fraternel,  riche  en 


secrets  de  son  art.  Force  nous  est  de  nous  tenir  ici 
à  la  partie  de  son  œuvre  qui  se  rapporte  à  l'art 
animalier.  M.  Le  Bourgeois  expose  une  fi 
bois  sculpte  en  ronde  bosse,  qui  montre  des 
génisses  et  leurs  veaux,  passant  dans  un  chemin 
creux.  Les  phases  diverses  du  mouvement  y  sont 


inépuisable     beauté    dans    ses    aspects    les     plus      représentées   avec    une   grâce  toute   idyllique.    Le 
humbles;  tel  est  le  vœu  que  M.  Gaston  Le  Bourgeois      petit  veau,  en  avant,  trotte  ;  sa  mère  qui   le  suit. 


AIL    JOUVE 


BEL!  [QUEUX     (AQI    mi     U 


a  exprimé  avec  un  rare  bonheur  dans  toute  son 
œuvre.  Pour  un  peu.  il  estimerait  que  l'art  est 
artificiel,  tant  qu'il  n'est  pas  de  l'art  appliqué:  et 
que  c'est  l'emploi  même  auquel  il  s'ajuste,  qui  lui 
donne  son  rythme,  son  charme  et  son  langage. 
11  aime  à  se  tenir  près  de  la  matière  :  à  collaborer 
étroitement  avec  elle,  et  le  grain  de  la  pierre,  la 
résistance  du  ter  t'orne,  les  libres  du  bois  guident 
sa  main,  et   lui  enseignent    perpétuellement   les 


marche  l'amble,  tan. lis  que  la  bonne  vache  qui 
vient  après,  commence  seulement  son  mouve- 
ment, et  qu'un  dernier  petit  veau  s'attarde  en 
arrière.  Mais  l'œuvre  de  .M.  Le  Bourgeois  qui 
attirera  tous  les  regards  au  Sali  m  des  Animaliers, 
est  sa  vaste  cheminée  à  grande  hotte,  conçue  pour 
un  rendez-vous  de  chasse.  Aussi  est-elle  comme 
l'apothéose  familière  et  tendre  de  la  vie  de  nos 
bois  et  de   nos   guérets.    Deux  grands  chenets  en 
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fer  forgé,  du  travail  le  plus  imprévu  et  le  plus  pitto- 
resque, empruntent  la  forme  de  têtes  de  cerfs  très 
stvlisées;  des  chiens  au  repos,  forment  le  motif  de 
la  traverse,  et  les  montants  s'ornent  d'oiseaux  de 
nos  régions  :  piverts,  grives,  mésanges,  etc.  La 
plaque  de  fonte,  est  une  évocation,  en  des  lignes 
très  simples,  des  sous-bois.  Quatre  panneaux  pour 
salle  à  manger  complètent  l'envoi  si  intéressant 
de  M.  Le  Bourgeois.  On  en  admirera  la  belle 
franchise  du    travail,    et  dans   l'emploi   décoratif 


luisant  de  convoitise.  M.  Mahler  nous  établit  là 
avec  le  rendu  le  plus  juste  et  le  plus  frappant,  le 
type  spécifique  du  chat  campagnard,  hvbride  de 
la  société  et  de  la  nature  marâtre,  une  bête  toute 
en  muscles,  sans  chair  inutile,  que  le  jeûne  et  la 
nécessité  de  se  nourrir  soi-même,  ramènent  à 
l'ingéniosité  prudente  du  fauve,  aggravée  de  toute 
la  perversité  sociale.  Ces  mêmes  chats,  ou  leurs 
congénères,  râpés  par  tous  les  buissons,  nous 
les  retrouvons  dans  la  charmante  aquarelle  :  Chats 
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des  ailes  et  des  plumages  stylisés,  un  mélange 
d'ingénuité  inventive  et  de  magnificence  logique, 
qui  est  la  note  personnelle  de  M.  Le  Bourgeois. 
Les  Chais  de  la  Jerme  de  M.  .Mahler  sont  un 
morceau  de  la  plus  heureuse  simplicité,  d'une 
notation  amusante,  en  même  temps  que  du  carac- 
tère le  mieux  observé.  Dans  l'herbe  du  verger,  le 
premier  chat  a  attrapé  un  petit  rongeur,  et  le 
dévore  à  belles  dents,  tout  en  crachant  et  jurant 
contre  un  second  larron,  maigre  chat  efflanqué 
qui  glisse   vers  lui  d'un   air  cauteleux,   le  regard 


péchant  des  grenouilles.  Un  rient,  portrait  d'une 
chienne  colley,  assise  comme  une  personne  dans 
son  fauteuil  de  rotin,  est  d'une  séduisante  harmo- 
nie blonde.  Dans  la  niche,  deux  fox  qui  mettent 
le  nez  à  la  fenêtre,  tout  absorbés  par  l'événement 
sensationnel  d'une  grosse  araignée  qui  passe,  sont 
d'un  artiste  pour  qui  l'âme  canine  n'a  plus  de 
secrets,  et  l'exécution  en  est  d'un  reliet  frappant. 
Voici  encore  :  les  Rôdeurs  de  nuit,  deux  loups, 
qui  par  une  nuit  de  Noël  toute  blanche  de  neige 
et  de  lune,  rôdent  inquiets  autour  du  fanal  allume 
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sur  la  lisière  du  huis,  devant  une  image  sainte. 
11  y  a  sur  celte  petite  scène  une  grâce  et  une 
douceur  très  grande,  presque  mystique,  comme 
si  les  bètes  farouches  elles-mêmes,  pressentaient 
le  mystère  qui  s'accomplit  dans  cette  nuit. 
M.  .Mahler  expose  encore  une  suite  de  petites 
aquarelles  bien  venues  :  Chiens  de  berger,  poin- 
ters, dogues,  et  une  collection  de  médailles  que 
je  recommande  aux  amateurs  de  ce  bel  art,  et 
aux  amis  des  chiens.  Frappées  toutes  pour  des 
clubs  et  des  concours  canins  et  d'une  belle 
exécution    précise    et    serrée,    elles    présentent    les 


unità  la  magnificence  des  vieux  cuirs  de  Cordoue, 
la  belle  Simplification  des  lignes  de  la  fres 
une    sorte    d'élégance    voluptueuse    qui     est    son 
apport    propre.    Uni     Evi  po  nmier  du 

Paradis  perdu,  traité  dans  cette  manière   irréelle, 
intensive  etdoree  prenait  sous  les  lourdes  1 
de  la  tenture,  la  véracité  du  plus  beau  songe. 

On  verra  de  M.  Manzana-Pissaro,  au  Salon  des 
Vnimaliers,  un  grand  paraventà  trois  panneaux  à 
décors  de  coqs  et  de  poules,  sculpté  au  couteau  sut 
un  cuir  à  fond  d'or,  et  dont  rien  ne  peut  rendre 
l'éclat  harmonieux  et  varié,  la  douceur  de  ton  des 


v     l.  Uébrard. 


MANZANA-PISSARO  canards   (aquarelle) 


spécimens  les  plus  typiques  des  tonnes  si  diverses 
que  prend  notre  meilleur  ami  pour  nous  servir 
ou  nous  amuser. 

Les  panneaux  décoratifs,  d'un  ragoût  si  curieux, 
en  même  temps  que  d'une  si  belle  franchise  de 
M.  Manzana-Pissaro.  nous  paraissent  une  des  plus 
belles  manifestations  de  l'art  français  contempo- 
rain. Ils  ouvrent  pour  l'art  décoratif  des  voies 
toutes  nouvelles;  la  hauteur,  la  belle  fantaisie  du 
style,  s'y  marient  à  une  recherche  inventive  de  la 
matière  du  plus  somptueux  effet.  L'art  de  M  Man- 
zana-Pissaro est  conçu  pour  faire  partie  intégrante 
d'une  demeure  et  pour  s'y  insérer  étroitement.  11 


plumages,  dont  la  pâte  rappelle  les  plus  beaux 
émaux;  à  cette  richesse  si  originale  de  l.i  matière. 
la  qualité  expressive,  la  belle  concision.  la  pureté 
de  ligne  Au  dessin,  ne  le  cède  en  rien.  M.  Vlan- 
zana-Pissaro  possède  à  merveille  Vhabitus  des 
volatiles,  qu'il  peint  de  préférence;  il  le  rend  avec 
une  humour  à  la  Cyrano  qui  est  proprement  dan-, 
la  note  décorative  ;  elle  garde  toute  la  noblesse  de 
la  vie.  alors  même  qu'elle  effleure,  sans  la  toucher. 
la  caricature.  Ainsi,  ce  grand  cygne  noir  au  long 
col  stilisé  qui  dandine  son  corps  maladroit  sur  ses 
pattes  jaunes  au  bord  de  l'étang,  tandis  que  ses 
deux  camarades  y  voguent,  s'estompent  en   une 
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teinte  d'une  douceut-  infinie  sur  leton  d'or  byzantin 
du  panneau.  Nous  avons  dit  que  M.  Manza-Pis- 
saro  est  un  génie  inventif,  abondant  en  trouvailles, 
et  qui  ne  recule  devant  aucune  audace  quand  elle 
sert  sa  pensée.  On  verra  de  lui  des  aquarelles  sur 


philosophe  un  symbole  expressif  de  sa  propre 
humanité.  Et  comme  ce  singe  est  singe  pourtant 
dans  la  statique  de  sa  forme  familière,  agrippé  de 
la  main  à  l'un  de  ses  grêles  membres  postérieurs, 
pour  consolider  son  assiette  en  un  berceau  stable. 


fond  d'or  :  coqs  au  somptueux  plumage,  dindons      Voici  un  autre  Singe  de  la  petite  espèce  dite  capu- 


blancs  ou  noirs  a  fraises  rouges, 
où  l'or  est  épargné  par  le  pinceau, 
comme  le  sont  dans  l'aquarelle  les 
blancs.  Je  recommande  dans  cette 
gamme,  une  famille  de  dindons, 
parmi  des  herbes  automnales,  dans 
un  pré  fleuri,  qui  est  un  bien  savou- 
reux mélange  de  réalisme  harmo- 
nieux et  de  fantaisie  décorative. 
D'autres  panneaux  sur  un  papiei 
du  japon  offrent  des  fonds  d'une 
fraîche  légèreté,  traitée  à  l'aquarelle 
taudis  que  les  plumages  des  galli- 
nacés, d'une  belle  pâte  à  l'huile. 
ressortent  comme  des  émaux 
vivants. 

M.  Maurice  Marx,  dans  son 
grand  groupe  :  Lion  jouant  arec 
sa  lionne,  dont  il  envoie  une  réduc- 
tion au  Salon  des  Animaliers,  tait 
preuve  d'une  grande  puissance  réa- 
liste, en  même  temps  que  d'une 
entente  décorative  des  masses,  l.a 
souplesse  féline  du  corps  de  la 
lionne  couchée,  la  robustesse  déten- 
due de  ses  muscles  aux  ressorts 
d'acier  dont  on  devine  la  belle 
corrélation  logique,  le  contraste 
entre  son  geste  de  chatte  qui  se 
pose,  résistant  par  jeu.  sur  la  face 
énorme  du  lion  et  la  majesté 
bénigne  de  celui-ci.  composent  un 
ensemble  traité  avec  maîtrise  et  très 
fortement  étudié.  M.  Maurice  Marx 
possède  au  plus  haut  degré  la 
science  et  le  goût  de  cette  machine 
mer\  eilleuse  qu'est  un  corps  vivant. 
11  en  sait  la  construction,  l'agence- 
ment. Vhabitus,  dans  ces  ébauches 
successives  de  la  dynamique  vitale 
que    sont     les     formes     animales. 

La  Guenon  el  son  guenichon,  en  marbre  jaune  de 
Sienne,  qu'il  intitule  Première  dent,  et  qui  doit 
aller  au  musée  du  Luxembourg,  est  parfait  à  ce 
point  de  vue,  en  même  temps  que  de  l'exécution 
la  plus  savoureuse  et  la  plus  amusante,  lue 
finesse  d'humour,  avec  je  ne  sais  quel  petit  loin- 
tain arrière-goût  mélancolique  dans  le  rendu  de- 
cette  tendre  grimace    simiesque,    peut   offrir    au 
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cm  ;  celui-ci  médite  ou  savoure 
quelque  méfait  :  friandise  volée,  ou 
habits  saccagés.  Je  ne  sais  pas  par 
quelle  réminiscence  ou  quel  rappro- 
chement j'ai  songé,  en  les  regar- 
dant, à  la  Chambre  des  singes  de 
Postdam  et  à  Voltaire.  Peut-être 
parce  qu'ils  ont  l'anatomic  lucide 
d'une  phrase  de  Candide. 

Un  Combat  d'ours  polaires,  en 
bronze  argenté  du  même  artiste 
intéressera  par  son  mouvement 
juste  et  son   réalisme  équilibré. 

L'émotion  la  plus  merveilleuse 
que  puissent  donner  l'art  et  la 
nature  réunis,  on  l'éprouve  en 
feuilletant  les  planches  magnifiques 
que  .M.  Méheut  a  éditées  sous  le 
titre  :  Etudes  d'animaux,  et  les 
dessins  qui  illustrent  l'ouvrage  sur 
La  Mer.  On  reste  confondu  devant 
cette  richesse  de  beauté  inépuisable 
qui  est  dans  la  nature,  et  qu'on 
n'avait  pas  su  voir;  on  songe,  — et 
c'est  la  gloire  de  l'artiste  qui  nous 
le  tait  apparaître,  —  que  l'art  de 
l'homme  est  peu  de  chose  devant 
l'éternelle  Isis,  et  qu'il  ne  fait  que 
balbutier  humblement  les  ensei- 
gnements qu'elle  répand  dans  tout 
ce  qui  sort  de  ses  mains.  Que  ia 
nature  est  une  géométrie  vivante 
et  qu'elle  transmue  perpétuellement 
la  logique  en  beauté,  c'est  ce  que 
nous  apprenons  à  la  suite  de  l'artiste 
qui  nous  occupe.  Dans  ses  magni- 
fiques schémas  de  stvlisation  ani- 
male. M.  Méheut  nous  déploie  l'ini- 
maginable variété  de  formes  et  de 
combinaisonsque  la  natureemploie 
pour  la  construction  et  pour  le 
décor  du  moindre  insecte,  comme  sur  le  plumage 
de  l'oiseau  le  plus  orgueilleux.  Chaque  animal 
est  une  architecture  splendide.  et  ses  proportions 
et  sa  figure  obéissent  à  la  loi  des  nombres,  qui 
est  le  rythme  universel  et  la  loi  de  beauté.  Ces 
dessins  stylisés  de  M.  Méheut  où  l'anatomie, 
la  construction,  les  lignes  et  les  courbes,  la 
parure  et  les  taches  de  l'animal  sont  ramenées  à 
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leur  dessin  géométrique  sont  aussi  intéressants 
pour  l'amateur  curieux,  que  riches  d'enseigne- 
ments pour  l'orfèvre  et  pour  le  décorateur,  qui  y 
trouvent  des  motifs  à  l'infini.  I.a  splendeur  assy- 
rienne de  la  roue  du  dindon;  les  enlacements 
d'une  souplesse  inouïe  de  la  couleuvre,  la  mosaïque 
merveilleuse  de  sa  tète  imbriquée;  la  fantaisie 
luxuriante  et  l'engrenage  implacable  de  la  cons- 
truction d'un  insecte:  les  floraisons  fantastiques 
de   la   taune   marine,    y  apparaissent   comme  des 


(  a  îles,  il  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  ses  tuiles  aient 
de  l'agrément,  et  elles  en  ont;  mais  c'est,  pour 
ainsi  due.  san^  le  faire  exprès;  et  parce  que  la 
nature  fidèlement  rendue  est  toujours  séduisante. 
curieuse  et  belle.  Il  n'a  pas  l'orgueil  de  pré- 
tendre choisir  entre  ses  allures  et  ses  aspects,  de  la 
rectifier  OU  de  la  compléter  par  une  mise  en  scène 
quelconque;  le  mouvement  qu'en  général  il  choisit 
pour  représenter  tel  animal  donné,  est  le  plus  carac- 
téristique de  son    espèce.   Celui   qui   met  le  ; 
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prototypes  éternels  des  lois  mystérieuses,  dont 
l'homme  dérobe  seulement  des  parcelles,  et  aux- 
quels il  peut  emprunter  toujours  sans  les  épuiser 
jamais. 

M.  Paul  .Mérite,  peintre  et  sculpteur,  veut  être  un 
naturaliste  avant  d'être  un  animalier;  c'est  là  son 
originalité  et  sa  force:  il  veut  que  sa  peinture  suit, 
comme  disent  les  Anglais,  une  matter  o 
qu'ellesoit  exacte,  descriptive:  qu'elle  constitue  un 
document,  une  carte,  un  plan  dressé,  des  conditions 
dynamiques  et  statiques   qui  régissent   l'animal. 


valeur  l'appareil  souple  et  formidable  qu'il  a  reçu  de 
la  nature.  Pour  le  chevreuil,  la  course:  pour  le 
lion,  son  terrible  bond  d'attaque:  aussi  ses  impor- 
tants morceaux  de  sculpture,  par  exemple,  ses 
Chevreuils  pris  aux  filets  et  son  Lion  chassant 
étonnent-ils  par  la  science  évidente,  par  l'audace 
instructive  et  pittoresque  et  par  le  dédain  de  toutes 
les  conventions  esthétiques  en  cours. 

.M.  Paul  Mérite  qui  a  accompagné  le  duc  d'Or- 
léans dans  ses  expéditions  au  Spitzberg,  en  a 
rapporté  des  centaines  d'aquarelles  et  de 
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rehaussés,  qui  constituent  les  documents  les  plus 
précieux  sur  la  faune  de  ces  pays,  observée  dans 
leur  décor  et  dans  leurs  habitudes  propres,  et  qui 
valent  tant  par  la  fidélité  minutieuse  que  par 
l'habileté  extrême  du  rendu.  M.  Paul  Mérite  qui 
a  fait  de  nombreuses  études  que  l'on  peut  qualifier 
de  géniales  sur  les  correspondances  de  structure 
chez  l'oiseau  et  chez  les  mammifères,  expose  une 
série  des  plus  attachantes  d'oiseau.x  de  nos  pays. 
L'étude  du  muscle  en  action,  dans  sa  tension 


Ce  beau  morceau,  d'une  ligne  somptueuse  et 
décorative,  religieusement  tenu  dans- la  formule 
parnassienne,  semble  offrir  aux  veux  un  symbole 
exaltant  —  comme  dirait  aujourd'hui  un  jeune 
barrésiste  —  plutôt  que  la  représentati&n  d'un 
fait  concret.  Ce  Pégase  cabré,  dont  le  front  prend 
ses  ailes  à  l'aigle  dévorante,  n'est-ce  pas  le  destin 
du  poète  qui  voulut  figurer  le  Maître  de  l'Impas- 
sibilité ?  M.  de  Monard  a  su  nous  en  suggérer 
la  pensée  sans  qu'en  souffrit  la  précision  forte  et 
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tragique  ou  dans  son  effort  opérant,  paraît  être 
le  domaine  le  plus  cher  à  l'art  de  M.  de 
Monard  ;  il  y  porte,  dans  le  bronze  qu'il 
intitule,  d'après  Leconte  de  Lisle.  la  Chasse  de 
l'aigle,  un  sentiment  du  style  d'une  belle  sim- 
plicité hautaine,  qui  fait  siens  les  vers  inscrits  sur 
le  piédestal  : 

L'aigle  tombe  sur  lui  comme  un  sinistre  rêve, 

S'attache  au  col  troué  par  ses  ongles  de  1er, 

Et  plonge  son  bec  courbe  au  fond  des  yeux  qu'il  crève. 

Cabré  de  ses  deux  pieds  convulsils,  battant  l'air, 

là  comme  empanaché  de  la  bète  vorace. 

L'étalon  fuit  dans  l'ombre  ardente  de  l'enter. 


nerveuse  de  sa  belle  étude,  où  chaque  muscle  est 
expressif  de  la  formidable  contraction  d'ensemble. 
Le  Chien  de  meule  hurlant  au  perdu,  vibre  tout 
entier,  de  la  queue  au  museau,  comme  un  ins- 
trument sonore,  de  son  long  hululement  plaintif. 
Le  Terrier  jouant  avec  un  crabe,  a  l'air  sagace  et 
souple.  L'Etalon  ardennais  et  ['Etalon  boulonnais 
sont  de  magnifiques  spécimens  de  leur  race. 

Ce  qui  frappe  et  ravit  d'abord  dans  les  bronzes 
de  M.  Navellier,  c'est  la  séduction  rare  de  la 
matière,  toujours  expressive  de  l'animal  traité,  et 
la   précision    si  serrée  de   l'exécution,   à  la   fois 


224 


LE     PREMIER     SALON     DE     LA     SOCIÉTÉ     DES     ARTISTES    ANIMALIERS 


minutieuse  et  virile,  chaque  détail  si  poussé,  si 
intéressant  à  considérer  en  lui-même,  tenu  pour- 
tant dans  une  dépendance  rigoureuse  de  l'en- 
semble. C'est,  en  même  temps  qu'une  vision 
d'artiste  franche  et  probe,  intelligente,  le  triomphe 
de  la  belle 
main-d'ieuv  re. 
M.  Navcllicr 
est  revenu  aux 
traditions  qui. 
jusqu'à  la  Re- 
liai s  s  a  n  c  e  . 
tirent  la  gloire 
d  U  r  a  b  1  e  d  e  s 
maîtres  orfè- 
vres et  ta  il  leurs 
en  pierres  vi- 
ves, sublimes 
anonymes 
dont  l'a  ni  e 
survit  d  a  n  s 
1  '  œ  u  v  l' e  d  e 
leurs  mains.  11 
cisèle  et  patine 
lui-même  ses 
bronzes  :  il  les 
m  ù  r  i  t  pour 
ainsi  dire  lon- 
guement, jus- 
qu'à ce  que 
chaque  infle- 
xion, chaque- 
valeur  de  la 
matière,  qu'il 
tient  d  a  n  s 
l'empan  de  ses 
dix  doigts  ré- 
ponde à  sa  vo- 
lonté. .M.  N'a- 
vellier expose 
quatre  pièces 
du  plus  beau 
fini  :  Rhinocé- 
ros de  l'Inde: 
Buffle  de  Ké- 
raban  ;  Elé- 
phant terras- 
sant un  croco- 
dile; BœuJ 
yébu  de  Mada- 
gascar. On  v  admirera  tout  le  solide  ensemble 
de  ses  belles  qualités  :  la  véracité  de  l'allure 
si  caractérisée  des  grands  pachydermes,  à  la 
fois  amusante  et  redoutable  ;  jusqu'à  la  tra- 
duction curieuse  et  fidèle  de   la    peau    rugueuse, 
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révélatrice  des  mœurs  et  de  l'habitat  de  ranimai. 

est    traitée   dans    une    manière    ricin 

discrète,  dont  la  recherche  savante  laisse  toujours 
détail  et  chaque  valeur  à  sa  juste  place.  Le 

Huffle    de    Kéraban     est     un     beau     morceau    de 

vigueur  équi- 
librée, 0  il 
l'aveugle  fou- 
gue en  puis- 
sance dans  le 
mâle  rumi- 
nant est  sentie 
dans    ti 

structure,  tan- 
dis que  le  Zébu 
de  Ma 
car  nous  offre 
une  image  de 
la  force  au 
traitée 
a\ ec  une  indi- 
cation pi  II  s 
large  de  la  sil- 
houette géné- 
rale. 

M.<  ibertlnir 
nous  présente 
des  tableaux 
de  chasse  qui 
valent  par  un 
sentiment  vil 
de  la  nature, 
u n e  e  n  te  nte 
excellente  des 
mouvements 
et  des  allures 
d  i  verse  s  d  u 
gibier  de  i<  ml 
poils  et  plu- 
mes ;    il     nous 

rend  intelli- 
gible ce  pai  l- 
doxe    que     le 

chasseur  est 
un  sentimen- 
tal. \  oicideux 
jolies  Biches 
dans  le  brouil- 
lard argenté  de 
la  clairière,  au 
matin  :  des  Sangliers  à  la  glandc'e  à  la  même 
heure,  aux  retlets  perles  sur  leur  rude  toison;  un 
autre  Sanglier,  poursuivi,  vu  de  pleine  face, 
hirsute  et  ramasse,  exécutant  un  saut  périlleux 
par-dessus    la    haie:     une     autre    compagnie    des 
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mêmes     animaux     entre    les     arbres 
dépouillés   par   l'automne.    Tous   ont 


ED.    NAVELLIER    --    bœuf  zébu   de   madagascap    (bronze) 


une  silhouette  bien  caractérisée,  un  port  bien  indi- 
viduel qui  marque  chaque  variété  de  l'espèce. 
Sait-on  que  le  plus  grand  nombre  des  sangliers 
qui  habitent  nos  forêts,  et  dont  le  cantonnement 
central  est  dans  la  forêt  d'Orléans,  viennent  tout 
droit  des  hauts  plateaux  du  Turkestan?  Il  en  est, 
certes,  une  minorité  qui  sont  nés  chez  nous  et 
dont  seul  le  père  ou  l'aïeul  ont  connu  le  Turkestan 
natal  ;  ceux-ci  ont  déjà  modifié  légèrement  leur 
poil  et  le  détail  de  leur  forme.  Ils  sont  moins 
noirs  et  moins  rudes  que  leur  ancêtre  asiatique; 
mais  l'abattage  que  nos  chasseurs  en  tout  est  si 
considérable,  que  la  reproduction  ne  suffirait  pas 
au  repeuplement  sans  l'apport  incessant  qu'une 
loi  de  migration  étrange  nous  amène.  Les  sangliers 
marchent  toujours  vers  l'ouest  ;  ils  arrivent  en 
France  par  les  forêts  russes  et  germaniques,  et 
cette  poussée  mystérieuse  qui  les  entraine  vers  le 
couchant  est  si  forte,  qu'on  en  trouve  parfois 
d'envasés  sur  les  places  de  Bretagne.  Ils  ont  voulu 
suivre  le  soleil,  et  l'océan  les  a  couverts. 

C'est  peut-être  un  de  ces  sauvages  émigrants 
venus  d'Asie,  que  nous  montre  M.  Oberthùr  dans 
sa  grande  composition  :  Sanglier  poursuivi  par 
une  meule,  qui  a  bien  de  l'entrain,  de  la  vigueur, 
le  mouvement  le  plus  juste. 

J'ai  beaucoup  aimé  les  Oiseaux  de  mer  sur  la 
grève,  qui  par  la  finesse  des  jolis  tons  voilés  des 
eaux,   la   grâce  du    petit   peuple  ailé   :   vaneaux, 


tournepierres,  bécas- 
seaux, s'ébrouant  sur 
le  sable  à  demi 
immergé,  donnent 
une  impression  de 
poésie  vraiment 
exquise.  Desaqua- 
relles très  docu- 
mentaires de 
nombreuses  variétés 
iseaux,  composent  une  collec- 
tion des  plus  précieuses  au 
point  de  vue  ornithologique,  en 
même  temps  qu'elles  intéressent 
par  la  svelte  élégance  de  la 
forme  et  la  richesse  de  la  couleur. 
C'est  une  œuvre  considérable, 
admirable,  de  longue  patience, 
art  simple  et  probe,  que  celle 
dont  M.  Ferdinand  Oger  pré- 
sente quelques  spécimens  atta- 
chants au  Salon  des  Animaliers. 
D'abord  trois  toiles  :  Gribouil- 
lard  et  Patouillard,  bassets  de 
Vendée  :  Ane  et  Chat  :  Une 
Chatte  jouant  avec  son   Chaton. 


J.  OBERTHUR  —  chevreuils  au  gagnage 

(peinture) 
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Quelle  heureuse  arabesque  forme  l'enla- 
cement de  la  chatte  et  de  son  petit  ;  quelle 
souplesse  dans  le  geste  de  celui-ci  ;  ci 
comme  tout  cela  est  bien  venu,  juste  à 
point,  avec  tout  l'essentiel,  sans  rien  de 


HLM.    PARIS  riGRESSE 

trop.  Je  ne  sais  ce  qu'il  faut  le  mieux  estimer 
dans  l'œuvre  de  M.  Oger,  ou  cl  don  de  s'arrêter 
toujours  au  bon  moment,  ni  en  deçà,  ni  en  delà, 
ou  cette  facture  si  sûre  et  si  honnête  dans  laquelle 
on  cherche  en  vain  l'ombre  d'un  procédé.  Parmi 
ses  dessins  exposés,  ses  silhouettes  de 
chevaux,  crayonnées  aux  marches,  aux 
abattoirs,  ou  dans  la  rue,  montrent 
sous  toutes  leurs  faces,  la  belle  logique 
véridique  de  la  structure,  et  toute  la 
gamme  impressionnante  du  dur  cal- 
vaire de  l'animal;  du  premier  frisson 
d'inquiétude  à  l'odeur  du  tueur,  à 
l'agonie  solitaire  du  squelette  vivant  ; 
le  tout  indiqué  sans  emphase,  et  sans 
rien  d'une  recherche  sentimentale, 
avec  une  loyauté  très  simple  et  toute- 
un  ie. 

Que  dire  de  ces  lionnes  marchant, 
de  ces  souples  et  puissants  tigres, 
sinon,  que  leurs  mouvements  est  la 
vie  même,  surprise  au  moment  qui 
coule,  et  qui  déjà  continue.  .Mais  je 
m'en  voudrais  de  ne  pas  m'arrêter  sur 
les  chats,  qui  sont  mes  amis,  et  dont 
l'incrovable  variété  d'attitudes,  de 
mines  et  de  nonchalance  est  fixée  avec 
une  maîtrise  probe,  et  quelque  ten- 
dresse involontaire  qui  laisse  à  la  belle 
mathématique  des  courbes  vivantes  le 
soin  de  dégager  la  grâce.  Aquarelles, 
dessins  sur  Japon,  pointes  sèches. 
M.  Oger  se  plait  à  ces  matières  déli- 
cates, qui  ne  permettent  ni  reprises, 
ni  retouches.  On  admirera  son  aqua- 
relle :  Chat  se  léchant,  d'un  si  hardi 
et  si  bel  agencement  de  lignes,  qui 
balance  si  bien  toute  la  construction 
cachée  sous  l'ébouriffement  des  poils 


roux  :  le  ('.liai  endormi,  pointe  sèche, 
d'un  enroulement  si  quiet  :  Une 
Anesse  et  son  A  non.  d'un  caractère  si 
solide  et  si  franc. 

i       I  etites  scènes  de  la  vie  animale 

que  nous  montre  M.  Paillet,  sontd'un 

accent   très  vivant.   II  les  cueille  avec 

au     hasard     des 

p ii.i, if .  à  travers 

les  rues  et  les  fêtes 
foraines  :  par  l'entre- 
bâillement d'une 
porte,  dan  unecoui 
de  faubourg,  ou  sim- 
u''!l''  )  plement  au  coin  du 

ku.Trouped artistes 
nous  présente  à  l'heure  du  repos,  les  singes 
habilles  et  les  chiens  savants  qui  viennent  de 
di  iimcr  une  re;  résentation  dans  quelque  carrefi  air. 
M.  Paillet  a  rendu  avec  une  verve  amusante  les 
mines   de   ces  «artistes»   à   quatre    pattes.    Il    lait 


W. 


FERDINAND  OGER         vnesse   m    son    vnoï 
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sentir,  avec  une  bonhomie  aisée,  affectueuse,  et 
qui  n'est  pas  sans  piquant,  le  comique  mélan- 
colique de  ces  humbles  bêtes  rabaissées  aux 
parades  de  l'homme.  Dans  ses  Jeunes  chiens 
jouant,  l'exécution  n'est  pas  d'une  souplesse 
moins  heureuse  ;  l'observation  en  est  amusante 
et  juste.  La  Chienne  au  sucre,  un  petit  roquet 
qui  fait  le  beau,  selon  le  rite  traditionnel,  le 
morceau  de  sucre  sur  son  museau  ;  Chien  cl 
Perroquet  :  Chat  et  Souris  montrent  la  même 
sympathie  et  la  même  compréhension  spirituelle 
des  gestes  de  nos  frères  inférieurs. 

Le  Tigre  couché,  qu'envoie  M.  René  Paris,  est 
voulu  dans  des  lignes  calmes,  architecturales;  il 
est  fait  pour  garder  les  propylées  d'un  temple,  ou, 
comme  il  n'en  est  plus,  les  avenues  d'un  des 
seigneurs  de  la  finance  ou  de  l'industrie.  De 
quelque  côté  qu'on  tourne  autour  de  lui,  sa 
forme  reste  toujours  simple,  expressive  du 
repos  dans  la  force.  La  construction  du 
grand  fauve  s'en  dégage  avec  l'harmonie 
puissante  d'une  belle  clarté.  <  >n  sent  la  béte 
construite  comme  un  ressort  d'acier  souple, 
pour  lancer  en  avant  le  bond  terrible 
contraste,  de  l'encolure  formidable  ei 
l'arrière-train  grêle,  dont  la  minceur 
étonne,  disent  la  bête  d'attaque  ; 
dans  la  nonchalance  magnifique 
du  moment,  un  léger  frisson 
court  ;  la  pointe  de 
la  queue  s'agite  et 
la  gueule  bâille.  La 
p  h  y  s  i  o  n'o  m  i  e 
:rand     félin,     d'un 


étude  très  poussée  dans  la  manière  impression- 
niste, contraste,  en  même  temps  qu'elle  s'harmo- 
nise avec  les  lignes  calmes  de  la  silhouette 
générale.  Je  dirai  que  le  corps  paraît  ainsi  repré- 
senter la  vie  de  l'espèce,  tandis  que  le  masque 
facial  s'anime  et  s'affine  pour  manifester,  bien  en 
dehors,  l'état  d'âme  actuel.  J'insiste  un  peu  lon- 
guement, parce  que  cela  me  semble  bien  indi- 
quer l'effort  général  de  l'art  animalier  moderne 
pour  concilier  le  style  et  le  caractère.  Et  c'est 
certainement  la  tendance  très  marquée  de 
l'art  de  AL  René  Paris.  Il  a  encore,  dans  une 
vitrine,  des  envois  moins  importants,  mais  tout 
aussi  intéressants  :  deux  lévriers  en  granit  gris  où 
la  dureté  de  la  matière  se  prête  bien  à  la  simplicité 
forte  que  recherche  l'artiste.  Un  autre  Lévrier  en 
bronze,  qui  vient  de  saisir  tin  levraut,  arrête,  au 
contraire,  par  son  mouvement  intense 
et  frisonnant,  et  témoigne  des  belles 
qualités  de  fougue  et  d'impression- 
nabilité  qtie  l'artiste  sait  discipliner. 
Un  Cheval  breton  broutant  sur  la 
la/hic,  d'une  belle  sensibilité,  montre 
encore  l'heureuse  variété  de  sa  manière. 
Le  Chat,  de  AL  Perrault  -  Harry, 
magnétisera  certainement  tous 
les  yeux  qui  le  rencontreront  par 
hasard  et  s'attacheront  à  lui  par 
une  sorte  d'hypnose;  c'est  tin  chat  de 
granit  gris  :  à  vrai  dire  ce  n'est  pas 
un  chat,  c'est  «  le  Chat  »,  ainsi  l'a 
voulu  son  auteur;  il  l'a  fait  hériatique 
sur  sa  colonne,  dans  la  pose  des  chats 
de   jade    ensevelis   avec   les  pha- 
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raons.  Sous  la  dure 
matière  et  l'attitude 
figée,  on  pressent 
pourtant  la  vigueur 
souple  Jc^  muscles . 
d'une  indication  très 
moderne.  Toute  la  vie 
de  ce  chat  symbolique 
se  concentre  dans  le 
minois  matois,  plus 
rusé  que  la  ruse,  cau- 
teleux .  énigmatique  . 
les  yeux  mi-clos,  le 
bout  d'une  oreille  poin- 
tant comme  celle  d'un 
des  sept  petits  cha- 
cals du  saint  homme 
Paphnuce  qui  symbo- 
lisent les  péchés  capi- 
taux. Le  Cha t  d e 
M.  Pérault-I  larrv  sera 
un  succès. 

Très  drôle  aussi  le 
petit  Cabri  qui  cabriole 
et  capricorne  dans  une 
odeur  de  soleil  recuit 
et  de  nard  sur  l'archi- 
trave brisée  d'un  tem- 
ple de  Cartilage  que 
couvre  un  cactus  géant. 

M.  Perrault -Harry 
expose  en core  u  n 
Cochon  galopant,  plein 
de  bonne  humeur. 
un  l'Jiien  accroupi, 
accomplissant  les 
rites  indispensables  . 
d'une  exécution  pitto- 
resque, et  une  Vache 
léchant,  Veau  le  tan  t. 
dans    un    circuit    terme    délicatement     indiqué. 

Il  manquerait  quelque  chose  d'inestimable  et 
de  précieux  au  Salon  des  Animaliers,  sans  les 
envois  délicieux  de  M"0  Jeanne  Piffard  :  la  grâce 
dans  la  jeunesse  et  dans  la  joie.  C'est  tin  tempé- 
rament d'artiste  qui  s'annonce  avec  une  richesse 
singulière,  une  spontanéité  tendre  et  caressante, 
le  sens  de  la  vie  le  plus  vivace.  Ses  (.'/terreaux 
jouant  sont  une  de  ces  choses  exquises,  un  peu 
gauches,  attendrissantes,  que  l'artiste  consommé 
regrettera  de  ne  plus  pouvoir  faire,  car  il  lui  fau- 
drait retrouver  au  bout  de  ses  doigts  toute  la  dou- 
ceur enchantée  et  rieuse  de  son  adolescence.  C'est 
une  petite  chose  unique  avec  ses  maladresses  ;  une 
petite  chose  qu'on   est  joyeux  de   savoir  exister. 


ROGER    REBOUSSIN  biche    i  i   soj<    i  von 

(PEINTURE,    ÉTA1       \\  AN  1       VCHËVI  Ml  N  I  I 


car.  sans  elle,  nous  oublierions  sous  quel  aspect 
confiant,  espiègle,  rayonnant,  les  images  de  la 
\  ie  s'offrent  aux  âmes  fraîches.  M  lc  Jeanne  Piffart, 
qui  est  élève  de  M.  Navellicr.  envoie  également  un 
Jeune  Ane  dont  la  forme  est  sentie  avec  une- 
sincérité  amusée. 

Une  Hiche  et  sonfaon,  Bécasses,  Pigeons  bran- 
chés, Canard  et  faucon  pèlerin,  une  Nichéed'éper- 
viers,  Vison,  tels  sont  les  toiles  envoyées  par 
M.  Roger  Reboussin.  Les  toiles  de  M.  Rogei 
Reboussin  sont  moins  des  études  d'animaux  que 
des  morceaux  vivants  tailles  en  pleine  nature,  ou 
plutôt  arrachés  par  ruse  victorieuse  à  ses  heures 
inviolées  et  à  ses  retraits  les  plus  secrets;  l'animal 
et  la  forêt  qui  l'abrite  y  vivent  d'une  vie  semblable. 
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et  l'arbre  et  la  fleur  y  ont 
leurs  droits  à  l'égal  de  la 

de    la    martre   : 


Ph.  Vi^avona. 

JEANNE    P1EEARD 


CHEVREAUX     DE     MAI. TE 


(GR01  PE     bronze) 

l'écorce  tigrée  du  bouleau  y  répond  aux  mouche- 
tures du  taon;  et  la  splendeur  de  la  fausse  oronge, 
les  tons  rouges  et  bruns  des  feuilles  mortes,  enve- 
loppent de  leur  symphonie  magnifique  la  bécasse 
vêtue  de  tons  assourdis  vers  laquelle  ils  convergent. 
M.  Roger  Reboussin  est  un  naturaliste  au  même 
degré  qu'un  animalier;  son  sentimentde  la  nature 


est  vif,   franc,   éclatant,  joyeux;   il  aime  l'animal 

iree   que   celui-ci   vit   en   communion   avec    les 

jibes.  les  sous-bois,  les  grandes  effluves  vitales 

de  la  torèt.  parce  que  ses  heures  et  ses 

gestes  concordent  avec  la  marche  du 

soleil  et  de  l'année. 

Dans  des  croquis  pris  sur  le  vif.  il 
a  noté  les  mille  attitudes  de  l'oiseau  et 
de  la  bête  sauvage  dans  leur  gradation 
et  dans  leur  accent  plein  d'imprévu; 
aussi  ses  moindres  études  ont-elles  la 
saveur  des  choses  vues.  Regardons  ce 
tableautin  ;  la  Nichée  d'éperviers;  ces 
minuscules  oiseaux  béants  et  grouil- 
lants, qui  semblent  comme  une  moi- 
sissure blanche  au  creux  des  branches 
mortes,  sont-ils  la  postérité  du 
rapace  redoutable  ?  Yovons  son 
Vison,  cette  forme  dressée,  étrange 
et  toute  noire,  qui  dans  le  four- 
millement des  herbes  fleuries  et 
du  soleil  autour  d'elle,  vous  donne 
presque  le  sursaut  que  vous  auriez  à 
l'apercevoir  soudain  au  débusqué 
d'une  forêt.  Si  petite  dans  ce 
tableautin  elle  apparaît  énorme  et 
sombre,  comme  une  image  du  meurtre  et  de  la 
fatalité:  elle  n'a  pas  besoin,  comme  tant  d'autres 
bêtes  des  bois,  de  se  cacher  sous  une  livrée 
couleur  de  terre  et  de  feuilles  tombées  ;  elle 
est  l'attaque,  et  non  la  proie.  La  Biche  et  son  faon 
est  un  morceau  de  forêt  traitédans  ses  dimensions 
naturelles,  ou  peu  s'en  faut.  J'en  aime  surtout  la 


l'Ai  I.    RENOUARD    --    poule   et   petits   canards  (eau-forte) 
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sincérité  tranquille;  le  faon 
à  robe  tachetée  au  premier 
plan,  et  la  grande  biche 
près  de  lui.  sont  caracté- 
risés avec  un  souci  exact 
des  changements  de  struc- 
ture successifs  de  l'animal. 
Ils  \  ivent  de  la  même  \  ie 
que  les  troncs  diaprés  qui 
se  dressent  autour  d'eux, 
que  les  digitales  aux  fleurs 
pourprées  qui  frôlent  leu, 
chemin. 

Dans  le  Canard  et  faucon 
pèlerin  le  vol  plongeant 
de  l'oiseau  vigoureux  déjà 
happé  par  le  rapace.  et  qui 
l'entraîne  vers  l'eau,  est 
rendu  avec  une  belle 
vigueur  et  dans  une  ligne 
singulièrement  harmo- 
nieuse. 

Devant  l'œuvre  d'un 
maître  comme  Paul 
Renouard,  on  mesure  l'im- 
puissance du  mot  descrip- 
tif à  rendre  la  force  de 
construction  et  d'analyse, 
la  véracité  amère  et  bouf- 
fonne d'un  tel  burin.  Nul 
talent  jamais  ne  fut  plus  de 
chez  nous.  Ce  sens  du 
burlesque  colossal  de  la 
vie,  de  son  tragique  risible, 
cette  vision  perçante  des 
appétits  sous  l'humaine  grimace,  tout  cela  porte 


PAUL   RENOl    \JRD 

CHIENS  BOI  I  M" s    DANS   LEl  B  Ml  HE  (l  \i  -I  .1 


nous  lui  i  ;,  avec 

la  niaiserie  d'un  | 
si  c'était  le  don  seul,  ou 
ligieuse  étude  qui 
lui  donnait  cette  science, 
ce  rendu  prestigieux  du 
mouvement  instantané,  il 
répondit  avec  simplicité  : 
«  (  .'est  l'amour...  Il  faut 
qu'une 

ce  que 
nous  l'ayez  reproduite. 
Vous  ne  sauriez  ci 
joie  que  c'est  pour  moi  de 
voir  un  entant,  ses  gestes. 
son  allure...  »  Ceux  qui 
ont  VU,  fût-ce  une  seule 
lois  comme  moi,  Paul 
Renouard.  son  regard  si 
étrangement  perça  ni. 
comme  illuminé,  sa  sim- 
plicité presque  apostolique 
et  sa  douceur,  compren- 
dront quel  sens  pénétrant 
toute  sa  manière  donnait  à 
ces  mi  its. 

Les  treize  eaux-fortes  de 
Renouard  .  exposées  au 
Salon  des  Animaliers,  font 
partie  de  la  série  de  deux 
cents  planches  :  Mouve- 
ments, gestes  et  expres- 
sions. I. 'artiste  s'y  es! 
complu  à  remonter  toute 
l'échelle    de  la  \  ie.  qui   est 


mouvement,  depuis  les  manifestations,  pour  ains 
;éc  l'équilibre  sain,  la"  belle  joveuseté  robuste  dire  larvaires,  du  poussin  humide  encore  de  sa 
d'une  âme  égale  au 
destin;  c'est  au 
propre  le  vieux  tem- 
pérament gaulois  , 
tel  que  l'incarnent 
Rabelais  et  Molière. 
Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  d'ailleurs  :  si  cet 
art  parle  et  prend. 
c'est  que  l'amour  est 
dessous  ;  l'amour 
généreux  et  sévère, 
et  jaloux  aussi  de  la 
vie  qu'il  veut  saisir 
et  comprendre  toute. 
Comme,  dans 
l'unique  visite  que 
nousfimesau  maître 


l'Ai  I.   RENi  11  1ARD         chien   mangean: 


coquille  .  jusqu'au 
\  isage  Je  la  femme, 
miroir  infiniment 
sensible  où  viennent 
se  refléter  les  émois 
les  plus  fugitifs  de 
l'âme.  Dans  cette 
c  h  a  i  n  e  .  p  a  s  u  n 
anneau  ne  manque  : 
la  mimique  véhé- 
mente du  singe. 
continuant  les  sou- 
plesses des  félins, 
se  relie  à  la  contor- 
sion du  gymnaste, 
taisant  le  passage  de 
l'animal  à  l'homme. 
La  vie,  montant  par 
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progression  continue  vers  la  conscience  réfléchie,  y 
demeure  partout  identique  à  elle-même.  La  mère- 
poule  que  Renouard  nous  montre,  donnant  la 
becquée  à  son  poussin,  n'a-t-elle  pas  toute  l'allure 
de  la  maternité  populaire,  l'œil  avisé,  humble  et 
soucieux  d'une  «  temme  de  ménage  »  ?  Et  le  pous- 
sin manchot  qui  se  hausse  vers  le  bec  nourricier. 
n'éxprime-t-il  pas  toute  la  dépendance  adorable 
de  l'enfance  ?  Dans  les  gestes  du  singe,  dont  le 
crayon  de  Renouard  assouplit  et  désarticule  à  son 
gré  avec   une   verve   prodigieuse    la    souple    aca- 


seules.  donner  une  idée  exacte  de  sa  technique 
puissante,  mais  elles  éveilleront  le  désir  passionné 
de  connaître  davantage  l'œuvre  du  maître  des 
belles  suites  de  l'Opéra,  de  l'Exposition  et  des 
petites  danseuses  londoniennes. 

Tous  les  amateurs  qui  suivent  avec  l'intérêt 
qu'ils  méritent  les  envois  de  .M.  Rotig  aux  Salons 
annuels,  regretteront  qu'il  n'ait  pu  donner  cette 
lois  aux  Animaliers  une  de  ces  compositions  où 
son  talent  se  déploie  avec  ampleur.  Les  toiles 
de  dimensions  plus  restreintes  qu'il  expose,  savent 
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demie,  ne  retrouvons- nous  pas  tout  l'acteur 
comique  ?  Qu'on  regarde  les  trois  dogues  mafïïus 
qui  servent  de  frontispice  à  cette  étude  :  le  droit 
du  propriétaire  s'affirma-t-il  jamais  avec  une  plus 
terme  assiette  que  dans  l'écartement  massif  de  ces 
quatre  pattes,  fermes  comme  des  piliers  ?  Quelle 
réfutation  serrée  des  théories  marxistes  que  ce 
trio  de  «  Soutiens  de  la  Société»  !  Quel  bon  cours 
de  philosophie  que  ces  treize  planches  de  Paul 
Renouard  exposées  aux  Animaliers!  Ce  n'est 
qu'une  partie  infime  de  la  production  si  vaste  du 
grand    artiste  ;     elles    ne    peuvent  certes,    à  elles 


néanmoins  donner,  dans  un  cadre  moins  large 
la  même  impression  de  relief  décoratif.  La  variété 
des  sujets  :  Raines,  /lisons.  Bouquetins.  Coqs  de 
bruyère;  Canards  sauvages, Renard,  nous  montre 
à  peu  près  toute  la  gamme  du  gibier  de  poil  et  de 
plume,  présentés  avec  une  telle  véracité  d'allure 
et  de  groupement,  qu'ils  semblent  appeler  le  coup 
de  fusil  d'un  chasseur.  D'un  seul  regard  jeté  sur 
ces  Bouquetins  plantés  d'un  air  de  défi  placide  au 
bord  de  l'abîme,  celui-ci  pourrait  connaître  à  la 
teinte  rousse  ou  grise  du  pelage,  à  l'ampleur  du 
grand  collet  noir,    l'âge  exact  de   l'animal,  et  les 
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TH.-A.   STEINLEN         chai 

(PI  in  i  i  [iil 


l.-A.    STEINLEN 

(pe  i: 


indications  du  paysage  alpestre  sont  si  justes,  que 
le  regard  le  ramène  d'instinct  à  ses  vraies  dimen- 
sions. 

Les  /lisons,  d'une  étude  très  poussée  en  même 
temps  que  d'une  composition  pleine  de  caractère. 
détachent  avec  une  belle  vigueur  les  étranges 
silhouettes  ruminantes  et  le  noir  moutonnement 
des  lourdes  croupes  sur  la  chaîne  granitique  au 
cirque  poli  de  lumière. 

Les  Coqs  de  bruyère  montrent  toute  la  sou- 
plesse de  l'art  de  M.  Rotig;  le  chatoiement  somp- 
tueux des  plu- 
mages y  est 
traité  avec 
éclat  et  déli- 
catesse. .M  . 
Rotig  expose 
encore  des 
g  o  u  a  c  h  e  s  : 
Bouquetins  et 
Chaînais  .  et 
des  dessins  : 
E  l  a  n  s  .  q  li  i 
marquent  la 
même  entente 
de  l'anatomie 
et  des  pelages 
di\  ers  de  l'ani- 
mal. 

Les  Chats 
de  Steinlen  1 
Ils  semblent 
rôder     autour 

de  l'œuvre  du  i-h  •>.  ; ,.,  çoù 

maitrecomme  HENRI    VALLETTE 


les  daimones  familiers  de  l'enter  montmarti 
s'apparient  au  groupe  terrible  que  me  montre  la 
petite  toile  posée,  lors  de  ma  \  isiie,  sur  le  divan  de 
l'atelier:  trois  fillettes  du  pavé,  trois  petites  commu- 
nales, qui.  au  s.  ii  lu  de  la  classe,  s'attardent  sur  le 
trottoir  et  les  bras  lies,  rapprochant  leurs  taces 
pàlotes.  chuchotent  des  choses  qu'on  n'ose  pas 
due  tOUt  haut.  Trois  petites  l'arques  du  ruisseau 
parisien,  trois  Euménides  sociales.  Le  cartable  a 
la  main,  leurs  maigres  jambes  passant  SOUS  la 
pèlerine  de  l'écolière.   elles  écoutent,   murmurent 

'■us,  mgentdes 
choses  al 

ses  ;  les  petits 
visages  chlo- 
rotiques,  aux 
che\eu\  fades, 
s'égayentd'un 
rayon  de  ma- 
lice \icieuse. 
où  il  v  a  déjà 
toute  la  haine 
d'endessouset 
cette  incroya- 
ble philoso- 
phie de  I'égout 
dont  Steinlen 
s'est  tait  le 
peintre  indi- 
gné et  sévère. 
Les  chats  de 
Steinlen      ont 

choses  que  ces 

vtri  i  enfances   pro- 
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fanées.  Ils  ont  rôdé  dans  d'étroits  corridors  gras, 
dans  les  escaliers  infâmes.  Ils  ont  regardé  de  leurs 
yeux  glauques  le  guet  de  l'apache,  suivi,  avec 
un  ricanement  sur  leur  museau  aigu,  la  démarche 
apeurée  du  pante. 

Voyez  celui-ci  qui  se  retourne,  inquiet  d'un 
bruit  entendu,  sous  le  clair  de  lune  blafard,  dans 
la  ruelle  zébrée  d'ombres  sinistres.  Ou'a-t-il 
entendu  ?  le  pas  traînant  d'un  ivrogne  ou  le  sifflet 


Comme  leurs  congénères,  les  minuscules 
bronzes  du  même  artiste,  petits  sphinx  du  pavé 
parisien,  qu'on  admirera  au  Salon  des  Animaliers, 
expriment  dans  raffinement  de  leur  face  aiguë, 
par-delà  le  vice  des  cités,  la  fatalité  cruelle  des 
instincts.  Ce  réquisitoire  social  est  en  même  temps 
un  âpre  réquisitoire  contre  la  vie.  Et  pourtant,  il  y 
a.  dans  les  ténèbres  de  cet  enfer  montmartrois  de 
Steinlen,  une  telle  flamme  nerveuse,  qu'il  semble 


CAI.RIEL    SUE 


AU     CHENIL    (l'EINTl-RE) 


du  rôdeur?  Ces  deux  antres,  alanguis  et  souples 
sur  un  divan  à  fleurs,  leurs  quatre  pattes  alan- 
guies  dans  une  voluptueuse  détente,  avec  leurs 
prunelles  perverses  dont  la  caresse  semble  un 
songe  de  meurtre,  de  quel  lieu  viennent-ils  pour 
que  leur  repos  ait  cet  accent  ?  Ils  ont  frôlé  les 
jupes  des  midinettes  insouciantes  et  blêmes  qui 
descendent  vers  la  ville,  épluchant  de  leurs  doigts 
de  tées  une  orange  pour  déjeuner,  ou  celles  des  fleurs 
defortitsque  Steinlen  nous  montre,  menant  sur  la 
steppe    banlieusarde    leurs    idylles    populacières. 


que  la  vie  y  perdrait  quelque  chose,  s'il  n'existait 
pas. 

Un  sentiment  juste  et  pittoresque  de  l'individua- 
lité de  l'animal,  de  ses  habitudes,  de  sa  sensibilité 
propre,  éclate  dans  les  études  si  vivantes  de  ces 
beaux  chiens  courants  de  Yirelate.  des  célèbres 
meutes  de  .M.  de  Clarayon-Latour.  qu'expose 
M.  Gabriel  Sué.  L'excellente  entente  du  mouve- 
ment d'ensemble,  par  exemple  dans  ses  Chiens 
courants  traversant  une  bruyère,  y  prend  plus  de 
prix    par    la     notation    amusée    de    telle    allure 
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particulière,  de  telle  flexion,  qui  fait  qu'un  chien 
a  sa  ligne  à  soi,  tout  comme  une  personne, 
reconnaissable  entre  tous.  Qu'ils  sont  beaux,  ces 
grands  épagneuls  bleus  de  Virelate,  coiffés  de  leurs 
longues  oreilles,  avec  leur  regard  affectueux, 
nuancé  comme  des  prunelles  d'homme.  M  I  1 
Sue  aime  à  les  peindre  en  pleine  lumière,  dans  une 
pâte  riche  et  grasse,  d'une  belle  matière.  J'aime 
surtotit  dans  ses  ieu\  res  l'accord  délicat  du  paysage 
et  de  la  vie  animale  qui  s'y  meut.  Son  Sanglier 
traversant  un  gué,  pousuivi  par  une  meute,  donne 
bien  l'impression  de  cette  fraîcheur  matinale  où 
les  brumes  lentement  se  déchirent  sur  les  coteaux 
enveloppés.  Ses  Chiens  passant  un  gué,  d'allure 
sagace,  jouissent  \  isiblement  de  la  vividuitéde  l'air 
et  de  la  grâce  de  l'heure  :  on  comprend,  en  les 
regardant,  l'âme  du  chasseur.  Dans  ses  Bœujs 
labourant,  l'artiste  exprime  avec  un  réalisme  sain 
l'effort  puissant  des  grands  bœufs  bruns  enfonçant 
jusqu'aux  jarrets  dans  la  terre  grasse. 

Le  talent  de  M.  Henri  Valette  résume  bien  la 
direction  heureuse  dans  lequel  s'engage  le  jeune 
art  contemporain.  Celui-ci  semble  avant  tout 
désireux  de  sincérité  saine  et  robuste,  avec  une 
volonté  bien  arrêtée  de  se  remettre  en  toute 
simplicité  à  l'étude  directe  de  la  nature  sans 
lui  imposer  des  partis  pris  d'interprétation  ;  en 
s'efforçant  même  de  ne  pas  interposer  entre  soi  et 
l'objet  le  prisme  de  sa  sensibilité  propre,  mais  de 


ilon  monté  Je  la  Camargue,  de  cette  race 
sauvage  qui  \  il  à  l'air  libre  en  troupes  indomptées, 
et  dont  le  conducteur  seul,  à  demi  dressé,  subit  en 
frémissant  le  contact  du  cavalier.  Ce  dernici 
est  un  beau  morceau  decaractère.  d'une  grâce  jeune, 
libre  et  sine  et  d'une  facture  excellente.  On  verra 
avec  plaisir,  dans  une  vitrine  de  petites  pièces  :  un 
lapin,  exécuté  en  pierre. 

tête  ~"Us  sun  aile,  d'un  mouvement  original;  un 
lévrier  couche,  dune  jolie  ligne  serpentine;  tous 
Objets,  bibelots  presque,  à  la  mesure  de  la  ni, un. 
qui  plaisent  par  une  belle  franchise  d'im]  i 

l.e  bronze  d'une  si  riche  fantaisie  de  .M.  Charles 
Yirion.  Grand  Serpentaire  et  Varan  du  SU, 
commandé  par  l'Etat  pour  une  fontaine  publique, 
montre  que  le  goût  île  l'art  moderne  pour  la  réalité 
exacte  peut  fournir  à  l'imagination  un  répertoire 
de  formes  aussi  pittoresquement  bizarres  et  expres- 
sives que  ne  le  punirait  faire  l'invention  la  plus 
débridée.  Quel  monstre  de  gargouille  lut  jamais 
plus  flasque,  plus  torve,  plus  paradoxale  que 
l'étrange  reptile  dont  .M.  Charles  Yirion  nous 
détaille  la  structure.  Quel  aigle  héraldique  aussi 
magnifiquement  impérieux  que  ce  grand  échassier 
qui  surgit  des  roseaux  du  fleuve,  les  ailes  mi- 
déplovées.  Cette  même  riche  fantaisie,  M.  Charles 
Virion  l'a  répandue  en  maints  modèles  d'art 
décoratif:  grès,  étains,  faïences.  On  en  peut 
encore  trouver  l'accent  dans  son   Combat  de  Hou- 


le rendre  en  toute  la  franchise  de  son  aspect  visuel,  quetins,  dont  la  silhouette  générale  est  si  élégante, 

avec  le  problème  qu'il  pose  à  notre  compréhension.  M.  Charles  Virion  expose  encore  un  marbre  :  Chat 

Une  telle  tendance  est  intéressante  surtout  dans  à  sa  toilette.  Il  a  de  ces  coquets  félins  d'appartement 

l'art  animalier  ;  elle  nous  rappelle  à  propos  que  la  une  vision  très  personnelle,  éminemment  souple. 

bête,  la  bonne  bête  domestique  comme  le  fauve.  d'une  belle  ligne  flexible  et  continue  qui  se  parcourt 

est  un  monde  clos  en  soi,  dont  les  modes  de  vie  d'un  coup  d'ceil.  l.e  balancement  harmonieux  des 

nous  échappent  en  leur  subconsciënce  mystérieuse,  masses,  reparti  avec  l'aisance  la  plus  séduisante- 


bien  qu'ils  consentent  parfois 
à  ressembler  aux  nôtres.  C'est 
ce  sentiment  de  l'inconnu  qui 
réside  en  l'animal  qui  m'a  plu 
dans     les     bronzes     de 
M.  Valette,    dans    son 
Taureau    poitevin    aux 
jeunes  muscles  souples. 
d'une     exécution    si 
solide,  dans  son  Tau- 
reau normand,  dans 


donne    aux    œuvres 

de    cet    artiste     une 

sérénité   d'exécution 

du  meilleur  st]  le. 

^     !..   l'.i  RN  \RD1NI- 
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CHARLES    VIRION    —  combat   de   bouquetins 
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Dais  de  rigorisme  scientifique,  et  comme  tous  les  pays  du 
•*  Nord,  pays  de  chasse,  d'exercices  violents,  l'Allemagne 
ne  pouvait  manquer  d'être  une  des  patries  de  la  peinture 
animalière.  Depuis  Albrecht  Durer  qui,  héritier  de  la 
curiosité  des  compilateurs  et  dessinateurs  de  bestiaires,  va 
loin  pour  admirer  un  rhinocéros  et  chez  lui  dessina  à 
plaisir  chevaux,  lapins,  lièvres,  porcs,  cerfs,  biches, 
chauves-souris,  oiseaux  et  menues  bestioles,  jusqu'au  très 
moderne  M.  Neuenborn,  qui  ne  sort  guère  des  jardins 
zoologiques,  jusqu'à  M.  Lissmann,  familier  de  l'Islande  où 
il  ne  cesse  de  se  rendre  étudierfaune  et  flore,  pour  ses  grandes 
gouaches  d'un  si 
étrange  japonisme 
nordique.  —  on 
pense  aux  I  d  las 
commentes  par  un 
asiatique,  —  latra- 
ditipn  de  s'intéres- 
ser aux  animaux  à 
peu  prés  autant 
qu'au  paysage,  — 
souvent  bien  plu  ^ 
—  ne  subit  aucune 
interruption  chez 
un  nombre  consi- 
dérable d'artistes. 
Il  n'y  a  pas  de  pi- 
nacothèque prin- 
ciere,  de  palais  et 
de  châteaux  d'Al- 
lemagne qui  ne 
soient  remplis  de 
tableaux  de  chasse, 
de  pé  c  h  e  et  de- 
gibier  des  spécia- 
listes des  \\ m  ei 
x  v  1 1  i"  siècles. 
Quelques-uns,  au 
nom  parfaitement 
oublié,  sont  excel- 
lents et  n'attendent 
que  l'inévitable 
retour  de  faveur 
quetouslesgenres 
et  tous  les  maîtres 
ne  peuvent  man- 
quer de  connaître 
chacunà  leur  tour. 

I.'h  i  sto  i  re  du 
genre  serait  même 

plus  passionnante  à  écrire  en  Allemagne  et  en  Autriche  que 
partout  ailleurs,  mais  je  la  voudrais  par  un  artiste  qui  soit 
à  la  lois  propriétaire  terrien  et  chasseur,  que  le  goût  de 
lâchasse  ait  même  entraîné  à  quelques  expéditions  lointaines. 
Cela  se  rencontre! 

Créateur  d'une  inépuisable  série  de  centaures,  d'égipans 
et  de  dragons,  Bœcklin  s'est  montré  en  possession  d'une 
maîtrise  animalière  parfaite.  Il  a  disposé  du  répertoire  des 
formes  de  la  nature  au  grand  complet.  I.e  caricaturiste 
Oberlaender  a  quelque  chose  d'un  La  Fontaine  dissimulé 
sous  le  gros  humour  bon  enfant  munichois.  Mais  ne  vous  y  tiez 
pas.  Patte  de  velours  armée  de  grilles.  Et  combien  aiguisées  ! 

L'extraordinaire  développement  des  jardins  zoologiques 
de  Hambourg,  Berlin  et  Munich,  depuis  que  l'Allemagne 
s'est  voulue  puissance  coloniale,  a  fait  la  partie  belle  aux 
peintres  animaliers.  Ce  M.  Neuenborn,  dont  je  viens  de 
parler,  a  poussé  l'amour  de  dessiner  et  de  lithographier  des 
bètes  étranges  jusqu'à  la  furie.  Les  grands  maîtres  de 
l'éco'e  romaine  n'ont  pas  pratiqué  le  nu,  les  architectures  de 
muscles,  ni  Rubens  les  chairs  mouvementées  et  entrelacées 
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plus  que  cet  artiste  les  amoncellements  d'hippopotames 
dans  les  eaux  fangeuses  ou  l'elllorescence  tropicale  des  oiseaux 
rares  autour  d'une  charogne.  Mais  c'est  ici  l'art  pour  l'art 
si  l'on  peut  dire  de  l'animal  pour  l'animal.  J'ai  l'impression 
que  l'amour  de  le  représenter  passe  loin  avant  l'amour  de 
l'art.  Les  tas  de  bêtes,  les  hérissements  de  plumesdeviennent 
le  vrai  but  et  non  un  moyen  d'atteindre  à  de  la  supérieure 
beauté.  Il  s'agit  d'éluder  des  difficultés  transcendcntales  ;  il 
s'agit  d'une  certaine  virtuosité:  il  ne  s'agit  pas  de  musique 
proprement  dite.  Lenbach  et  M.  Hermann  Urban  ont  le  goût 
des  gros  poissons  lacustres  de  Bavière.  Lenbach  n'en  pouvait 

manger  un  sans 
l'a  voir  peint  au 
préalable.  Chez 
M.  I  "rban  cela  se 
complique  du  fut 
de  l'avoir  péché. 
M.  Tooby  est  l'un 
des  plus  moroses 
peintres  de  che- 
vaux qui  existent  : 
ilsuffitdumoindre 
bout  de  toile  de 
sa  main  pour  se 
rendre  compte 
que,  chez  lui, 
l'amour  du  cheval 
est  une  des  formes 
de  la  misanthro- 
pie. Chez  M.  An- 
gelo  Jank  c'est  le 
contraire.  L'am  a- 
zo  n  e.  le  chasseur 
rouge,  la  Saint- 
Hubert,  les  féeries 
Ce  l'automne,  les 
oui  ssants  attelages 
de  la  Fêle  d'octo- 
bre, les  pesants 
chevauxdu  labour 
bavarois,  la  for- 
midable cavalerie 
des  uhlans,  tout 
cela  ne  lait  qu'un. 
Le  cheval  chez  lui 
est  une  des  formes 
du  patriotisme.  La 
vie  seigneuriale  et 
militaire  d'Alle- 
magne la  fa  i  t 
peintre  de  chevaux.  L'un  des  plus  nobles,  l'un  des  plus 
puissants  qui  soient.  M.  Schramm-Zittau  revendique  pour 
son  domaine  les  grands  troupeaux  d'oies  et  de  canards  qui 
animent  les  mares  des  villages  du  Nord.  Il  a  chanté  leurs  ébats 
en  grand  poète,  y  mêlant  l'atmosphère  spéciale  de  ces  \  i  liages 
aux  soleils  pâles  et  aux  poussières  de  sable,  y  mêlant  aussi 
la  vie  du  gardeur.  Mais  dans  ce  domaine  du  berger  de 
toutes  sortes,  c'est  M.  Zugel  le  maître  et  le  poète  incontesté. 
Je  lui  ai  consacré  jadis  une  entière  chronique  lors  de  son 
exposition  d'ensemble  à  la  Sécession  de  Munich.  J'y 
renvoie.  Son  nom  est  à  adjoindre  directement  à  ceux  de 
Millet,  de  Mauve  et  de  Segantini. 

Cependant  l'animalier  par  excellence  d'Allemagne,  ani- 
malier au  sens  propre  et  restreint  du  mot.  tel  que  nous 
l'entendrions,  s'il  s'agissait  une  fois  d'isoler  l'animalier  du 
peintre  de  chasses,  de  troupeaux,  de  chevaux  et  de  sport,  c'est 
un  architecte,  décorateur  et  compositeur  d'affiches,  M.  l.udwig 
Hohlwein.  Dan  s  son  œuvre  l'animal  est  chez  lui  non  plus  pour 
divers  motifs  accessoires  pas  plus  que  brutalement  pour  lui- 
même,  mais  pour  sa  signification  esthétique.      W.  Ritter, 
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Quand  on  cherche.,  parmi  nos  artistes  peintres,  l'ani- 
malier le  plus  original,  on  pense  surtout  à  Joseph 
Crawhall.  C'est  lui  presque  seul  des  vivants  qu'on  peut 
nommer  sans  hésitation  animalier  de  premier  ordre.  Élevé 
en  Ecosse,  lié  par  camaraderie  et  amitié  avec  le  groupe 
qu'on  appelle  *  l'école  de  Glasgow  »,  Crawhali  est  anglais 
tout  de  même  et  à  l'heure  actuelle  demeure  à  Eccleshall  en 
Yorkshire.  Très  estimé  par  nos  amateurs  les  plus  savants, 
il  produit  très  peu,  et  on  dit  qu'il  détruit  dix  œuvres 
pour  une  qu'il  laisse  sortir  de  son  atelier.  Il  peint  tous  les 
animaux,  les  chevaux,  les  oiseaux,  les  lapins,  etc.,  et  il  se 
sert  et  de  l'huile  et  de  l'aquarelle.  .Mais  dernièrement  il  a 
démontré  une  préférence  pour  l'aquarelle,  ou  plutôt 
gouache,  qu'il  emploie  sur  une  toile  de  Hollande  très  fine, 
et  plus  rarement  sur  papier.  En  dessinateur  magistral, 
Crawhall  nous  donne,  même  dans  ses  études  les  plus 
sommaires,  un  réalisme  occidental  exprime  avec  un  style 
et  un  décor  tout  à  l'ait  de  l'Orient.  Quand  on  regarde  ses 
dessins  on  pense  aux  maître",  chinois  qui  ont  si  bien  connu 
les  animaux  et  su  exprimer  leur  mouvement  par  des 
grandes  lignes  rythmiques.  Je  suis  heure  u\  de  pi  ésenter  aux 
lecteurs  de  L'Art  et  les  Artistes  un  superbe  spécimen  de 
l'art  de  M.  Crawhall,  mais  je  regrette  que  la  repi 
tion  ne  puisse  pas  leur  suggérer  sa  couleur  si  fraiche  et 
délicate,  car  Crawhall  comprend  l'harmonie  de  la  couleui 
comme  il  comprend  le  dessin,  et  nous  donne  dans  chaque 
œuvre  un  panneau  décoralif.  Son  art,  si  fort  et  si  original, 
est  l'union  de  la  vérité  et  la  beauté,  la  vérité  de  ce  qu'on 
voit  et  la  beauté  dont  les  poètes  rêvent. 

Hors   l'art  de   Crawhall,    dans   lequel    <"i    aperçoit    des 
qualités  de  l'imagination  en  plus  des  qualités  de  la    vente. 


nos  animaliers  vivants  sont  habiles,  nuis  c'est  toul  i  i  i 
a-dire  ils  ont  du  talent,  mais  pas  de  génie.  Feu  John-M. 
Swan,  si  connu  pai  ses  tableau  ulptures,  a  laissé 

beaucoup  d'élèves,  mus  pis  de  successeur.  Parmi  les 
jeunes  qui  suivent  la  tradition  qu'il  a  léguée  on  peut  citer 
Arthur  Wardle,  qui  a  eu  du  succès  avei  ses  tableaux,  et 
.Morris  Harding,  un  jeune  sculpteur.  ["ous  les  deux  ont 
étudié  les  faînes  au  jardin  ZOO  logique  et  exprima  il 
leurs  œuvres  une  vraie  science  de  l'anatomie  des  titres. 
M.  Edwin  Alevander.  le  peintre  écossais,  est  plus  sec  en 
dessin  et  couleur,  m  us  lui  aussi  a  bien  étu  I 
et  connaît  nés  bien  son  affaire. 

Inutile    de    nommer    tous    les    peintres   qui    oui 

loin  la  tradition  de  Landseei  ei  "in   peint   des  ch 
timentaux,   des    chiens   humanises.    M.   Barlow  Noble    est 
peut-être  le  plus  accompli  de  imite.: 

et  ses  œuvres  t  tri 

Dans  un  p. us  où  le  sport  est  une  religion,  on  ne  manque 
pas    de    peintres     le  i  la     plupart    de     ces 

peintres   n'ont    rien    i    due   de    ranimai.    L'exception    es' 

;,  qui  sera  très  étonné  sans  douti 
salue  comme  animalier.    Néanmoins   il   connaît 
comme  très  peu  de  nos  peintres,  et  il  se  fait  le  chroniqueur 
de   la   disparition   du    cheval    en    ville,    la    disparition   du 

i  iractéristique  du   Londres 
dé)à    parlé   des  nts    qu'il    trouve    dans 

les  écuries  de  Londres,  OU  che;  fattersall,  où  on  vend 
les  chevau:  sont  toul  à  fait   siens  et  qu'il  peint 

avec  tant  le  distinction. 

Frank    Rutter. 
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AUTRICHE  =  HONGRIE 


T  i  smcmcsgenera- 
^**  lités  qui  gouver- 
neraient un  résumé 
de  l'histoiredugenre 
animalier  en  Alle- 
magne seraient  de 
mise  a  fortiori  en 
Autriche-Hongrie,  là 
où  l'Alpe,  l'hiver  et 
la  faune  alpestres  se 
compliquent  des 
i  .1 1  pat  lies,  de  la 
plaine  hongroise,  du 
plateau  de  Transyl- 
vanie, des  marécages 
du  Danube  et  de  la 
côte  illyrienne  ;  là 
où  la  vie  féodale 
existe  m  oins  distante 
et  altérée  de  son  type 
originel  que  partout 
ailleurs.  Et  je  ne 
parle  pas  de  la  por- 
tion  polonaise  du 
pays  qui  reviendrait 
ii  un  autre  chroni- 
queur... Là  les  che- 
vaux et  les  attelages 
locaux  ont  trouvé  leur  véritable  romancier  en  Chelmonski, 
et  ce  grand  décorateur  bariole  qu'est  M.  Jozef  de  Mehofer 
ne  pouvait  être  insensible  à  la  gloire  électrique  des  paons 
de  son  parc  faisant  la  roue.  La  Bohême  et  la  Moravie,  un 
des  pays  du  gibier  et  de  la  chasse  classé  depuis  toujours 
dans  les  annales  de  la  vénerie,  ne  pouvait  manquer  non  plus 
d'observateurs  fanatiques  des  aitres  du  faisan,  du  coq  de 
bruyères,  des  tétras,  bécasses,  grives,  perdrix...  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  le  martin-pêcheur  si  soigneusement 
étudié  par  M.  Arnost  Hofbauer,  initiateur  de  Prague  au 
Japon.  Mais  le  coq  pendu  par  une  patte  à  un  clou,  contre- 
une  armoire  slovaque  peinte  de  M.  .Max  Svabinsti  a  une 
toute  autre  importance,  car  il  veut  signifier  que  le  Chante- 
cler  slave  a  donné  au  peuple  une    leçon    d'art   décoratif. 

J'aurais,  certes,  grand  tort  de  passer  si  vite  sur  M.Arnost 
Hofbauer,  que  le  goût  de  l'animal  exotique  a  entraîné  si 
longtemps  au  jardin  zoologique  de  Berlin.  Il  a  donné  de- 
certains  fauves  de  véritables  portraits,  criants  de  la  ressem- 
blance non  seulement  du  genre  et  du  type  histoire  natu- 
relle, mais  de  l'individu.  Je  l'ai  vu  accomplir  dans  les  nion- 
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tagnes  de  la  YVachau  l'exploit  de  suivre  plus  d'une  heure, 
avec  des  précautions  et  des  ruses  de  peau-rouge,  une  sala- 
mandre orange  et  noire  qu'il  arrivait  à  croquer  dans  toutes 
les  positions  sauf  une  :  »  la  béte  éprouvant  visiblement 
une  certaine  répugnance  à  poser  de  face  v>,  mot  exquis  de 
naïveté,  dit  avec  une  sincérité  aussi  étonnée  et  qui  me 
semble  bien  à  l'unisson  des  façons  animalières  de  cet 
artiste,  tout  en  fine  observation  et  en  délicatesse  de  procédé. 

Le  plus  poète  des  peintres  de  chevaux  de  Vienne  a  été 
Pettenkofer.  .Mais  il  allait  s'inspirer  en  Hongrie.  Là  les 
scènes  de  l'élevage  et  de  l'attelage  ne  peuvent  pas  ne  pas 
rendre  animalier  un  vrai  paysagiste.  Là,  lin.  nerveux, 
râblé,  le  cheval  n'a  pas  même  besoin  d'être  de  race  pour 
être  un  cheval  aristocratique.  Les  dernières  rosses  de 
Transylvanie,  du  Banat  et  de  la  frontière  valaque  valent 
qu'un  Schreyer  consente  à  se  dépayser.  Mais  tandis  qu'un 
Schrever  se  taisait  une  célébrité  mondiale,  le  Suisse  Jules 
Jacot-Guillarmod,  qui  deux  fois  accomplit  le  voyage  de 
Transylvanie  uniquement  pour  y  peindre  des  chevaux  et 
des  buffles,  n'est  connu  que  de  ceux  qui  daignent  étudier 
les  musées  de  Suisse. 

Lorsque  Budapest  voulut  orner  les  portes  de  ses  abattoirs 
de  bullles  et  de  taureaux  de  grand  style,  on  eut  recours  au 
Berlinois  Rheinhold  Begas.  Le  statuaire  des  empereurs 
d'Allemagne  devait  trouver  en  Hongrie  l'occasion  d'accom- 
plir son  chef-d'œuvre. 

Faut-il  parler  des  scènes  de  la  vie  aux  champs,  du 
serein  labeur  de  la  glèbe  slovaque?  Aussitôt  Jozka  l'prka 
se  trouve  répondant,  roi  incontesté  dans  son  domaine. 
Mais  chez  lui,  même  au  premier  plan,  centre  de  la  compo- 
sition, le  bétail  est  partie  intégrante  du  paysage.  Ses  bœufs  et 
ses  moutons  sont  les  frères  slaves  de  ceux  roumains  de 
Grigoresco. 

Je  voudrais  en  terminant  attirer  l'attention  sur  un  isolé 
de  Prague,  vrai  peintre  de  la  brute,  si  je  puis  ainsi 
dire,  sous  la  double  forme  humaine  et  animale,  l'homme 
nu  auprès  du  cheval  a  poil.  J'ai  nommé  M.  Vacatlco.  Sa 
physionomie  est  jusqu'ici  unique  dans  l'histoire  des 
peintres  animaliers.  Les  autres  humanisent  la  bête;  lui 
bestialise  l'homme.  Et  du  lutteur,  du  boxeur,  il  fait  le  frère 
du  cheval  de  camionnage  meklembourgeoiscu  poméranien 
de  son  choix.  C'est  en  substance  un  peintre  magnifique.  Que- 
ces  messieurs  de  la  peinture  matérielle  en  soi  se  hâtent  de 
se  l'adjuger.  Auprès  de  lui  Courbet  est  une  mijaurée  et 
Slevogt  lui-même,  le  brutal  et  charnel  Slevogt  une  petite 
maîtresse.  M.  Yacatko  lui  est  dans  toute  la  force  du  terme 
un  maître...  cependant  un  autre  mot  a  failli  m'échapper. 

W'il  LIAM  RlTTEE. 
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L'kcole  des  Pays-Bas  esl  celle  qui  compte,  dan: 
le  plus  d'artistes  avant  accordé  uni-  atteni i 

à   la    vie    de   l'animal    dans   la    nature. 

Mais  ce  n'est  point  ici  le  moment  d'étu  liei    le  |  0 

peut  pourtant  rappeler  que  Rubens  donna,  dans  certaines  de 
ses  grandes  compositions,  une  allure  héroïque  aux  chevaux 
qui  portaient  ses  dieux  et  ses  centurions,  à  ceux,  notam- 
ment de  ['Enlèvement  des  filles  de  I  eiu  ippe  et  de  I  a 
montée  au  calvaire;  qu'il  peignit  lui-même,  des  chasses 
aux  lions  et  aux  sangliers;  qu'il  anima,  pour  y  placer  des 
nus,  les  paysages  peuplés  d'animaux  méticuleusemenl 
étudies  par  Jean  Breughel,  OU  haineusement  peints  par 
Snyders  ;  que  Jordaehs  lit  palpiter  puissamment  la  vie 
animale  dans  ['Enfance  de  Bacchus,  dans  ['Enfance  d'Her- 
cule :  que  nous  eûmes  l-'vt  et  Paul  Devos  :  et  que 
jamais  peut-être, 
la  noblesse  du 
cheval  ne  fut  plus 
sup.  i  bernent  évo- 
quée que  dans  le 
Saint  -  Martin  et 
le  Charles  1er  de 
Van  Dyck. 

C'est  seulement 
en  la  seule  période 

de  décadence  de 
l'art  flamand,  à 
l'époque  où  il  a 
perdu  son  inspi- 
ration propre,  au 
dix-huitième  siè- 
cle, qu'il  aban- 
donne, qu'il  sem- 
ble dédaigner  la 
vie  animale. 

Au  commence- 
ment du  dix-neu- 
vième siècle,  un 
animalier  belge 
avait  conquis  une 
grande  célébrité. 
C'était  E  u  g  ê  n  e 
Verboeckho\  en  . 
C'était  un  peintre 
de  pâles  églogues. 
Ses  pastorales  por- 
taient  la    marque 

de  toutes  les  conventions;  leurs  moutons  étaient  peints  avec 
propreté,  avec  une  méticuleuse  patience  qui  s'attachait 
aux    moindres  détails. 

Heureusement,  Yei  boeckhoven  ne  lit  pas  école.  Le 
mouvement  suscité  chez  nous  par  David  et  continue  par 
N'avez,  avait  emporté  toutes  les  conventions.  Et  déjà  un 
contemporain  de  Verboeckhoven,  Louis  Robbe  dont  l'Aca- 
démie de  Bruxelles  possède  une  série  d'études  admirables 
par  l'énergie  et  la  conscience,  avait  apporte  une  sincérité 
nouvelle.  Un  élève  de  Robbe  devait  donner  bientôt  la  plus 
haute  expression  de  l'art  de  l'animalier.  Cet  élève,  c'était 
Joseph  Stevens,  frère  d'Alfred,  et  aussi  grand  peintre  que- 
ce  dernier.  Joseph  Stevens  a  peint  surtout  les  chiens,  et  il 
leur  a  conféré  la  noblesse,  l'expression  pathétique  qu'avant 
lui  on  croyait  réservées  à  la  seule  ligure    humaine. 

Stobbaerts  et  Verwée  sont  venus  un  peu  à  après  Stevens. 
Celui-ci  était  né  en  1819;  les  deux  autres  sont  nés  en  1 838. 
L'un  débuta  à  Anvers,  l'autre  à  Bruxelles.  Chacun  de  son 
cote  participa  largement  aux  luttes  ardentes  pour  la  libertéde 
l'art  entre  le  classissisme  et  le  romantisme.  Jan  S 
fut  de  ceux  qui.  avec  Henri  de  l'.raekclecr  formèrent  autour 
de  Leys,  à  Anvers,  la  pléiade  qui  devait  résister  a  la 
tyrannie  de  l'Académie.  Alfred   Verwée   batailla  aux   côtés 
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G 

'  hevi  euil 
mort,  le 

peinture  daman  lité  géné- 

fondément 
i  ralcmcnl 

la   vie  i  '  imité  :  les 

vache     lans  l'étable,  h  lisine;  et    même 

quand    il   les    montre   dans    le 

encore    dune   lumière  d'intérieur;  il  lait  surgir  du  clair- 
obscur,  ei  patiente  et  coi  -icnt  de  la 
des  resplendissements   de   leur  vie    pauvre,   et   fait 

rayoi aul Celles    un  iuse,    une 

vibration    chaude,    une    haleine    qui  colore   un  pan    de    mui 

le,    en 

mie  de  i 

C'est    de     l'hu- 
milité,   de    l'iner- 
nd  ides, 
au    con- 
Vst     de 

e.Letau- 

patoires, 

du      dans  le  Bas 

Escaut, 

n  le  Pèle- 
rinage de  Saint- 
Guidon,  et  dans 
['Etalon  blanc, 
régnent. 

ige  fait  de 
force  le  r  m  e  n- 
tante,  frémissante, 

et  de  lumière.  I.'a- 
I  terre  et 
il  ment  un 
tout  pathétique 
qui  crée  la  vie 
ardente,  la  sen- 
suali  té    sou  \  e- 

rame. 

de  Stevens,  de  Stobbaerts,  di    \  :     itres  animaliers  : 

Verlat,    de    Pratere,     Xaviei    de    Cock,    I 

Montigny,    Vandermeulen,     i  /an    Leemputten. 

Et     les    peintres    qui,     sans    s,  ce    genre, 

le    cultivèrent    pal  lit     innombrables.     Constantin 

Meunier  lui-même  l'aborda,  comme  peintre  et  comme 
sculpteur,  et  l'on  sait  la  grandeur  tragique  de  son 
Cheval  de  mine,  le  rythme  épique  de  son  Cheval  a 
l'abreuvoir. 

Stevens  et  Verwée  ont  disparu  depuis  longtemi 
baerts    travaille   encore  ;    mais   il   se  consacre  surtout   à  des 
nus  depuis  quinze  ans     sur    chi  i     eux    d'autres 

artistes  ont  ai  i  ordé  à  la  vie  animale  u  n  presque 

i— c'est  le  cas   le  G      B  ni,  avec  beaucoup 

de  science  et  avec  une  couleur  lumineuse,    peint   chevaux 
et  bonis   dans  les    vastes   paysages  du  littoral,  —ou  occa- 
sionnellement, comme  Ci  lus,  qui     peignit  ce  grand  tableau 
lelegrand  mail 
iple  d'animaux  ses  |  nques. 

il    esti     ;    ,,!,.,,.  .     p,  u      ■  i  Iges   qui    n'aient 

il    de    même:  les  peintres  de  chez  nous  sont   rares 
qui  se  spécialisent  rigoureusement. 

G.  V. 
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L'école  espagnole  s'est  surtout  appliquée,  soit  aux  sujets 
religieux,  soit  aux  documents  humains,  à  l'exclusion 
du  monde  animal  comme  du  paysage,  qu'elle  n'a  étudié  et 
traité  qu'accidentellement  ou  accessoirement  jusqu'au 
milieu  du  xix'  siècle.  Ce  qui  permet  cependant  d'amplifier 
le  catalogue  des  animaliers  espagnols,  c'est  que  deux 
animaux,  le  cheval  et  le  taureau,  sont  les  protagonistes  et 
lesvictimes  de  la  «  corrida»,  le  spectacle  national,  dont  le 
pittoresque  mouvementé  devait  inspirer  tant  d'oeuvres  qu'on 
peut  ranger  sous  ce  titre,  quoique  dans  un  paragraphe  à  part. 
Le  premier  animalier  véritable  en  Espagne  fut  sans  doute 
Pantoja  de  la  Cruz  (i55l-lf)o9),  repute  comme  tel,  mais  dont 
on  ne  conserve  rien  de  ce  genre  sauf  l'anecdote  suivant 
laquelle  il  aurait  peint,  à  la  demande  du  Roi,  un  aigle  appri- 
voisé, avec  une  telle  vente  que  l'oiseau  furieux  détruisit  sa 
propre  image.  Niais 
on  est  bien  en  droit  de 
proclamer  animalier 
hors  pair,  quoiqu'oc- 
casionnel,  Vélazquez 
lui-même,  dont  les 
effigies  de    chiens,    si 

puissantes  et  vivantes, 
accompagnent,  dans 
leurs  portraits  de 
chasse.  Philippe  IV, 
Ferdinand  d'Autriche, 
l'Infant  Baltazar  Car- 
los, ouïe  nainAntonio 
el  Ingles.  Quant  aux 
critiques  relativesaux 
chevaux  pansus  et  ar- 
bitrairement cabrés 
des  portraits  équestres 
de  Vélazquez  (défauts 
plus  accentués  encore 
dans  ceux  de  i  Joj  ai, 
on  peut  y  objecter, 
outre  les  anomalies 
réelles  et  le  conven- 
tion nalismc  artistique 
du  type  chevalin  de 
l'époque,  le  souci 
d'une  posture  d'appa- 
rat, impossible  à  copier  d'après  nature.  En  dehors  de  cet 
aspect  de  l'œuvre  de  Vélazquez  et  des  chiens  et  oiseaux  de 
Goya,  en  cartons  de  tapisseries  et  par  conséquent  d'un  style 
surtout  décoratif,  on  ne  trouve  guère  à  citer  que  les  trophées 
de  chasse  et  natures  mortes  d'animaux  de  Montalvo  (176g- 
1846),  figurant  au  Prado,  jusqu'au  dernier  tiers  du  xix'  siècle, 
où  les  animaliers  font  vraiment  leur  apparition  en  Espagne: 
ce  sont  Falcon  (groupes  de  chevaux,  1862),  Gessa  (trophées 
de  chasse  et  de  pèche)  qui  étudia  à  Paris  et  y  exposa  en  [867 
et  1 878,  Abadias,  Serra  y  Porson  {Lièvres  et  Oiseaux,  au  musée 
d'Art  moderne!,  Iborra,  Siguenza  y  Chavarrieta  (poulaillers 
et  gibier,  1862-1866),  Alejandro  Seiquer  (  Têtes  de  Moutons, 
médaillées  en  1876,  étude  de  lapins,  intitulée  Mesa  revuelta, 
et  une  infinité  d'autres  sujets  d'animaux  souvent  humoris- 
tiques), et  enfin  et  surtout  Federico  Jiménéz  Fernande/,  ne 
en  1841,  le  représentant  le  plus  qualifié  du  genre  en 
Espagne.  Médaillé  en  1862  pour  son  Gibier  mort,  acheté 
par  l'Etat,  ainsi  que  le  Sauve  qui  peut,  exposé  à  Vienne 
en  [£73,  il  envoya  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en 
iS-N,  quatre  autres  tableaux  très  remarqués,  et  il  en  compte 
actuellement    cinq    au    Musée     National    d'Art    moderne    de 
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Madrid,  parmi  lesquels  L'Aigle  et  l'Escarbot,  inspiré  de- 
là fable  de  la  Fontaine  11SX11  et  plusieurs  au  Palais  Royal. 
Aujourd'hui  la  peinture  d'animaux,  en  tant  que  genre, 
semble  nouvellement  délaissée  en  Espagne  et  l'on  ne  trouve 
guère  a  signaler  que  les  scènes  cynégétiques  et  canines 
d'un  aristocrate  sévillan,  le  comte  d'Aguiar,  prises  sur  le 
vil  dans  ses  chasses  de  la  Sierra  Moréna,  les  illustrations  de 
Régidor,  ou  les  statues  de  fauves  de  M.  José  Campeny, 
professeur  à  l'Ecole  des  Arts  et  .Métiers  de  Barcelone,  dont 
le  Daim  attaqué  par  un  aigle  ligure  au  Musée  municipal 
de  cette  ville,  celles  de  M.  Vallmitjana,  etc. 

Par  contre,  l'art  appliqué  aux  sujets  spéciaux  des  «  corri- 
das »  est  de  plus  en  plus  en  vogue.  Il  date  de  leur  apogée,  à 
la  fin  du  xvin'  siècle,  de  Goya,  dont  il  est  superflu  de 
rappeler  ici  les  «tauromachies»  célèbres,  imitées,  depuis  par 
Eugenio  Lucas.  Parmi 
les  autres  peintres 
tauromachiques  au 
cours  du  xix'  siècle, 
on  doit  signaler:  Eder 
y  Gatlens,  natif  de 
Sév  ille,  qui  put  y 
étudier  sur  place  les 
«  g  a  n  a  d  é  r  i  a  s  »  ou 
élevages  les  plus  re- 
nommés 1  [860  i83o)  ; 
Buiz  de  Valdma,  qui 
peignit  aussi  des  trou- 
peaux Vaches  hollan- 
daises à  la  Casa  de 
Campa,  [  1876),  et  les 
Ecuries  royales 
1 18781,  qu'il  exposa  à 
Paris  ;  1  laniel  \  ierge, 
d  ins  certains  de  ses 
admirables  dessins  ; 
Marcelino  de  I  Inceta, 
sorte  de  Meissonnier 
espagnol,  spécialiste 
en  chevaux  dans  ses 
sujets  tauromachiques 
ou  militaires;  Julia  v 
Carrere,  auteur  d'une 
véritable  galerie  de 
Portraits  de  Taureaux  célèbres ,  Perça  et  Porset,  illus- 
trateurs consciencieux  de  publications  taurines,  etc.  Cet  art 
spécial  vient  d'être  rénove  par  un  jeune  artiste.  M.  Roberto 
Domingo,  lils  d'un  peintre  espagnol  établi  et  fort  apprécié  à 
Paris,  et  qui,  venu  pour  la  première  fois  voilà  7.1ns  en  Espagne, 
v  eut  la  révélation  de  l'esthéthique  des  «corridas»  et  de  sa 
propre  vocation.  Depuis  lors,  il  s'y  consacre  avec  un  succès 
croissant  et,  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pasen  mesure,  comme 
le  publie  espagnol,  d'en  apprécier  l'exactitude  technique 
d'autant  plus  remarquable  que  l'artiste  travaille  toujours  de 
mémoire,  ne  peuvent  qu'admirer  la  nervosité  du  dessin  servi 
par  une  couleur  vibrante  et  d'où  se  dégage  une  sensation  en 
quelque  sorte  dynamique  Un  autre  dessinateur  actuel, 
M.  P  icardo  .Marin,  s'ingénie  à  la  rendre  aussi  dans  des  croquis 
trop  schématiques.  Enfin,  l'éminent  statuaire  M.  Mariano 
Benlliure  s'est  mon  ire  puissant  artiste  animalier,  notamment 
dans  L'estocade  de  la  Journée,  saisissante  image  de  l'agonie 
du  taureau  titubant  après  le  coup  mortel,  et  qui  semble 
préférable  au  groupe  un  peu  massif  et  enchevêtre  Le  Coléo, 
envoyé  par  lui  à  la  récente  Exposition  universelle  de  Home. 

J.  Causse. 
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g~\E  sont  nos  maîtres  de    ^^-  ■  qui  donnent   en    Hollande  à 
^    ta  peinture  animalière  un  nouvi    i  ml  Vlauvi 

et  Willem   M.uis  qui  renouvellent   le  >utant 

leur  note  individuelle  et  raffinée,   leur  sentiment   vibrant  et 
pénétrant  au   de-.Mii  méticuleux  et   froid   de   leui 
cesseui  s  immédiats. 

Mauve  est  alors  le  *  doux  poète  *  de  notre  vie  rustique. 
le  chantre  ému  des  troupeaux  errants  dans  nos  bruyères, 
où,  l'hiver,  dans  nos  dunes  couvertes  de  neige,  —  le  beau 
peintre  des  vaches  puissantes,  souvenl 

ormes,  dans    les  coins    de   prairies    où    le    paysan    vient    les 
traire,  —  des  chevaux  de  trail  et  de  halage  :  s.  n  i 
musée  de  La  Haye  est  une  merveille  en  ce  genre. 

Et  Willem  Mans,  le  plus   moderne,   le  plus  vibrant  de 
tous  nos  animaliers  devient,   vers  la   fin   du    dix-n 
siècle,  le  luministe  par  excel- 
lence de  la  1  lollande. 

Cai  si,  chez  lui.  le  sujet  est 
toujours  l'animal,  —  la  vache 
ou  le  canard.  —  ceux-ci  géné- 
ralement pris  à  contre-jour  au 
bord  de  mares  et  de  ruisseaux, 
sur  les  berges  où  l'herbe  pins 
savoureuse  est  d'une  incom- 
parable richesse  de  verts,  où 
ondoient  les  longs  roseaux 
qu'il  sait  si  élégamment  dessi- 
ner et  peindre,  —  là  où  les 
reflets  des  saules  et  des  aulnes 
qui  forment  généralement  ses 
arriére-plans  ont  des  valeurs 
puissantes  et  des  tons  riches 
de  vieux  bronze,  —  si  donc 
chez  Willem  Mans  les  sujets 
sont  toujours  des  composi- 
tions de  véritable  animalier. 
l'artiste  exquis  qu'il  fut  ne 
s'arrêta  jamais  à  peindre  seu- 
lement l'animal  pour  l'animal, 
mais  il  le  considère  comme  un 
prétexte  à  créer  de  parfaites 
harmonies,  de  superbes  sym- 
phonies de  couleur,  des 
chatoiements  délicieux  de- 
lumière  s'éparpillant  sur  la 
robe  de  l'animal,  les  herbes,  la 

terre,  l'eau,  en  des  scintillements  et  des  éclats  de  pierres 
précieuses.  Et  Willem  Maris  a  su  faire  des  merveilles  en  ce 
genre,  parce  que  le  brillant  peintre  était  doublé  d'un  dessina- 
teur d'élite,  tout  comme  ses  frères  et  comme  Mauve  qui, quand 
il  peint  des  chevaux,  entre  autres  les  chevaux  qui  tiraient 
jadis  les  lourds  bateaux  de  pèche  sur  nos  vasti 
sait  leur  donner  une  importance  considérable,  par  l'émotion 
avec  laquelle  il  lésa  contemplés,  et  le  sentiment  avec  lequel 
il  a  su  rendre  leurs  attitudes,  leurs  types.  Qu'il  peigne  des 
vaches  à  l'ombre  des  grand  s  arbres,  les  troupeaux  bêlant  dans 
la  plaine,  ces  qualités  supérieures  de  peintre-poète  et  d'obser- 
vateur doué  d'infiniment  de  goût  et  de  savoir  prédominent 
chez  lui;  et,  comme  chez  Willem  Maris,  la  distinction 
de  la  facture  est  alors  le  résultat  de  l'expression  de  l'émotion. 

Il  est  curieux  que   ces  grands    artistes    n'aient 
école.  Les  peintres  Ter  Meulen,  van  der  Weele.  et  quelques 
autres  encore,   tels   Wolbers,  Jan    Franken,   etc.,    tout    en 
traitant   des   sujets    analogues,    restent  bien   eux-mêmes. 


a  J 
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techniques  rares. 
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1NI  Mais   les   tn 

lus  haut  ont  fait 
il  nés,  des  statui  i 

l'un  mente  tout  à  fait  remarquable. 
Alliant  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de  tact  des  principes 
de  réalisme  sain   à    un   sentiment    tn  du   style, 

ils  ont  produit   des  œuvres  qui   demeureront,    étant  d'une 
conception  indii  técution. 

\  tort',  un  jeune  qui  va  '  icssant.  modèle 

maintenant  de  petits  gi  lux   d'une  conception 

originale,  i    ndres,  caméléons,   etc..  au 

que    des  .\rcs  qui    sont,     tantôt    COI 

bronze  à  petit  nombre,  tantôt  cuites  en  pâte  dure  émaillée. 

tes  trop  rapides  sur  nos  animaliei 
très      diverses,     démontrent    clairement     qu'en      Hollande 
l'animal  n'e  '  lie  qu'ailleurs,  et  qu'il 

v   a    trouvé   des    interprètes   qui.    s'ils    n'ont    pas    fait   de 
l'art  monumental,  n'en  sont  pas  moil  S  de  tout 

premier  ordre  et  des  pins  di 

Pu.  / 
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Je  ne  sais  s'il  v  a  jamais  eu  un  critique  qui,  après  avoir 
constate,  qu'en  Italie,  les  artistes  animaliers  ont  été 
très  rares  et  que  parmi  ceux-ci  bien  peu  peuvent  être 
considérés  comme  des  vrais  maîtres,  ait  cherché  à  expliquer 
ce  fait  par  un  de  ces  arguments  qui  ont  l'apparence  de 
représenter  la  vérité,  au  moins  selon  les  notions  courantes 
de  la  vérité  esthétique.  Je  renonce  à  une  telle  recherche  et 
je  passe  sous  silence  les  peintres  et  les  sculpteurs  de  la 
Renaissance  et  du  Seicento  qui  ont  traité  ce  genre  d'art. 
Je  désire  seulement  définir  qu'on  devrait  appeler  animalier 
le  peintre  et  le  sculpteur  seuls  qui  réservent  presque  toute- 
leur  sensibilité,  leur  curiosité,  leur  activité  artistiques  aux 
animaux,  tant  ceux  qu'on  considère  comme  les  compagnons 
et  les  amis  de  l'homme,  que  ceux  qu'on  regarde  comme 
les  plus  grands  de  ses  anciens  ennemis  naturels.  Et  cet 
artiste-là  semble  ne  voir  dans  la  Nature  que  la  vie  des 
bêtes  et  il  en  choisit  un  genre  qu'il  étudie  dans  son  intimité 
a\es  une  vraie  svmpathie  en  analysant  les  usages,  en  repro- 
duisant les  mœurs,  en  composant  des  scènes  et  des  légendes, 
arrivant  même  au  portrait  et  faisant  ainsi  une  psycho- 
logie spéciale.  Non,  toutefois,  cette  physionomie  et  cette 
psychologie  grotesques,  imitées  de  l'homme  qui  ont  été- 
appliquées  assez  souvent  et  qui  sont  comme  un  manque  de 
respect  a  l'homme  et  à  la  bête  en  même  temps. 

Dans  le  camp  de  la  sculpture  en  Italie,  la  statuomanie 
et  la  profusion  des  monuments  dédiés  à  Garibaldi,  à  Victor 
Emmanuel  et  aux  grands  épisodes  du  Risorgimento  poli- 
tique ont  facilement  crée  des  animaliers  d'occasion  qui  ont 
porté  sur  les  places  des  Cento  Città  des  chevaux,  des 
lions,  des  aigles  et  on  pourrait  citer  ainsi  presque  tous  les 
grands  sculpteurs  italiens  de  la  seconde  moitié  du  xix'  siècle  : 
Maiochetti  et  Balzico,  Rosa  et  Grandi,  Monteverde  et  Gallon, 
Barzaghiet  Ferrari,  Calandra  et  Borghi,  Zocchi  et  Chiaradia, 


de    chiens    tels   qu 
peintre    de     brebis, 
que     Pittara 


l'auteur  du  cheval  peut- 
être  le  plus  colossal  du 
monde,  celui  du  Monu- 
mentissimo  de  Rome. 

Et  en  regrettant  de  ne 
pouvoir  parler  de  Trou- 
betzkoy  et  de  Bugatti.qui 
sont  considérés  comme 
des  artistes  français,  je 
dois  citer  parmi  les 
jeunes,  le  ciseleur  Renato 
Brozzi  qui  fait  penser  en 
même  temps  au  Pisanello 
et  aux  Japonais  et  qui, 
en  peu  de  temps,  s'est 
affirmé  un  spécialiste 
dans  la  meilleure  accep- 
tion du  mot. 

La  peinture  militaire  a 
aussi  révélé  de  très  bons 
peintres  de  chevaux  et 
il  suflît  de  rappeler  les 
noms  de  De-Albertis  et 
de  Fattori,  qui,  comme 
les  grands  peintres  mili- 
taires français,  avaient 
été  aussi  de  braves  sol- 
dats. Nous  avons  encore 
des  peintres  de  chevaux  : 
Luigi  Gioli  et  Coleman. 
Nous  avons  eu  des  pein- 
Quadrone,  Morgari  et  Cecioni. 
Iîruzzi,  des  peintres  de  vaches 
Bertea    et     Chialiva,  lequel  est    aussi 


i  Italie. 


oublié  en  Italie  qu'il  est  apprécié  à  l'étranger.  Deux  de 
nos  plus  grands  peintres,  Segantini  et  Michetti,  nous 
ont  donné  de  superbes  études  de  brebis,  de  chèvres,  de 
bœufs. 

L'espace  limité  dont  je  dispose  m'oblige  à  ne  citer  que 
des  noms,  et  du  seul  grand  animalier  italien  dont  je 
voudrais  parler,  je  ne  peux  écrire  que  peu  de  lignes  dans 
un  style  télégraphique.  11  s'agit  de  Filippo  Palizzi,  mort 
à  89  ans,  en  1899,  la  même  année  de  la  mort  de  Rosa 
Bonheur  et  qui  était  de  cette  Terre  d'Abruzze  qui  a  donné 
.Michetti  et  D'Annunzio,  Tosti  et  Barbella.  Il  a  été  un  des 
rares  artistes  italiens  qui  a  recueilli  non  seulement  de  la 
gloire  mais  aussi  de  l'argent  ;  il  a  été  un  sincère  vériste  et, 
commecoloriste,  un  vrai  précurseur,  mêmedansla  technique, 
suivi  par  le  grand  Cremona  et  le  charmant  Ranzoni.  Son 
chef-d'œuvre  est  l'immense  toile  Après  le  Déluge,  qui  se 
trouve  dans  la  R.  Pinacoteca  di  Capodimonte,  à  Naples, 
et  où  sont  représentées  toutes  les  espèces  d'animaux  qui 
sont  sortis  de  l'arche  de  Noé  après  le  Déluge. 

(ne  année  avant  sa  mort,  comme  Ziem  a  fait  pour  ses 
études  au  Petit  Palais,  Palizzi  a  fait  don  à  la  Galleria 
nationale  d'arte  moderna,  à  Rome,  de  toutes  ses  études 
dont  il  n'avait  jamais  voulu  se  séparer  et  dont  il  a  écrit  : 
«  Elles  représentent  dans  leur  ensemble  une  seule  œuvre, 
le  travail  de  l'existence  d'un  artiste  qui  a  vécu  seulement 
pour  l'art  ».  Et  c'est  la  pure  vérité.  Il  a  été,  non  seulement, 
un  vrai  animalier,  mais  aussi  un  vrai  maître,  un  de  ceux 
qui  ont  eu  la  plus  grande  et  la  plus  favorable  influence  sur 
l'art  et  la  peinture  en  Italie. 

Carlo  Bozzi. 
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powi  wiiM.rn.         Les    \rtisles  animaliers.        On 
^^ étonné   de  voir  que,  dans  un  pays  comme  la    Turquie, 
unique  au   monde  par  les   fameux  chiens  des  rues,  pas  un 
artiste,    peintre    ou    sculpteur,    ne 

adonné  à  l'étude  de  cette  race  canine  qui,  jusqu'au  lende- 
main de  la  Constitution,  pullulait  dans  les  quartiers  de 
Stamboul  et  qui  recommence  i  pulluler,  malgré  ia  loi 
d'exil  édictée  contre  elle.  Il  est,  toutefois,  certain  qui'  m  n 
seulement  la  gloire,  mais  aussi  la  fortune  seraient  venues 
récompenser  le  talent  du  peintre  ou  du  sculpteui  animaliei 
qui  aurait  fixé  sur  h  toile  nu  dans  le  marbre 
faméliques  et  musses,  légendaires  pourrait-on  dire 
après  tous  les  récits  laisses  sur  elles  par  nus  plus  grands 
écrivains,  depuis  Gérard  de  Nerval  jusqu'à  Pierre  Loti.  On 
devine  les  sujets  et  les  titres  de  ces  oeuvres  qui  auraient 
universellement  consacré  la  réputation  de  l'artiste  :  Chiens 
de  Galata  faisant  leur  sieste,  L'heure  du  repas;  Pour 
une  carcasse  Je  poulet  :  La  POÏrie  Je  Stamboul,  etc. 
Espérons  que  cet  artiste  ne  se   fera  pas  trop  attendre. 

Etudions,  en  attendant,  les  Animaliers  existants.  Il  ne 
s'en  compte  que  trois  parmi  le  pléiade  d'artistes  ottomans 
et  levantins  de  la  capitale  turque. 

Philippe  Bellô,  un  aquarelliste  de  grand  talent,  mort 
l'année  dernière.  Il  a  laissé  quelques  beaux  spécimens  de 
la  race  bovine  de  l'Asie-Mineure  :  ainsi  dans  le  panneau 
principal  :  Virilité,  de  son  triptyque  Les  trois  âges,  où,  sous 
un  soleil  de  flamme,  quatre  paires  de  bœufs,  aiguillonnés 
par  des  paysans,   traînent    le    soc    du    labour;   ainsi   dans 


Femmes  turques  a  la  promen 

"li,  des  haneu 
i  amii  ms  rudiments    i    .    !   ni  mines  arabas, 

M.    Sal  inturc    a 

de  son  t 

i     ti  mo 
E.  Osgan  Bey,  i  iale  des 

Beaux-An 

"e   même 
■  -     Peintre  et   statu  i  ■  est,  de 

tous  les 

l'étude  des  animaux.    Dans  sa  terre  cuite  /.il  marchande  de 

volailles,   il  nous  a    montre     d 

lie  Le  ( 
l'anatomie  du  cheval  n'a         ,  secrets  pour    ! 

l'aquarelle  Le  Boucher  ambulant  —  pittoresque 
—  il   a   présenté  une  étude 
réalité  di 

dans  les  venelles  de  St  imboul,  étalant  leui  i 
agneau  i    et    mouton:    èa 
et  débitant  de  pot  te  en   port 

iniques    s.. us    !..  ttendris    et    quémandeurs   de 

c  h  iens  de  la  capita  le 

\.  tu 


E.  OSGAN  BEY  —  le  boucher   imi  irelle) 


■M- 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


JOSEPH  CHELMONSK.I 


LE    TRAINE  M     (PEINTURE) 


PO  LOGN  E 


■pv  ubant  huit  siècles  la  guerre  a  été  l'occupation  presque 
■*"*  unique  de  la  noblesse  polonaise.  Habitue  au  cheval, 
aux  combats,  au  danger,  le  polonais,  en  temps  de  paix,  se 
livrait  passionnément  à  la  chasse.  La  nature  même  du  pays 
y  contribuait  :  les  forêts  immenses,  les  steppes,  les  énormes 
marécages  abondaient  en  espèces,  disparues  depuis  long- 
temps dans  lu  reste  de  l'Europe,  comme,  par  exemple,  le 
célèbre  buffle  lithuanien.  Il  n'est  donc  pas  étonnant,  lorsque 
l'art  a  commence  à  se  libérer  des  liens  du  conventionna- 
lisme  et  du  style,  pour  reproduire  directement  les  impres- 
sions de  la  nature,  que  la  chasse  de  l'animal  devint  un  des 
sujets  prelere.  de  l'art  polonais,  et  c'est  ainsi  que  s'est 
formée  cette  école,  connue  depuis  cinquante  ans  à  l'étranger, 
surtout  à  Munich,  smis  le  nom  de  l'école  polonaise. 

Le  cheval  devient  avant  tout  le  sujet  d'étude.  Déjà  dans  la 
mythologie  slave  le  cheval  était  l'animal  vénéré,  le  symbole 
du  soleil,  peut-être.  La  poésie  nationale  a  conserve  de 
nombreuses  traces  de  ce  culte.  On  peut  se  rendre  compte 
du  rôle  que  cet  animal  jouait  en  Pologne,  en  regardant, 
par  exemple,  la  célèbre  gravure  de  Délia  Bell  a,  représentant 
l'entrée  de  l'ambassadeur  Ossolinski  à  Rome.  On  \  voit  des 
chevaux  de  parade,  pareils  à  des  bêtes  apocalyptiques,  avec 
leurs  crinières  et  leurs  queues  traînant  à  terre;  des 
espèces  d'hippogriffes,  portant  des  ailes  d'aigle  au  dos  et  aux 
jambes.  Norblin  déjà,  frappé  par  le  pittoresque  inouï  du 
hussard  montant  cette  espèce  de  pégase,  en  trace  quelques 
beaux  dessins,  encore  empreignes  d'un  certain  convention- 
nalisme,  mais  non  dépourvus  de  caractère.  Depuis,  le 
cheval  devient  un  des  sujets  de  prédilection  de  l'art  polonais. 
L'élève  de  Norblin,  Orlowski  (1777-1832)  en  distingue  non 
seulement  les  races,  mais  les  individualités,  dont  il  sait 
tracer  les  cotés  caractéristiques  avec  cette  verve  de  carica- 
turiste qui  lui  est  propre.  Pierre  Michalowski,  commence 
par  imiter  Orlowski,  finit  par  devenir  un  maitre  incompa- 
rable, chez  qui  le  sentiment  de  la  vie  et  du  caractère  ne 
nuit  point  ii  une  élégance  raffinée,  à  ce  que  nous  appelons 
le    style     dans    le     dessin.     Mathématicien     et     diplomate 


plutôt  que  peintre,  Michalowski  n'a  été  qu'un  amateur 
génial.  La  même  chose  se  rapporte  à  Sokolowski,  dont 
les  croquis  à  la  plume  révèlent  une  telle  maîtrise  qu'on  est 
stupéfait  d'apprendre  que  ces  petits  chef-d'œuvre  ne  sont 
que  le  produit  du  passe-temps  agréable  d'un  amateur.  Cette 
école  arrive  à  son  apogée  dans  l'œuvre  de  Jules  Kossak. 
Doué  d'une  facilité  prodigieuse,  il  nous  a  laissé  dans  ses 
innombrables  tableaux  l'image  la  plus  complète  du  cheval 
polonais  de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  époques,  depuis 
l'héroïque  coursier  jusqu'à  l'humble  cheval  paysan. 

Pour  tous  ces  artistes,  d'ailleurs,  le  cheval  est  le  sujet 
principal.  Le  «genre  animalier  »  proprement  dit  ne  com- 
mence qu'après  185o.  Le  côté  caractéristique  de  cette  école, 
avant  à  sa  tète  Joseph  Brandt,  c'est  un  tempérament 
colossal,  joint  à  une  étude  scrupuleuse  de  la  nature.  Chez 
Brandt,  c'est  la  verve  qui  prédomine  l'observation  du  mou- 
vement rapide  et  momentané  que  la  photographie  et  l'art 
japonais  ont  fait  comprendre  aux  artistes  européens.  Max 
(iiervmski  se  fie  moins  à  ses  impressions,  il  observe, 
Il  étudie  patiemment,  voulant  arriver  au  maximum  d'ob- 
jectivité. 

Le  cheval  reste  encore  l'élément  indispensable  du  tableau 
chez  Brandt  et  chez  Gierymski.  Ce  n'est  que  Chelmonski  et 
Kowalski  qui  se  débarassent  de  ce  prégugé.  Pour  Chel- 
monski la  psychologie  de  l'animal  n'a  pas  de  secret.  11  n'y 
a  peut-être  pas  d'artiste,  —  sauf  les  japonais, —  qui  au  traité 
l'animal  avec  plus  d'amour.  Observateur  pieux  de  la  nature, 
Chelmonski  sait  rendre  avec  une  vérité  pénétrante  les  sujets 
les  moins  picturaux,  depuis  le  vol  des  moucherons  au  bord 
de  l'étang,  jusqu'à  celui  de  l'alouette,  à  peine  visible  là-haut 
dans  le  ciel  clair  du  matin.  Chelmonski  marque  le  point 
culminant  du  genre  «animalier».  Le  triomphe  de  l'impres- 
sionisme  détourne  les  artistes  de  ces  sujets.  Wyczolkowski, 
Falat  tont  encore  des  animaux,  mais  en  ne  les  traitant  que 
comme  objets  à  peindre,  sans  chercher  a  pénétrer  le  carac- 
tère individuel  du  modèle. 

Wenceslas  T.  Mi  sarski. 
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tl  v    a    très   peu    d'an  >ti  î    animaliers   dans    I 

■"■  Reproduire  sur  toile  la  gent  animal  rite   un 

certain  luxe  et  exige  du  peintre  une  position 

Il  est  même  in  lispensable  qu'il  existe  dans  la  soi  iété   une 

tendance  dans  cette  diret  I tion,   c'i 

peintre  pourra   s'adonner  à   son  an  avec    toute    la  passion 
voulue.   Le   malheur   est  qu'il    n'existe    pas   - 
cercle   de   vrais    amateurs     et,    par    suite,     l'artiste   se    sent 
continuellement  isole  et   travaille  à   ses  .  ues  et 

périls.  Je  me  souviens  qu'ily  a  une  dizaine  d'années  le  journal 
Mir  isskoustva  (monde   de   l' n  t     avait   ouvert     u 
cription  pour  une  eau-forti   de  V.  Séroff,  représentant  une 
vache  avec  une  femm  tail  stricte- 

ment limite1  à  cinquante,  le  prix  en  était  très  modique 
et  pourtant  la  souscription  ne  donna  aucun  : 
dant  à  cette  époque  Séroff  se  trouvait  à  l'épanouissement 
de  son  talent,  et  était  un  peintre  renommé  et  très  popu- 
laire. Ce  l'ait  est  très  typique  pour  la  vie  artistique  russe. 
Le    penchant 


I 


pour  l'étude  des 
animaux  se  tra- 
duit tout  d'abord 
par  la  représenta- 
tion des  chevaux 
et,  sous  ce  rap- 
port, l'art  russe 
peut  citer  plu- 
sieurs noms  dont 
il  atout  lieu  d'être 
fier.  L'honneur  de 
la  priorité  revient 
aux  sculpteurs. 

On  peut  citer 
comme  premier 
animalier  russe 
par  vocation,  le 
baron  P.  Klodt 
(1805-1887)  ;  on 
sent  en  lui  la 
vraie  passion 
pour  l'étude  des 
mouvements  les 
plus  divers  de 
l'animal,  et  nom- 
bre de  ses  études 

de  chevaux  produisent  une  impression  de  vie  extraordi- 
naire. Son  œuvre  la  plus  importante  est  quatre  groupes 
chevalins  qui  forment  l'ornement  du  pont  Anitchkine  à 
Pétersbourg  et  qui  représentent  des  chevaux  sauvages 
domptés.  Maigre  le  sentiment  d'une  certaine  sécheresse  de 
sa  manière  qu'il  hérita  de  l'école  classique,  on  sent  en 
lui  le  goût  inné  de  la  décoration. 

Les  petits  groupes  de  L.  A.  Lanceray  (1848-18S7)  font 
preuve  d'une  grande  connaissance  du  caractère  du 
Les  chevaux  sauvages  des  steppes,  petits  de  taille,  efflanqués, 
aux  muscles  fortement  prononcés  lui  réussissent  le  mieux; 
l'artiste  y  fait  preuve  d'une  vraie  connaissance  de  la  struc- 
ture du  corps  de  l'animal.  Le  Prince  Troubetzkoy  rend  avec 
sa  manière  impressionniste  et  encore  avec  plus  d'art,  les  par- 
ticularités principales  des  caractères  des  animaux.  Il  sur- 
prend avec  une  finesse  extraordinaire  la  vivacité  des 
mouvements  d'un  chevreau,  d'un  loup,  d'un  cheval  en  garde. 
.Mais  l'artiste  le  plus  fort,  comprenant  étonnamment  la 
\ie  mystérieuse  du  monde  animal,  est,  sans  conteste,  le 
sculpteur  Aubert    ne  en   1848).  C'est  peut-être  le  seul  peintre 


\ 
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SÉRi  'Il 


qui  ne   put  déployer  toute 
talent  grâce  au 

domestiqui 
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nun  avi  En  | 

maux    cil  ' 
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inimaux. 
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I       ; 
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maîtrise  à   repré- 
senter les  1 
est    pleine 
et     nous     frappe 
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simple     et     ener- 

'  le  mou- 
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araetc- 
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[91 1)  est  le  peintre 
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plus  grand.  Il  a 
1rs  attiré 
par  la  reproduc- 
nimaux 
domestiquesaussi 
bien  que  des  ani- 
maux si  . 
Le  peint! 

iser  ici 
■  le  la  tension  d'espril  qu'il  usait  pour  la  reproduction  des 
caractères  humains.  Il  traduit  à  la  perfection  le  cheval  cam- 
pagnard ri  taille  et  hirsute;  mais  en  même  temps 
il  rend  d'une  MÇ"ii  magistrale  la  SOU|  'curs  de 
race  :  on  peut  en  iuger  d'api  gouaches 
ni  les  chasses  impériales  (musée  Alexandre  III'. 
On  a  retrouvé  après  la  mort  de  Sérofl  une  importante 
quantité  de  dessins  d'après  nature,  qui  représentent  ungrand 
intérêt  artistique.  <  >  1 1  J  rencontre  di  Tes.  des 
eus,   des    loups,  des  renards,    etc.    Il  a   exprime   en  eaux- 

pour    la    plupart  des    illustration  des   tables  de    k: 
Lafontaine   russe:   beaucoup  de   ses  fables  ont   trou\è  en 

:;*,  interprète.  .Malheureusement  la 
ces  illustrations,  commencée  peu  avant  sa  n 
être  achevée.  Le  professeur   V.  Y.  Mathey,  ami  de  l'artiste, 
meilleur  et  le  plus  complet  recueil  de  s 
s.ii.    M.   Mathey   a    bien   voulu   offrir  une  de  ces 
iduction  dans  L 'Art  et  les  Artistes. 


Coll.  rfe  V.  Mathey,  Si  Pi 
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/•A     1    Blombergs 


AXKL    SJOBERG    —    n:    voi     ms    cygnes 
(peinture) 


SUEDE 


A  côté  de  Bruno  Liljefors,  Axel  Sjôberg  est  un  excellent 
"^^  peintre  d'animaux.  Son  domaine,  c'est  le  Skdrgàrd  de 
Stockholm,  cet  archipel  dont  les  îles  et  ilôts  forment  une 
ceinture  mesurant  jusqu'à  70  kilomètres  entre  Stockholm  et 
la  mer  ouverte  et  qui,  aux  abords  de  la  capitale,  sont  plus 
grands  et  couverts  de  bois  touffus  de  chênes  et  de  bouleaux  ; 
plus  loin,  aux  confins  de  la  haute  mer,  la  végétation  y  est 
plus  maigre  et  bientôt  ne  consiste  plus  qu'en  pins  noueux, 
rabougris  par  le  vent,  qui  cherchent  .1  se  maintenir  dans 
les  crevasses  des  écueils  de  granit  que  seules  polissent  les 
vagues. 

Axel  Sjôberg  est  né  à  Stockholm  en  i856,  et,  jusqu'à  la 
fleur  de  l'âge,  a  passe  sa  vie  — été  comme  hiver  — presque 
exclusivement  dans  1'  rclnpcl.  ("est  un  dessinateur  et  un 
aquarelliste  et  il  a  publié  en  [900  (en  suédois)  un  ouvrage 
intitulé  :  Parmi  les  écueils.  Il  se  meut  là,  dans  la  même 
sphère  de  sujets  qu'il  a  peints  avec  tant  de  succès  dans  ces 
dix  dernières  années. 

Il  se  plan  sur  les  écueils  les  plus  avances  de  la  mer.  Son 
mâle  tempérament  aime  la  tempête  et  l'écume  salée,  mais 
li  lait  aussi  ses  délices  dans  la  solitude  pour  arracher  à  la 
nature  ses  secrets.  Il  a  souvent  fait  voir  comment  les  lour- 
dauds de  phoques  s'évertuent  à  gravir  les  rochers  ou  a  en 
dévaler,  et  l'on  entend  comme  des  gémissements  d'enfants 
éplorés,  quand  les  têtes  rondes  de  ces  noirauds  émergent 
des  trous  faits  dans  la  glace. 

C'est  cependant  le  monde  des  oiseaux  que  Sjôberg  aime 
à  rendre  en  général.  Tantôt  ce  sont  des  oiseaux  de  nier  tout 
nous,    pareils    à    des    fantômes,    qu'il    fait    voler    sur     les 


vagues  agitées  par  la  tempête,  tantôt  des  mouettes  et  des 
goélands  qui  se  livrent  à  la  rêverie  sur  un  écueil  isolé  par 
une  nuit  étoilée,  ou  bien  encore  des  cygnes  d'une  éclatante 
blancheur  qui,  à  coups  d'aile  bruyants,  s'élèvent  dans  les 
airs  ou  se  groupent  sur  les  glaçons  flottants,  où  ils  font 
l'effet  d'amas  de  neige  sur  l'eau  bleue  foncée. 

Dans  ces  dernières  années,  la  technique  de  Sjôberg  est 
parfois  devenue  si  large  qu'il  semble  avoir  pressé  des  tubes 
entiers  de  couleurs  ICIatschig  à  côté  les  uns  des  autres  sur 
sa  toile.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  trouvent  plaisir  à  ces 
recherches  d'excès,  qu'à  l'heure  présente  on  prend  trop 
souvent  pour  des  traits  de  génie. 

Toujours  est-il  que  S|ôberg  a  créé  et  continue  à  créer  des 
tableaux  de  bon  aloi,  où  se  révèle  cet  état  d'âme,  ce  désir 
ardent  de  la  nature  qui  est  sans  forme  et  si  familier  aux 
habitants  du  Nord,  mais  qui  ne  dit  pas  grand'chose  peut-être 
aux  adorateurs  méridionaux  de  ce  qui  est  clair  et  plastique. 

Quand  nous.  Suédois,  eu  contemplant  les  animaux  de 
Sjôberg,  nous  pensons  :  «  Puisse  notre  pays  si  vaste,  où 
des  millions  d'humains  peuvent  encore  sans  peine  trouver 
asile,  ne  pas  être  tellement  occupé  qu'il  ne  reste  de  place 
pour  la  nature,  et  souhaitons  qu'il  soit  toujours  assez 
gardé  des  bateaux  à  moteur  et  des  aéroplanes  pour  que  le 
cri  de  la  mouette  blanche  puisse  retentir  dans  la  solitude 
et  le  mystère  par-dessus  les  rochers  gris  et  les  nappes  bleues 
sans  lin  de  la  mer.  »  Les  tablaaux  d'Axel  Sjôberg  sont  pour 
nous  un  écho  de  la  voix  même  de  la  nature. 

Carl  G.  Laurin. 
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ti  semble  que  le  vocable  '  animaliei  »  ippliqué  au  peintre 
■*■  d'animaux  est  presque  une  épithète  désobligeante, 
aggravation  d'animal  ;  je  préférerais  le  corrélatil  animaliste 
comme  on  dit  paysagiste,  portraitiste.  Mais  ce  n'est  plus 
L'heure  de  changer,  animaliei  s'™  va  toul  seul  parce  qu'il 
n'y  aura  plus  de  peintres  animaliers,  mais  des 
tout  court  qui  se  serviront  .1rs  à  présent  du  bœul 
et  du  cheval  comme  de  l'oiseau,  de  l'insecte  et  de  la   fleur 

pour  le  bon  motif  décoratif.  Le  fait  est  que  l'animal  n'est 
plus  le  but,  mais  une  contribution,  dans  la  pi 
l'artiste,  pour  la  réalisation  des  rythmes  et  des  belles  lignes 
décoratives  et  nous  voici  dès  lors,  croyons-nous,  dans  le 
vrai,  en  face  des  richesses  immenses  que  lions  oft're  la 
Nature,  en  force  et  en  beauté,  muette  OU  animée. 

Mais  sans  plus  disserter,  car  la  place  est    mesurée    poui 
ces  correspondances,  parlons  de   nos  quelques  animaliers 
et  tout  de  suite  d'un  ancien,   d'Agasse,    issu    a    I  li 
1776,  d'une    ex- 
cellente   famille 
et  mort  à   Lon- 
dres    en     1849. 

P  e  i  n  t  r  e  d  e 
qualité  rare  par 
ses  précieux 
dons  de  colo- 
riste délicat,  par 
sa  science  du 
cheval  et  sa  fine 
0  b  s  e  r  v  a  1 1  o  n  . 
épris  de  sport, 
il  quitta  de 
bonne  heure  sa 
ville  natale  où 
d'ailleurs  il 
revint  souvent, 
pour  gagner 
['  Vngleterrre  ou 
le  noble  exercice 
du  cheval  fût  de- 
tout  temps  en 
grand   honneur. 

Il  5  trouva  les  champs  de  course,  les  chasses,  les 
meutes  et  de  quoi  exercer  son  activité  pour  la  plus 
complète  satisfaction  de  ses  goûts,  si  bien  qu'il  5  passa  la 
majeure  partie  de  sa  vie.  Il  y  a  peint  nombre 
classées  dans  les  collections  anglaise-,  des  portraits 
équestres  et  autres,  même  des  loues,  marches  aux  chevaux 
rustiques  et  paysans.  La  curieuse  reproduction  ci-jointe 
La  Forge,  silhouettes  découpées,  si  fort  en  vogue  au 
commencement  du  xix'  siècle,  \ous  donnera  une  idée  juste 
de  son  talent.  J'en  dois  la  communication  à  l'un  des 
descendants  de  l'artiste,  le   !>'  Maillart,  de  Genève. 

Le  Marché  aux  chevaux  a  Gaillard  (environs  de  1  ieni 
se  remarque   par   la   finesse  de    ses   détails  ;  il    fut    peint    en 
collaboration  avec  A.  W.  Tôppfer  qui  se  chargea  du  p 
(Agasse  admit  aussi  la  collaboration  de  de  la  Ri 
étranges  qu'elles  nous  paraissent  aujourd'hui,  surtout  pour 
de  petites  toiles,   ces  associations  lurent    très  à   la  mode  eu 
ce  temps 

Quelle  différence  entre  le  peintre  du  cheval  et  lepeintredu 
bœul!  Le  premier  est  un  sportif  qui  aime  le  cheval  comme 
un  compagnon,  pour  sa  race,  ses    allures,  ses  actions,   son 


\i  iASSI 


id  ne  peint  le  ! 
veinent.  Si  le  taureau  et  le  bélii  gnifiques 

bas-reliefs   des  du    Forum,  le  cheval  affirme 

I  es  1  uminants  ne  s  1  ml  pi  mr  l'ai  l'hui  que 

■ 

:   pourrait 
être  réalisée  par  la   simplification,  l'o 

:  ;ni  ■   d  an  trou 

1,   I   .  ■  I  I  T  11   .11.: 

ristiques  n'ins|    r<    pi  le-t-il. 

Nous  ne    parlo 
béotiennes   imitation  -  qui  se'  i 

formule  d'opportunisti     né     ma    11s,    qu  e  de 

toutes  recherches  et  personnalité  jusqu'à  ce  que  ce   poncil 
.  iii  d-\  eau  in  iuppi  »  table. 

\  :  Vgasse,  c'est  a   peine 

aan.a- 
llers.    —    I  ■ 

.  Jacot- 
Guillarmod,  de 
el,  dont 
nous  possédons 
à  (  ienéve  le  su- 
Combat 
Je  vaches,  a 
peint  des  che- 
vaux d  '  u  n  e 
sa\  ni;  euse  mo- 
dernité. Il  faut 
notei  Simon  et 
son  Relai  et  sa 
Forge.  Il  y  avait 
K 

rich,  intéressant 
>ugue  de- 
son  exécution  et 
la  ricin  - 
son  coloris. 
Humbert  et 
Lugardon,  de  Genève,  dont  les  animaux  et  les  : 
alpestres,  quoique  durement  peints,  restent  forts  par  le 
souci  de  la  juste  construction  et  l'étonnante  véiité  de  la 
,,,.,  ère  des  altitudi        le  M  Bu 

nels,  ei.  parmi  les  vivants,  Eugi    e.Bu  .  précié  en 

vos  salons  annuels  et  trop  connu  chez  \ous  pour  qu 

,-  ,!,.    VOUS    p  a  lei    de   ses  œuvres. 

Kuch  peint  la  race  de  Schwitz  aux   gris  délicats  el    Bille 

H  ntre    du 

cheval,  Dunki,  a-  1  I  '  d'un   tin 

m  de  l'animal   el    peints  ave    beaucoup   d'art  et 

tout  l'amour  d'un  lu  cheval  d'équitation.   Il   s'est 

auss,  distingué,  comme  vous  savez,  dans  l'illustration. 

a. le.  nous  n'avons  presque  plus  de  peintres  anima- 
-  des  peintres  qui  cherchent  ou  imitent  :  les  premiers 
trouvent  p  es  plus  due 

astreindre   à  ce  que    l'on   appelait  autrefois    *  un 
genre  »,  «  une   spécialité»,    ce  en    quoi    ils    ont  mille    fois 

1  domaine  qui 
doit  rester  sans  limite  et  permettre  à  l'artiste  libre  de  se 
renouveler  sans  Chablis  Giron. 


Coll.  du  li    Maillart, 
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Les  Fables  d'Esope,  par  Arthi  s  Rai  kha 
à  Londres,  et  Hachette  à  Paris.) 

Andrew  Lang  devait  écrire  la  prélace  de  ci 
et  ce  fut  <j.  R.  Chesterton  qui  se  chargea, 
à  la  mort  du  poétique  et  subtil  Ecossais, 
de  le  présenter  au  public.  Les  différents 
illustrateurs  des  Fables  d'Esope  s'étaient 
uniquement  préoccupes  de  «  mettre  en 
scène»  les  traditionnels  animaux  de  l'apo- 
logue, si  voisins  de  ceux  que  reproduisent 
nos  manuels  d'histoire  naturelle.  Et  voici 
que,  du  fond  de  la  sage  antiquité,  le  cortège 
des  bêles  conduit  par  le  vieux  fabuliste 
arrive  à  l'appel  du  moderne  sorcier  :  et 
celui-ci  les  rajeunit,  les  habille  un  peu 
comme  nous,  met  dans  la  patte  du  chat  un 
britannique  sac  de  voyage  et  sur  la  tète  du 
singe  la  perruque  de  «.Mister  Justice».  Il 
nous  peint  moins  des  betes  que  des  bêles 
humaines,  et  en  ceci  il  entre  tout-à-fait  dans 
la  pensée  de  la  table.  Qu'on  examine 
quelques  planches:  la  scène  du  pari,  avant 
le  départ  du  lièvre  et  de  la  tortue,  la  plage 
où  se  promènent  en  se  dandinant  le  petit 
crabe  et  sa  mère,  l'estrade  où  le  crapaud 
charlatan  harangue  le  gros  coq,  le  lièvre,  le 
renard  et  les  rats,  et  l'on  admirera  la  vérité 
et  la  liberté  du  dessin.  Mais  la  liberté 
s'accuse  plus  que  la  vérité,  l'humour  est 
plus  fort  que  le  réalisme,  l'expression 
l'emporte  sur  l'exactitude,  le  dessin  même 
est    parfois   lâché  :    Rackham    met   volontai- 
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rement  tout  son  talent  dans  l'interprétation  fantaisiste 
et  l'expression  grotesque.  Ou  bien  il  simplifie  l'allure 
de  ses  animaux,  en  stylisant  les  lignes,  il  les  raidit  çà  et 
|à  en  une  attitude  d'armoiries,  il  campe  en  face  d'un 
renard  désinvolte  un  lion  héraldique  et  lier.  Il  n'est  donc 
jamais  un  pur  animalier,  il  est  toujours  un  moraliste  et  un 
décorateur. 

A  côté  des  colloques  d'animaux  et  des  ensembles  tradi- 
tionnels que  Rackham  assouplit  sans  les  recréer,  il  y  a 
d'ailleurs  des  scènes  où  son  imagination  se  déploie  avec 
une  absolue  indépend  ince.  Elle  s'affirme  grande  et  mythique 
dans  «  le  naufragé  et  la  mer  »;  humoristique  et  cocasse  dans 
«  les  deux  pots  »  et  «  le  nègre  à  blanchir  »;  précise,  délicate, 
encore  qu'un  peu  compliquée  dans  »  Vénus  et  la  chatte»; 
grimaçante  et  folle  dans  »  le  chêne  et  les  roseaux  ».  Rackham 
recherche  l'anachronisme  piquant.  Rapprocher  de  nous, 
par  tous  les  moyens,  ces  leçons  d'une  portée  si  générale, 
souligner  leur  large  valeur  humaine  en  passant  par  dessus 
les  contigences  de  l'histoire  et  de  la  couleur  locale,  heurter 
les  caractères  accidentels  et  faire  jaillir  de  cette  pittoresque 
et  drolatique  collision  l'élément  essentiel,  voilà  son  but. 
Peu  lui  importe  la  marque  antique:  il  place  son  nègre 
dans  un  tub,  devant  un  bourgeois  en  sandales  dont  la 
vague  tunique  s'ornemente  d'une  grecque:  au  pot  de 
bronze  à  couronne  baronnialc,  il  oppose  le  pot  bien 
anglais  du  xviit'  siècle,  à  la  lace  humaine  et  au  ventre 
rebondi  ;  ailleurs,  la  jeune  épouse  qui  a  conservé  de  sa 
primitive  existence  les  mstinas  fureteurs  de  la  chatte, 
s'élance  hors  d'un  lit  à  colonnes  et  a  rideaux  fleuris,  sous 
le  regard  de  sa  bienfaitrice,  une  Vénus  de  Milo  dont  la 
statuette  décore  la  cheminée  ;  et  le  chasseur,  coiffé  du 
casque  colonial,  écoute,  en  retenant  un  fusil  dans  sa  main 
fiévreuse,  l'intimidant  récit  du  bûcheron.  Les  sujets  po- 
pulaires peuvent,  sans  rien  perdre  de  leur  prestige,  sup- 
porter les  plus  audacieuses  interprétations  :  ils  permettent  à 
Rackham  une  liberté  que  restreignaient  certains  thèmes 
littéraires.  11  a  eu  raison  de  revenir,  comme  nous  le 
souhaitions  à  propos  du  Crépuscule  des  dieux,  à  ses  arbres 
et  à  ses  bètes,  à  la  grande  et  bonne  nature  qui  lui  révèle 
ses  secrets. 

J.   M.   C. 


RACKHAM  —  le  lièvre  et  le  chien  cheminant  de  compagnii 
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LES    IDÉES   D'UN    AMATEUR   DART 

(Collection   Marcel  cle    Mêmes) 


Ai   cours  d'un  récent  voyage  en  Allemagne,  le 
hasard  des  périgrinations  me  lit  passe 
Dùsseldorf,    ville    charmante    et    aimable,    pleine 
de  coquetterie,  avec  je   ne  sais   quel   air  de   dix- 
huitième  siècle  transfigurant  son  modernisme. 

Je  n'y  lus  pas  plutôt  arrivé  que  l'on  me  parla 
d'une  exposition  que  le  musée  de  la  ville  hospita- 
lisait depuis  six  mois  et  dont  toute  la  presse 
allemande  disait  merveilles.  C'était  un  ensemble 
que  M.  Marcel  de  Nemes,  grand  amateur  de 
Budapest,  pour  en  rendre  l'accès  plus  facile  aux 
personnes  habitant  l'Allemagne  du  Nord  et  sur 
leurs  instances,  avait  transporté  là  de  la  capitale 
de  la  Hongrie.  11  y  avait  des  chefs-d'œuvre,  me 
disait-on. 

Comme  je  n'étais  pas  venu  en  Allemagne  pour 
voir  de   la  peinture,    je  ne  prêtai   d'abord 


d'attention  à  ces  propi  s,  pensanl  qu'il  dcvail  en 
être  là  comme  en  fiance.  OÙ  chaque  ville  de 
province  entretient  ses  petites  cur 
et  les  vante  sur  le  nu 'de  majeur.  Et  je  m'en  lus 
voir  le  Rhin  qui  est.  à  Dûsseldort,  particulièrement 
grandiose.  I  e  soir  surtout,  avec  le  profil  roman- 
tique de  la  nouvelle  ville  sur  l'autre  rive  et  ses 
nuages  tragiques,  où  s'évoque  invinciblement  la 
chevauchée  des  YValkyries,  l'imprécation  de 
Wotan,  mille  souvenirs  wagnériens... 

mtinuait  à  me  vanter  la  collec- 
tion du  Stadtische  Kunsthalle,  tant  et  si  bien  que- 
lai  d'aller  v   jeter  un   coup   d'œil.   J'avais 
;e  qui  eut  la  curiosité  de 
venir  a\  ec  n 

La  première  chose  que  je  vis  tut  un  Rembrandt 
trait  du  père  de  l'artiste. 
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L'homme  est  fière- 
ment campé,  la  tète 
à  demi  tournée,  pleine 
d'assurance  et  de  mor- 
gue sous  le  vaste  feutre 
à  plume,  la  poitrine 
puissante  soulevant  le 
collier,  insigne  d'une 
corporation.  Et  cette 
allure  souveraine,  et 
ce  regard  profond,  et 
ce  je  ne  sais  quoi  de 
mystérieux  qu'on  ren- 
contre dans  toutes  les 
ligures  de  ce  maître 
extraordinaire... 

La  seconde  perso  une 
que  je  vis  ensuite  lut 
M.  de  Nemes  lui-même 
qui  souriait  auprès  de 
son  Rembrandt.  Mon 
compagnon  de  voyage, 
qui  l'avait  rencontré 
autrefois,  le  reconnut. 
me  présenta.  Et  tout 
de  suite,  nous  cau- 
sâmes. 


(ih  >VANN1  l'.ELLINI 


M.  de  Nemes  m'ex- 
pliqua bien  des  choses 
que  je  n'eusse  peut- 
être  devinées  qu'après 
de  longues  visites. 
Depuis  des  années 
qu'il  contemplait 
c  h  a  q  u  e  jour  ses 
tableaux,  il  avait  fini 
p a r  découvrir  tout 
autre  chose  que  leurs 
qualités  immédiates  et 
évidentes  et.  si  je  puis 
dire,  des  ressources 
inconnues  de  vitalité. 
Et  je  dois  ajouter  que. 
dès  l'abord,  la  haute 
qualité  esthétique  des 
oeuvres  exposées  dans 
cette  galerie  me  fut  un 
garant  de  la  valeur  et 
de  la  qualité  de  l'en- 
thousiasme de  leur 
possesseur. 

Une  première  pro- 
menade, ci  mi  me  pour 
obtenir    une     impres- 


LE  TINTORET  —  portrait  de  trois  patriciens  LE  T1NTORET  —  portrait  d'homme 
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sion  générale,  et  je  m'aperçus  de  la  présence  sur 

les  mursd'œuvres,  toutes  représentatives,  d'Agnoli  i 

Gaddi,  Giambono,   Botticelli,  Mainardi,    Bellini, 

Cariani;  Véronèse,  Tiepolo,  Gérai 

David.  Baldung  Grûn,  Bartho- 

[omeus  Bruyn,  les  deux 

Cranach,  Van  I  )yck, 

David  Téniers 

Snyders 

Siberechts, 


rtistes.   plus    aimés  que    les 
ment  représentés 
chacun  important! 

ept  œuvres  d'une  variété  | 
nante:    Courbet, 

tableaux     tous    remar- 
quables; enfin    un 
i  m  p o sa n  t   e  n  - 
semblededix 


SANDRO    BOTTIC1 


ADORATION     in      CHRIST 


Albert  Cuvp.  Franz  liais.  Van  <  (stade,  Terborch, 
Abraham  van  Beijeren,  LeNain, Chardin,  Raeburn, 
Lawrence.  Cpnstable,  Daumier,  Munkaczy,Corot, 
Manet,  Renoir.  Monet,  Berthe  Morizot,  Mar) 
Cassatt,  \'an  Gogh,  Cézanne,  Gauguin,  etc. 
Je   n'oublie    pas    deux    autres    Rembrandt. 


plus  beau  que  j'aie  jamais  vu.  Devant  une  telle 
compagnie  de  chefs-d'œuvre,  il  était  évident 
qu'une  sélection  sévère  avait  été   faite.    Que    de 

sacrifices  cela  sous-entendait  ! 

—  Je  préfère,  expliqua  M.  de  Mêmes,  répondant 
à   cette  pensée,    je  préfère  me  passer  d'un   nom. 
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J.-B.   .\1(>K<i.\I    —  portrah    d'hommi 


VAN  DYCR  —  PORTRAH    hi     CARDINA1    DOM.  RIVAROLA 


me  me  venere,  si 
les  circonstances 
me  rendent  réelle- 
ment inabordable 
une  belle  œuvre 
signée  de  lui  et 
s'il  ne  reste  que  des 
pièces  ne  possé- 
dant point  ledegré 
de  s  i  gn  i  tic  a  t  io  n 
que  j'estime  indis- 
pensable.J'aime  le 
(  ireco  a\  ec  dé\  1 1- 
tion.  Eh  bien  !  Je 
m'interdis  d'ajou- 
ter aux  toiles  que 
je  possède  de  ce 
m  aître,  po  u  r  1  e 
vain  plaisir  «d'en 
a\  oir  beaucoup  », 
quelqu'une  qui  le 
trah  irait  selon 
moi.  D'ailleurs, 
cette  précaution 
est  nécessaire, 
é  tant  d  O n n  e  e 
l'idée    l:  é  n  é  r  a  1  e 


RUBENS       porir.  de  l'archevèqi  e  antonie  trteste  de  geni 


qui     inspire     mes 
recherches. 

—  Ah  !  inter- 
rompis-je  d'un  air 
interrogatif. 

—  (Test  assez 
difficile  à  résumer 
en  deux  mots.  Je 
vais  m'y  efforcer 
c  e  p  e  n  d  a  n  t  c  a  r . 
faut  e  d  '  e  n  e  o  n  - 
naître  le  principe. 
cet  ensemble  vous 
paraîtrait  peut-être 
riche  et  curieux, 
et  même  rare, mais 
\ous  pourriez  en 
conclure  qu'il 
n'est  le  résultat 
que  d'une  série  de 
hasards  heureux. 
En  réalité,  rien 
n'estplussoumisà 
un  plan  préconçu. 
J'ai  refusé  des  occa- 
sions magnifiques 
en     soi    peut-être. 
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parcrainte  de  gâterie  plai- 
sir que  je  me  promettais  de 
jouir  un  jour  en  paix  d'un 
ensemble  paria  ne  m  eut 
cohérent,  présentant  de 
riches  et  nombreuses  ana- 
logies. Je  suis  certain  que 
la  plupart  des  amateurs 
qui  se  débarrassent  d'une 
Collection  étaient  excèdes 
de  la  voir,  parce  que  les 
disparates  et  les  contra- 
dictions qu'elle  contenait 
leur  devenaient  d'autant 
plus  insupportables  que 
depuis  longtemps  était 
éteinte  la  11  a  m  m  ce  pli  cm  ère 
du    jour   de  l'achat. 

—  Puis-je  savoir  quelle 
est  cette  idée  générale, 
ce  principe,  ce  talisman 
qui  vous  garde  ainsi  des 
emballements, des  erreurs? 

—  Et  bien  !  voici  :  ce 
qui  m'est  le  plus  sensible 
dans  la  peinture,  c'est 
la  couleur.  Non  que  je 
n'admire  le  dessin,   ni   la 


le  greo  i 

DON  FERNAM  0  N  I 


POR  r.  Dl    C  \l<!'l  Y\l  -iv.a   ISI  III   H 
'O  DE  i.l  I  \  AU  \.  ARl  II.   DE   liai  DE 


perspective,    ni   les   agré- 
ments d  'u  ne  heureuse 

que  ces  qualités  n'arrivent 
à     leur     épanouissement, 
que  dis-je  ?    ne  s.-' 
\  et  lies  de 

que      la 
:     le     leur 
I  ne   o  uvre    uniquement 

Muite. 
eut-ctre 
savante,  elle  sera  morte, 
ce  sera  tin  squelette.  Sili- 
ce squelette,  qu'un 
artisan  |  e  u  t  arri  \  cr  à 
ajuster,  seul  l'artisti 
placer  la  chair  \  i\  aille.  1  . 
chair  de   la  couleur. 

Cela  me  parait  indis- 
cutable, remarquai-jc. 

(  )ui,  mais  bien  des 
gen  s .  qui  s'i  magi  ne  n  t 
admettre  cette  vérité,  la 
comprennent  si  peu  qu'ils 

couleur  une  certain' 

de  remplir  les  \  ides  de  la 


.E  GREO  > 


iAINTE    I  AMI  1  I  i 
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ligne  avec  des  tons  juxta- 
posés et  qui  sont  à  la 
couleur  vraie  ce  que  un 
signe  est  à  la  chose  qu'il 
signifie  :  une  allusion,  une 
sorte  de  symbole  abstrait. 
Et  leurs  galeries  sont 
pleines  de  toiles  a  qui  seul 
le  temps  a  donné  quelque 
précieuse  apparence  en 
les  obscurcissant,  en  leur 
procurant  cette  fameuse 
patine,  leur  seul  salut, 
alors  qu'elle  tue  tout  de 
même  à  la  longue  les  belles 
choses.  .Mais,  approchez- 
vous  :  pas  une  touche 
vivante,  grasse,  solide,  pas 
un  rapport  de  tons  nou- 
veau ou  fin  ne  vous  fera 
deviner  que  l'artiste  eut 
au  bout  des  doigts  cette 
lièvre  de  création  qui 
semblait  se  communiquer 
mystérieusement  à  son 
pinceau.  Ce  tut  un  crayon 
habile,    et    rien    de    plus. 


LE  GRECO  —  lechri 


Vous  ne  trouverez  pas  ici 
une  seule  toile  de  la  déca- 
dence italienne  (j'excepte 
ce  Bassano,  mais  c'est 
un  peintre  bien  plutôt 
primitif),  parce  que  les 
artistes  de  cette  époque 
furent  d'adroits  artisans. 
et  rien  de  plus.  Ils  enlu- 
minèrent des  grisailles,  ils 
ne  peignirent  pas. 

Si  ce  goût  que  j'ai  pour 
la  couleur  de  préférence  au 
dessin  n'était  que  le  signe 
chez  moi  d'une  sensibilité 
plus  touchée  parla  matière 
même  de  la  peinture  que 
par  son  sens,  par  ses  émo- 
tions plus  hautes,  ce  goût 
ne  m'aurait  pas  mené  bien 
loin  et.  sans  doute,  logique 
avec  moi-même,  n'ëus-je 
acheté  que  des  œuvres 
où  la  touche  elle-même. 
\  isible  et  comme  palpable, 
donne  au  spectateur  des 
joies  pourainsi  dire  tactiles. 


FRANZ  HALS  —  portrait  d'homme 


H.  RAEBURN  —  portrait  du  général  campbeli 
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Je  n'aurais  eu  que  dos  Monticelli  cl   des  impres- 
sionnistes.  Mais  il   n'en    est  pas  ainsi.   J'aimi    ! 
couleur,  certes,  et  profondément,  mais  pour  une 
raison    qui   la   dépasse:    c'est    que   je   l'estime    le 


s'apprend    point,    (l'est    un    don.    L'homn 

pose  la  to     he  justi    et  i 

y  a  une  mystérieuse  relation  entre 

pensée  qui   le  possède  quand  il  peint  et  la  qualité 


REMBRANDT   —   portrait    du   père  de   l'artiste 


principe  même,  la  clef,  la  condition  de  l'art  de 
peindre.  Celui  qui.  sans  savoir  dessiner,  saurait 
peindre  pourrait  devenir  un  artiste,  mais  celui 
qui,  sachant  dessiner,  ne  pourrait  pas  peindre,  ne 
serait  rien.  Le  dessin  est  d'ailleurs  une  étude,  que 
l'on    peut  pousser  indéfiniment,    la    peinture    ne 


de  sa  couleur.  Phénomène  qui  a  sa  contre-partie 
chez  le  spectateur  dans  le  fait  que  c'est  cette 
couleur-là,  et  pas  autre  chose,  qui  lui  cause 
l'émotion  esthétique. 

-  Tenez,  continua-t-il   en   s'approchant  d'un 
petit     tableau    de    Braekelenkam   :     Le    B 
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\  oici  Liiic  œu\  re  qui  n  a, 
autant  dire,  pas  de  su  jet: 
il  n'y  a  peut-être  même 
pointde relation  psycho- 
logique entre  le  fait  que 
cet  homme  soit  assoupi 
et  que  cette  femme 
détourne  la  tête  en 
s'appuyant  au  cham- 
branle. Pourtant,  vous 
n'êtes  pas  choqué 
comme  devant  certaines 
compositions  où  la  gra- 
tuité des  poses  choisies 
pour  le  modèle  n'atteste 
que  le  seul  souci  de 
«faire  des  morceaux». 
Mais  le  rouge  du  casa- 
quin  de  la  femme  et  le 
blanc  de  la  fourrure, 
mais  le  beige  du  mur 
mais  la  couleur  du  sol, 
mais  cette  carte  géogra- 
phique d'un  gris  si  fin, 
le  rapport  de  tout  cela. 


E.    DEGAS 


la  délicatesse  infinie, 
vivante  de  l'atmosphère 
qui  le  baigne,  voilà  qui 
va  si  loin  en  vous  que 
vous  en  êtes  tout  ému, 
hanté  d'on  ne  sait  quel 
rêve  de  mystère,  de 
secret. Telle  est  la  magie. 
la  fameuse  magie  de  la 
couleur  dont  on  parle 
tant. 

—  C'est  \  rai.  murmu- 
rai-je  à  mi-voix,  ce 
Brsekelenkam  est  d'une 
distinct!  o  n  et  d '  u  n  e 
suggestion  pareilles  à 
celles  d'un  Whistler. 

Vous  venez  de 
prononcer  le  nom  de 
Whistler,  dit  alors 
.M.  de  Nemes.  Sans  le 
savoir,  vous  touchez  là 
la  conséquence  la  plus 
importante  du  principe 
di  mt  je  vous  entretiens. 
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m 


Le  dessin,  qui  représente 
une  vérité  quasi  mathéma- 
tique, est  d'un  enseigne- 
m  e  n  t  abstrait,  part  o  u  t 
pareil.  Et  tous  les  artistes 
qui  savent  d  e  s  s  i  n  e  r  s  e 
ressemblent.  Mais  la  cou- 
leur, c'est  ce  qui  les  diffé- 
rencie, c'est  ce  qui  les  rend 
personnels.  Mais  du  fait 
même  qu'ils  lui  doivent 
cette  personnalité,  ils  lui 
devront  aussi  leurs  liens 
de  famille.  De  siècles  en 
siècles  se  transmettent 
c  o  m  m  e  des  traditions 
secrètes  et  proton  des. 
certaines  visions  de  la 
nature  qui  appellent  une 
même  interprétation  pictu- 
rale. Voyez  ces  Femmes,  de- 
Courbet,  c'est  un  Titien. 
Si  Fragonard  souvent 
ressemble  à  Rubens.  au 
Rubens  des  esquisses,  à 
son  tour  Renoir  rappelle 
Fragonard.  Si  ce  Passage 


\UGUSTE  RKNOIR  la    famille   henrioi 


H  A 11    I)  HELENE  ANDREE 


du  Gut .  de  Jan  Sibercchts, 
qui  d'ailleurs  vécut  en 
Angleterre,  rappelle  ('.nus- 
table,  aussitôt  s'évoque 
Rousseau,  Troyon,  et  ce 
par  quoi  Courbet  leur 
ressemble.  Ainsi,  je  n'enx  i- 
sage  jamais  une  œuvre 
seule,  séparéede  l'ensemble 
de  la  peinture,  mais  un 
examen  passionné  de 
chacune  de  ces  toiles 
m'amène  à  des  dé(  i 
de  plus  en  plus  minu- 
tieuses. Dans  cette  nature- 
morte  de  Fyt.  le  cristal  de 
cette  coupe  est  traite  sensi- 
blement de  même  que 
celui  de  la  coupe  que  pré- 
sente dans  ce  Greco  le 
Saint  à  l'Enfant  Jésus. 
Même  transparenc* 
chez  le  <  ireco,  je  ne  sais 
quelle  préoccupation  plus 
exclusivement  de  la  touche 
que  je  retrouve,  accentuée 
encore  chezCézani 
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les  analogies  avec  certains  Greco  sont  reconnues. 
Non  seulement  la  chaîne  ne  se  rompt  point,  mais 
encore  elle  se  ramifie  à  l'infini. 

Quanta  Greco,  c'est  l'initiateur  du  modernisme. 

Je  sentis  un  grave  enthousiasme  le  gagner  tandis 
qu'il   m'exposait  là-dessus  ses  idées  personnelles. 

Je  ne  les  partage  point  toutes,  mais  je  reconnais 
volontiers  que  M.  de  Nemes  a  su  n'accepter  pour 
sa  collection  que  des  Greco  de  la  belle  époque,  au 
moment  où  le  mysticisme  halluciné  du  maître 
était  encore  équilibré  par  son  respect  de  la  tonne. 
où  sa  couleur  cesse  d'être  immédiatement  réelle 
sans  être  déjà  devenue  morte,  froide  et  larvaire. 
Ses  créations  vivent  entre  ciel  et  terre,  dans  une 
atmosphère  littéralement  astrale,  dans  une  lumière 
terrible.  J'en 
lus  trappe  et  le 
dis.  Mais  je 
vis  que  ce  côté 
intéressait  peu 
M.  de  Nemes, 
Il  se  plaçait  à 
un  point  de  vue 
différent,  insis- 
ta n  t  surtout 
sur  l'audace,  fi 
splendeur  et  la 
nouveauté  des 
valeurs. 

—  Ainsi,  pour 
moi.  continua- 
t-il.  il  n'y  a 
pas  à  propre- 
m  e  n  t  parle  r 
d'époques  dans 
l'histoire  de  la 
peinture. 

Toute  la  pro- 
duction pictu- 
rale se  rencontre  sur  un  même  plan  et  quelques 
familles  de  tempéraments  s'apparentent  entre 
elles,  avec  d'innombrables  complexités  de  ramifi- 
cations. Un  artiste  ressemble  à  son  maître,  à  ses 
admirations,  mais  bien  plus  encore,  à  son  insu, 
a  des  hommes  qu'il  n'a  jamais  connus.  Une  telle 
vue  de  l'esprit  non  seulement  me  tait  croire  que 
la  tradition  picturale  n'a  jamais  été  rompue,  mais 
m'empêche  même  de  penser  qu'elle  le  puisse  être. 
Si  aux  grands  impressionnistes  français,  je 
découvre  des  ascendants,  inversement  je  goûte 
des  jouissances  d'un  anachronisme  presque  philo- 
sophique à  retrouver,  tenez,  dans  les  feuillages  de 
cette  Entrée  du  Christ  à  Jérusalem  de  Giambono. 
des  accents  chers  à  un  Renoir,  à  un  Yan  Gogh. 
Malgré  la  précision    délicate  du   trait,    voilà  dans 


ERANG1SCO  GOYA.        carna\  \i 


cette  adorable  Madone  de  Gérard  David  des  loin 
tains  aussi  lumineux  et  frissonnants,  et  profonds 
que  ceux  d'un  Monet.  De  Philippe  koninek  je 
trouve  ce  Paysage  aussi  subtil,  aussi  tendre  qu'un 
Gorot.  Rai  If  a  la  même  vision  que  Ver  Meer  de 
Delft  et  Munkaczy  a  brossé  des  paysages  que  n'eût 
point  désavoués  Gourbet,  lequel  (malgré  sa  répu- 
tation naturaliste)  a  parfois  le  style  du  Titien  et 
certainement,  pour  la  puissance  constructive. 
s'apparente  à  Baldung  Grun.  dont  cette  Vénus 
est  le  nu  le  plus  monumental  qui  se  puisse  voir. 
Oui,  conclut-il,  un  artiste  qui  ne  veut  produire 
que  des  œuvres  vraiment  personnelles  s'en  remet 
à  chaque  vibration  de  son  pinceau  du  soin  de 
traduire  les  sursautsde  son  rêve.  En  ne  choisissant 

donc  que  des 
œuvres  où  la 
:ouleur  fut  le 
souci  essentiel, 
je  suis  sûr  de 
n'en  posséder 
que  de  directes, 
de  primitives 
si  je  puis  dire  : 
œuvres  où  n'a 
point  encore 
pu  intervenir  la 
manière.  Cette 
méthode  dis- 
sout bien  des 
préjugés.  Bien 
des  réputations 
s'effondrent, 
tandisqued'au- 
t  r  e  s  sortent 
d'un  injuste 
oubli.  Q  u  e  1  s 
puissants  ou 
délicats  créa- 
teurs furent  des  hommes  tels  que  Jean  Siberechts, 
Brekelenkam, Philippe  deKoninck,  Beijeren.  D'une 
manière  générale,  ma  théorie  fait  justice  des 
formules  académiques,  qui  cherchent  dans  le 
dessin  non  pas  une  algèbre  désintéressée  et  une 
synthèse  des  formes,  mais  une  recette  pour 
produire  indéliniment.  sans  presque  la  collabo- 
ration de  l'esprit.  J'ai  mis  des  années  à  réunir  cette 
collection,  mais  )e  crois  qu'elle  constitue  aujour- 
d'hui une  preuve  que  la  préoccupation  suprême 
des  maîtres  fut  toujours  d'exprimer  par  la  couleur 
le  relief  des  êtres  et  des  choses,  leur  mouvement  et 
leur  vie.  (Test  la  puissance  de  suggestion  de  la 
couleur  qui  est  la  mesure  et  le  signe  de  notre 
émotion  esthétique. 

Ekancis  de  Miomandre. 
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LOUIS    DAVID    ET   SES    ÉLÈVES 


fi. 


On   a  beaucoup   écrit    sur    ce    sujet  sans  qu'il 
existe  encore  pour  cela  d'ouvrage  absolument 
complet  sous  tous  rapports. 

M.  Jules  David,  le  petit-tils  du  peintre  illustre 
des  Sabînes,  a  élevé  à  la  gloire  de  son  aïeul  un 
monument  remarquable  en  un  ouvrage  rempli  de 
documents  historiques  du  plus  haut  intérêt,  mais 
où  l'élément  critique  fait  presque  totalement 
défaut.  J.  E.  Delécluze,  élève  du  maître,  et  litté- 
rateur plus  que  peintre,  a  publié  des  Souvenirs 
sur  Louis  David,  son  Ecole  et  son  tem] 
abondant  en  révélations  curieuses,  en  observations 
judicieuses,  mais  plein  de  lacunes.  De  nos  jours. 
quelques  écrivains  d'art  se  sont  efforcés  de  con- 
denser en  peu  de  pages  l'énorme  matière  amassée 
par  leurs  prédécesseurs  et  y  ont  ajouté  un  résumé 


critique  qui  semble  porter  un  jugement  detinitil 
sur  des  talents  mur  à  tour  admirés  et  combattus 
et  que  la  postérité  parait  avoir  mis  à  leur  véritable 
point. 

L'cem  re  sur  Louis  Da\  id  et  ses  Elèves,  j'entends 
l'œuvre  parfaite  avec  tous  les  développements 
qu'un  sujet  aussi  considérable  comporte,  reste 
donc  à  taire.  Dans  une  certaine  mesure,  l'expo- 
sition qui  va  prochainement  s'ouvrir  au  Palais 
des  Beaux-Artsde  la  Ville  de  Paris,  y  suppléera. 


des  œuvres  de   David  i 
les  Beaux-Arts  de  la  Ville  de  Paris,  le  mois 

prochain.    Nous    sommes    heureux    de    pouvoir,    des    maintenant, 
présenter  aux  lecteurs  de  L'Art  et  le*  Artistes  une  étude  d  un  vif 
intérêt  sur  cette  manifestation  d'art  cl  une 
caractéristiques  qui  figureront  à  cette  exp 
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Elle    offrira 

d'abord  .  cette 
exposition,  le 
spectacle  impres- 
sion nant  d'une 
phalange  d'ar- 
tistes étroite- 
m  ent  unis, 
marchant  avec 
une  discipline 
admirable  et  une 
édifiante  docilité 
dans  le  sillon 
tracé  par  un 
maître  révéré . 
Spectacle  uni- 
que, du  moins 
à  un  tel  degré, 
dans  l'histoire 
de  l'art  français. 
Faisceau  homo- 

,     ,  ..  l'h    E.  I 

gène  de  lumières 
issues      d'un 
même  lover  et  qui   projeta 
aux    phases    multiples    un 

lui  venant  réunis  tous 
même  idée,  tous  ces  ard 
formules  réactionnaires, 
on  comprendra  de  quel 
prestige  reste  parée  dans 
le  passé  ce  qu'il  est  con- 
venu d'appelé  r  u  n  e  Eci  1 1  e 
et  cet  exemple  rendra 
peut-être  rêveur  sur  la 
portée  future  de  nos 
mœurs  modernes ,  où 
l'individualité  arriviste  a 
remplacé  les  collectivités 
laborieuses. 

.Mais,  on  se  rendra 
compte  aussi  que  .  si 
doctrinaire  soit- il.  un 
enseignement  ne  saurait 
empêcher  aux  tempéra- 
ments vraiment  doués 
d'affirmer  leur  person- 
nalité et  leur  maîtrise  ; 
que  les  natures  d'élite 
savent  dégager  dans  une 
leçon  l'esprit  de  la  lettre 
et.  tout  en  demeurant 
soumis  au  principe  direc- 
teur d'une  idée,  donner 
par  leur  sentiment  pro- 
pre   la    mesure    de    leur 
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toute  une  époque 

ailé     sans     égale. 

champions  d'une 

propagateurs    de 
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originalité  res- 
p  ec t  i v e .  Q  u  e , 
pour  préciser, 
l'austérité  farou- 
che .  la  régie 
ri  go  tire  Lise  de  la 
méthode  davi- 
dienne  n'empé- 
c  h  a  p  a  s  d  e  s  e 
ni  a  n  i  I  ester  la 
fougue  de  Gros, 
1  a  g  r  à  c  e  d  e 
Gérard",  la  sen- 
sualité raffinée 
Je  (  îirodet,  l'élé- 
gance d'Isabey  et 
ne  mit  pas  obsta- 
cle au  développe- 
ment de  ce  don 
divin,  de  ce  sen- 
timent exquis 
de  la  ligne  que 
possédait  Ingres. 
On  verra  d'ailleurs  David  se  trahir  lui-même, 
s'évader  à  son  insu  de  ses  théories  étroites  et 
affirmer  sa  personnalité  véritable  moins  dans  ses 
œuvres  de  combat,  dans  ses  compositions  néo- 
antiques  que  dans  ses 
portraits  remplis  de  qua- 
lités primesautières  et 
toutes  françaises  ! 

Et.  de  cette  collection 
d'œuvres,  signées  les 
unes  de  noms  célèbres, 
celles-là  de  noms  moins 
réputés  ou  obscurs,  on 
tirera  une  fois  de  plus 
cette  suprême  et  éternelle 
conclusion  qu'en  art  rien 
ne  compte  qui  n'est 
l'expression  d'une  émo- 
tion profonde  et  d'un 
sentiment  vrai.  Que  cela 
seul  résiste  à  ce  courant 
fatal  où  se  trouvent 
entraînées  les  choses 
médiocres  et  n'a  de 
chance  de  durée  qui 
réfléchit  les  grands  élans 
de  l'âme,  de  l'esprit,  du 
cœur  et  de  l'imagination 
et  répond  à  ces  besoins 
de  l'être  humain  à  tra- 
vers les  temps. 

11  v  eut  en  Louis  Mav  id 
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une  individualité  double,  doux  hommes  distincts: 
le  chef  d'école,  rénovateur  audacieux,  despotique, 
subordonnant  l'inspiration  aux  théories,  et  l'artiste 
pur.  Le  premier  tut  longtemps  le  plus  connu. 
(Test  le  David  que  la  mode  adopta  et  dont,  pend. un 
près  de  trente  années,  elle  écouta  les  conseils. 
C'est  le  David  du  Serment  des  Horaces  et  du 
Brutus,  l'organisateur  des  tètes  révolutionnaires, 
le  glorificateur  des  martyrs  de  la  Liberté,  le  David 
de  V Enlèvement  des  Sabines  et  de  Léonidas  aux 
Thermopyles. 
le  metteur  en 
scène  des  pom- 
pes impériales  . 
le  peintre  officiel 
du  Sacre  et  de  la 
Distribution  des 
Aigles.  Sa  per- 
sonnalité appar- 
tient à  l'histoire 
de  France  au 
m  oins  autant 
q  u  '  à  c  e  1 1  e  d  e 
l'art.  Il  lut  à  la 
fois  l'initiateur 
et  le  traducteur 
des  événements 
etdes  idéesd'une 
période  féconde 
en  vicissitudes 
de  toutes  sortes. 
Il  eut  des  parti- 
sans enthou- 
siastes et  eles 
ennemis  innom- 
brables. Il  tut  un 
imposant  pou  - 
t  i  t  e  et  il  jouit 
de  ce  r  e  s  p  e  c  t 
m  é  1  a  n  i;  é  d  e 
crainte  q  u  e 
voue  la  foule  à 
tous  ceux  dont 
chaque    L;este    a 

été  l'expression  d'une  volonté  raisonnée  plutôt 
que  celle  d'un  sentiment  spontané.  Il  n'émut 
jamais. 

La  seconde  nature  de  David  se  manifesta  d'une 
façon  moins  tapageuse.  Elle  était  douée,  sinon  de 
cette  puissance  physiognomoniste  qui  lait  juste- 
ment considérer  La  Tour  et  Perroneau  comme  des 
portraitistes  exceptionnels,  du  moins  de  ces  qua- 
lités saines  et  robustes  que  l'on  retrouve  che/  les 
meilleurs  artistes  de  notre  pavs.  Elle  portait  en  soi 
le  germe  de  ces  dons  qui,  au   xm°  siècle,  produi- 
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sirentdcsi   magnifiques  fruits  en  la  personne  de 
ces  enlumineurs  et  de  ces  verriers  de  1  I 
iques   naturalistes   que   nous 
tous  tenir  à  honneur   d'opposer    aux  traditiona- 
iliens    (  !c   D  lit  de  la  lignée  des 

I  llouei  ci  des  Philippe  de  Cha  C  est  lui 

qui  peignit  avec  une  franchise  et  une  vérité 
la  première  femme  de   Danton,    M   '   d'Orvilliers, 
M      le  Sorcy-1  hi  lusson,  leconventionnel  i 
le  ministre   plénipotentiaire    des    Provinces-Unies 

Blauv  et  tant 
d'autres  figures 
de  cette  fin  si 
é  e  d  u 
XVIIIe  siècle.  Il 
incarna  l'esprit 
français ,  las 
des     lades    édul- 

c  o  r a  t  i  o  n  s  des 
derniers  repré- 
sentants de  11  - 
cole  Le  Moym 
el  de  B<  meher.  se 
ressaisissant  et  se 
retrempai 

l'étude  directe  de 
la  nature,  lu  c'est 
ce  David-là  que 
la  postérité  a  peu 
à  peu  dégagé  de 
l'ombre  discrète 
où  l'avait  tenu 
relégué  l'autre  et 
auquel  elle  a  plei- 
nement dévolu 
l'immortalité. 

Ce  serait  une 
étude  curieuse  à 
[ue  celle  de 
eesdeux  natures, 
l'une  en  quelque 
artificielle, 
imbue  de  préju- 
gés doctrinaires 
et,  comme  telle,  inflexible  et  outrancière, 
avide  de  domination,  combative,  vindicative, 
redoutable,  l'autre  candide,  ingénue,  docile  et 
soumise,  éprise  axant  tout  de  vérité.  Il 
intéressant  d'examiner  leurs  rapports  entre  elles. 
leurs  prédominances  réciproques,  leurs  etlets 
simultanés  ou  spéciaux  :  de  montrer  d'un  côté 
d'âpres  instincts,  ambition,  colère,  haine,  orgueil, 
déchaînés  dans  le  tourment  d'une  lutte  presque 
constante,  de  l'autre  l'âme.  On  la  trouverait  cette 
àme  d'artiste,    dans  certains  croquis  d'Italie,  où. 
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malgré  la  préoccupation  des  théories  nouvelles 
qui  hantent  son  cerveau  et  qu'il  rêve  de  meure 
en  pratique.  David  se  laisse  prendre  au  charme 
de  la  campagne  romaine;  puis,  un  peu  plus  tard, 
dans  ces  portraits  de  M.  et  .\1"K•  Pécoul,  qui 
respirent  tant  de  bonté  et  de  tranquillité  heureuse. 
(  >n  la  trouverait  dans  ces  programmes  grandioses 
des  têtes  républicaines,  si  pleins  de  conviction 
généreuse,  et  sur  les  lèvres  pâles  du  petit  tambour 
Bara,  nu  et  expiré,  serrant  sur  son  cœur  la 
cocarde  aux  trois  couleurs  ;  dans  les  portraits 
de  Lavoisier  et  de  sa  femme,  dont  les  attitudes 
expriment  la  tendresse  confiante,  dans  la  grâce  de 
Mme  Récamier,  dans  la  jeunesse  de  Mlle  du  Val 
d'Ogne,  dans  l'élégante  simplicité  de  M.  et  de 
M"'1-'  Seriziat  et  dans  la  fixité  angoissée  de  sa  propre 
image,  à  lui  David,  de  ce  portait  exécuté  durant 
les  longues  heures  de  détention,  aux  mauvais  jours 
qui  suivirent  la  chute  de  Robespierre. 

On  la  trouverait  surtout  dans  le  génial  portrait 


jpnts 


du  pape  Pie  VII,  chef-d'œuvre  du 
maître ,  admirable  figure  d'une 
vérité  et  d'une  gravité  pensive  si 
suggestives  et  si  émouvantes,  et 
dans  cette  toile  immense  du  Sacre. 
à  laquelle  eurent  l'honneur  de 
collaborer  des  mains  amies,  mais 
dont  David  galvanisa  l'ordonnance 
théâtrale  de  commande  en  y 
apportant  partout  l'éclair  de  la  vie. 

On  la  trouverait  enfin,  au  temps 
de  la  vieillesse  et  de  l'exil,  dans  ces 
portraits  de  fidèles  compagnons 
d'un  passé  lointain,  Siévès,  Alquier, 
Ramel  de  Xogaret,  tètes  blanches, 
visages  apaisés,  mais  au  regard 
singulièrement  aigu  et  troublant 
sous  le  réseau  des  rides. 

Et  dans  cette  balance  où  serait 
mis.  d'une  part,  l'effort  colossal 
d'un  cerveau  autoritaire  et  doctri- 
naire et,  de  l'autre,  l'expression 
sincère  d'un  ceeuréprisde  la  beauté 
vraie,  la  mesure  ne  tarderait  pas  à 
se  taire. 

1  lélas  !  aujourd'hui  que  plus  d'un 
siècle  nous  sépare  de  cette  rénova- 
tion classique  qui  bouleversa  la 
peinture  française  à  la  tin  de  l'an- 
cien régime,  des  orages  de  1789  et 
des  splendeurs  de  l'Empire,  tout  ce 
qui  nous  traduit  avec  plus  ou  moins 
de  relief  ces  idées  passagères,  tout 
ce  qui  nous  donne  l'apparence  de 
ces  faits  écoulés  s'adresse  à  nos 
curieux    et   de  chercheurs.    Nous    ne 


vibrons  réellement,  nous  ne  nous  sentons  de 
l'admiration  et  des  larmes  que  pour  ce  qui 
reflète  les  sentiments  profonds  éprouvés  par 
les  grandes  âmes  au  cours  de  ces  temps  révolus. 
De  tous  les  élèves  que  forma  David,  le  plus 
peintre  dans  l'acception  stricte  du  mot,  ce  fut  sans 
contredit  Gros.  A  la  science  qu'il  acquit  en  suivant 
les  leçons  du  maître,  il  joignit  des  qualités  toutes 
personnelles  de  compositeur  et  de  coloriste.  Evi- 
demment, Gros  se  laissa  influencer  par  ce  goût 
d'une  beauté  idéale  que  David  avait  pris  dans  la 
contemplation  de  l'antique  et  qu'il  s'efforçait 
d'inculquer  â  tous  ceux  qui  suivaient  ses  conseils. 
Mais  cette  influence  tut  vite  dominée  par  un  sen- 
timent plus  puissant  de  la  vérité  expressive  et 
pittoresque  et  ce  sentiment  enfanta  des  pages 
saisissantes.  Les  Pestijérés  de  Jaffa  sont  de  ce 
nombre.  Par  son  habile  ordonnance,  par  ses  ingé- 
nieux   contrastes    d'ombre    et    de    lumière,    par 
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l'harmonie  savante  de  ses  tonalités 

sourdes  et  de  ses  tonalités 
vibrantes,  par  les  physionomies 
et  les  attitudes  des  personnages, 
cette  toile  est  digne  d'être  rappro- 
chée des  Massacres  de  Sein . 
d'Lugène  Delacroix,  qu'elle  inspira 
sans  aucun  doute.  Dans  ses  por- 
traits. Gros,  que  les  circonstances 
avaient  t'ait  le  peintre  militaire  de 
l'Empire,  rendit  l'ardeur  belliqueuse 
enthousiaste  qui  était  au  cœur  de 
tous  ses  modèles,  leur  allure  mar- 
tiale, leur  amour  du  geste  et  de  la 
parade.  Le  portrait  équestre  du 
Roi  Murât  peut  passer  pour  le  type 
de  ce  genre,  auquel  Gros  donna 
parfois  une  singulière  ampleur 
décorative. 

Un  autre  peintre  de  race  fut 
Granet,  qui  remit  en  honneur  lait 
du  clair-obscur.  Dans  des  scènes 
empruntées  pour  la  plupart  à  la  vie 
monastique,  il  réussit  à  faire  valoir 
des  centres  lumineux  par  une  oppo- 
sition violente  avec  les  nappes 
d'une  ombre  transparente  adroite- 
ment nuancée.  L'enseignement 
davidien  développa  en  lui  un  sens 
délicat  de  l'exactitude  réaliste. 

Girodet,  comme  Gros,  apprit  à 
fond  son  métier  dans  l'atelier  de  David.  11 
suivit  d'abord  docilement  les  préceptes  du 
maître  et  son  tableau  Hippocrale  refusant 
les  présents  d'Artaxerxès  équivaut  à  un  acte 
de  foi.  Mais  Girodet  avait  une  imagination  de- 
poète  et  ses  rêves  l'emportèrent  bientôt  hors  des 
strictes  limites  de  la  doctrine  davidienne.  11  fut 
aussi  un  voluptueux  et  son  pinceau  excella  à 
rendre  la  grâce  enveloppante,  la  séduction  trou- 
blante de  la  femme.  A  ce  dernier  point  de  vue. 
une  Danaé,  célèbre  portrait  satirique  de  M"c  Lange, 
est  un  petit  chef-d'œuvre.  Que  l'on  nous  permette- 
une  courte  digression  en  faveur  de  cette  toile 
curieuse,  que  bien  des  gens  croient  perdue  ou 
même  détruite.  Un  heureux  hasard  nous  l'a  fait 
retrouver  chez  un  amateur  d'art  peu  jaloux  de- 
cette  réputation  bruyante  que  certains  collec- 
tionneurs aiment  à  faire  aux  choses  qu'ils 
possèdent. 

M11''  Lange  avait  mis  lin  par  le  mariage  à  une  vie 
dont  les  débordements  sont  connus.  Elle  avait 
épousé  le  richissime  négociant  belge  .Michel 
Simons.  Elle  appela  Girodet  et  lui  commanda 
son  portrait.  L'artiste  voulut  représenter  l'ancienne 
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courtisane  dans  tout  l'éclat  d'une  beauté  que 
vingt-sept  printemps  n'axaient  pas  ternii  Via 
celle-ci.  qui  souhaitait  taire  oublier  le  passe,  exigea 
d'être  peinte  «  en  honnête  femme  ».  <  iirodet,  après 
avoir  maugréé  quelque  peu  contre  cet  ordre 
bizarre,  l'exécuta  en  conscience.  Il  lit  si  bien  que 
Mllc  Lange  ne  se  reconnul  pas.  L'œuvre  déplut 
donc,  fut  traitée  de  «  croûte  ».  marchandée,  presque 
refusée.  Girodet,  furieux,  retira  son  tableau  du 
Salon  et  ledéchira.  Puis,  il  prépara  sa  vengeance.  Il 
peignit  MliL'  Lange  toute  nue.  assise  au  bord  d'un 
lit.  le  miroir  brisé  de  la  Vanité  à  la  main  et 
recevant  une  pluie  d'or.  Auprès  d'elle,  il  plaça 
son  mari,  l'orgueilleux  Simons.  sous  la  ligure  d'un 
énorme  et  superbe  dindon  à  l'œil  langoureux. 
Tout  autour,  il  disposa  des  sujets  satiriques  pleins 
d'allusions  piquantes  à  des  souvenirs  qui  ne 
demandaient  pas  à  être  réveillés.  La  toile  terminée. 
Girodet  l'intitula  Danaé, fille  d'Acrise,  et  l'em  0]  a 
à  l'exposition.  Elle  y  lit  sensation.  Chacun 
reconnu-  M"e  Lange.  Le  scandale  lut  considérable 
et  h  ois  mois  suffirent  à  peine  pour  le  faire 
cesser,  (iirodet.  d'abord  blâmé  de  son  action, 
finit  par  obtenir   l'indulgence  de   la  critique   qui 
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lui  pardonna  la  causticité  de  son  esprit  en  raison 
de  son  talent. 

Gérard  avait  lui  pinceau  facile  et  superficiel  qui 
ne  supporta  pas  longtemps    la    contrainte    davi- 

dienne.  Il  lit  cependant,  au  début  de  sa  carrière, 
des  tableaux  qui  se  ressentent  pleinement  de 
l'influence  du  maître.  Sun  Bélisaire,  exposé  en 
!7Q5,  est  loin  d'annoncer  le  portraitiste  futur  des 
célébrités  brillantes  de  l'Empire.  .Mais  sa  Psyché 
recevant  le  baiser  de  /Amour,  exécutée  trois  ans 
plus  tard,  l'annonce  déjà.  I.e  beau  idéal  enseigné 
par  le  peintre  des  Horaces,  s'y  mor.tre  édulcoré  par 
des  tendances  personnelles  vers  le  joli  et  l'aimable. 
La  fortune  de  Gérard  tient  tout  entière  à  cette 
émancipation  vers  un  ait  moins  sévère  et  plus 
accessible  au  goût  d'une  société  en  somme  plus 
éprise  de  ce  qui  plait  aux  sens  que  de  ce  qui 
touche  le  cœur.  Mmc  Récamier  ne  préféra-t-elle 
pas  Gérard  à  David  lui-même?  Les  grands 
portraits  de  Gérard  prouvent  d'ingénieuses 
qualités  de  composition  et  un  sentiment  bien 
français  de  l'élégance  et  de  la  grâce.  Toute 
la  fleur  de  ce  talent  souple  et  agréable  appa- 
raît dans  ces  esquisses  conservées  au  musée  de 
Versailles,  notes  rapides  que  le  peintre  prenait 
d'après  nature  et  à  l'aide  desquelles  il  pouvait, 
sans  fatiguer  ses  modèles  par  les  longues 
poses    auxquelles    les   astreignaient  ses   conscien- 


cieux  confrères,   exécuter    des    elligies    flatteuses. 

Isabey  eut  à  peu  près  la  même  destinée 
que  Gérard.  Les  grands  principes  de  David  ne 
l'empêchèrent  pas  de  remplir  son  rôle  de 
peintre  des  mondanités  de  son  temps  :  mais 
ils  le  maintinrent  dans  une  direction  sérieuse, 
grâce  à  quoi  il  put  se  livrer  à  l'art  délicat  de  la 
miniature  sans  jamais  tomber  dans  la  fadeur 
et   la   mièvrerie. 

L'énumération  de  tout  ceux  qui  sortirent  de 
l'atelier  du  maître  des  Sabines  serait  longue  à 
faire.  <  >n  pourrait  en  citer  plusieurs  qui.  tel  <  ïeorges 
Rouget,  le  collaborateur  du  Sacre,  firent  preuve 
d'un  robuste  talent.  La  grande  gloire  de  David, 
disons-le  en  terminant,  est  d'avoir  formé  Ingres. 
David,  dans  celles  de  ses  œuvres  qui  révèlent  son 
âme  d'artiste  et  où  il  apparaît  dégagé  des 
préoccupations  doctrinaires,  dans  ses  portraits 
enfin,  se  montre  passionnément  épris  de  vérité. 
Ingres  alla  plus  loin.  Il  dégagea  la  beauté  du  vrai  ; 
il  chercha,  dans  la  nature  religieusement  étudiée, 
le  style  et  la  ligne.  Il  vit  dans  les  chefs-d'œuvre  de 
la  statuaire  antique  plus  que  leur  apparente 
gravité;  il  en  pénétra  le  sentiment  sublime,  et 
cette  intelligence  subtile  lui  lit  retrouver  cette 
admirable  expression  de  la  forme  que  Raphaël 
avait  si  bien  comprise  et  qui  est  en  art  la  plus 
haute    garantie    d'immortalité. 

Rom  i<  i    1 1  ÉNARD. 
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LA    PEINTURE    TCHÈQUE 


WILLIAM    RITTER 


Unk  complète  histoire  de  la  peinture  chez  les 
nations  slaves  de  l'Autriche-Hongrie,  aussi 
bien  que  de  la  Russie  et  de  la  péninsule  des 
Balkans,  devrait  avoir  pour  hase  l'étude  de  cet  art 
populaire  merveilleux  auquel  les  grands  artistes 
d'aujourd'hui,  un  Rcerich  en  Russie  aussi  bien 
qu'un  Gauguin  en  France,  un  Mehofferen  Pologne 
comme  un  Jaronek  en  Mora\  ie  ou  un  Mirko  Racki 
en  Croatie  reviennent  si  passionnément,  à  moins 
que  leur  œuvre  n'en  soit  l'aboutissement  aussi 
logique  qu'inconscient.  En  ce  qui  concerne  le 
groupe  ethnique  tchécô-slovaque,  avec  le  polonais 
le    plus    anciennement    en    possession    d'un    arl 


assimilable  aux  nôtres  d'Occident,  celte  étude  a 
une  importance  toute  particulière  puisqu'elle 
permet  d'établir  sans  conteste  que,  en  opposition  à 
l'art  des  n  lis  et  de  s  c<  >urs,  des  é\  êques  et  des  • 
tères,  où  prédomine  l'influence  occidentale  et 
romaine,  cet  art  populaire,  incroyablement  vivace 
et  subsistant  encore  aujourd'hui,  procède 
traire  de  Byzance  et  des  éléments  asiatiques  qui.  par 
Byzance,  ont  |  ris  le  chemin  de  toutes  les  contrées 
de  l'Europe  orientale,  et  qu'en  retrouve  à  peu  près 
identique  en  Russie,  en  Bohème,  aux  pays  jougo- 
slaves,  bulgares  et  roumains.  Tel  reliel  byzantin 
qui.  dans  Stamboul  tuté  et  le 
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prix  d'une  tontaine  turque  célèbre,  nous  montre 
les  mêmes  oiseaux  stylisés  que.  brodés,  la  manche 
ou  le  bas  de  tablier  d'une  femme  slovaque. 
là  ce  décorateur  de  bonbonnières,  qui  a  nom 
Alphonse  Mucha,  n'a  été  quelques  années  l'engoue- 
ment de  Paris  que  pour  y  avoir  apporté  une  adap- 
tation au  goût  mondain  d'hier  de  ce  vénérable  art 
populaire  slavo-byzantin  que  de  vieilles  paysannes, 
enlumineuses  de  murs  villageois,  pratiquent  avec 
un  bien  autre  ragoût  d'antiquité,  selon  une 
immémoriale  tradition  d'un  accent  autrement 
authentique.  Telle  cette  Anezka  1  lasilo\  a.  de  Lostic 
en  Moravie,  une  grande  artiste  en  son  genre  et  qui 
ne  se  doute  guère  qu'elle  et  ses  pareilles  sont  les 
directes  héritières  de  la  tradition  artistique  de  la 
vieille  Grande  Moravie  de  Svatopluk  et  de  la 
civilation  apportée  de  l'Empire  grec  par  les  saints 
Cyrile  et  Méthode. 

Du  vieux  fond  de  population  slave  de  la  Grande 
Moravie  provient  aussi  ce  goût  persistant,  même 
en  les  provinces  d'Autriche  germanisées,  ce  goût 
aussi  persistant  qu'en  Pologne,  sous  prétexte  de 
madones  et  de  saints  catholiqties.de  véritables 
icônes  orthodoxes,  n'ayant  de  peints  que  les  visages 
et  les  mains,  tandis  que  tout  le  reste  de  leur  buste 
disparait  sous  une  surcharge  d'ornements  et  que 


des  diadèmes  en  relief  les  couronnent. 
De  là  \  iennent  aussi,  sur  toute  l'étendue 
du  pays,  ces  Christ  en  croix  plats  et 
peints,  découpés  dans  du  métal  et  non 
sculptés  dans  du  bois.  Qu'on  ne  se 
donne  pas  même  la  peine  d'alléguer  la 
persistance  de  l'esprit  hussite.  Qu'est-ce 
en  effet  que  le  hussitisme.  sinon  une 
révolte  de  l'esprit,  de  la  langue  et  de  la 
culture  slaves  contre  le  germanisme 
sous  prétexte  de  romanisme  ?  Les 
premiers  tableaux  slaves  qui  seraient  à 
citer  dans  une  histoire  de  l'école  tchèque 
seraient  donc,  à  côté  des  feuillets  du 
codex  de  Yvsehrad  i  x  i1-'  siècle  i,  quelques- 
unes  de  ces  icônes  de  tradition  sinon 
d'antiquité  indubitablement  byzantine: 
telles  vierges  fameuses  des  pèlerinages 
de  Vienne,  de  Bohème  et  de  Moravie... 
Et  comme  tout  se  tient  des  domaines  de 
la  vie  et  de  l'art,  pour  être  péremptoire, 
la  démonstration  de  celte  thèse  n'aurait 
qu'à  s'appuyer  autant  sur  l'architecture 
populaire  des  montagnes,  antiques 
églises  de  bois  et  types  traditionnels  de  la 
maison  (surtout  celle,  dont  on  retrouve 
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de  loin  en  loin  d'antiques  échantillons,  où  vivaient 
en  communauté  plusieurs  familles  issues  d'une 
même  souche,  comme  cela  se  pratique  encore 
dans  certaines  régions  jougo-slaves  .  que  sur  les 
déviations  dans  un  sens  slave,  les  véritables  slavisa- 
tions.  mêmes  récentes,  sensibles  presque  en  chaque 
ville,  des  architectures  occidentales  en  faveur  à 
diverses  époques.  Devant  certains  couvents 
tchèques  des  environs  de  Prague  ou  de  Ta: 
baroques  qu'ils  se  soient  voulus,  vous  vous  ta  te/  : 
ètes-vous  vraiment  en  Autriche  ou  déjà  en  Russie? 
A  étudier  ces  phénomènes  une  loi  finit  par  se 
dégager  avec  la  plus  parfaite  netteté,  une  loi  toute 


semblable  à  celle  de  la 
du  sang  dans  l'organisme  humain  : 
de    la    ville    aux  n  s    les 

lentales  se  divul- 
uil  graduellement 
dans    le   sens  slave   et,   des   cam- 
pagnes  en    ville,    l'élément    artis- 
tique populaire  slave  se  prête  . 
|ue  d'ordre  co 
polite.    Les   rois,    les  évêques.   les 
abbés,  souvent   eux-mêmes 
gine  étrangère,  amènent  ou 
lent  des  artistes  étrangers.  D'une 
pail    ceux-ci    forment    les    artistes 
an  aussi  leur 
œuvre    se    déforme    dans    le    sens 
^2  I.  Et  cela  restera  la  règle 

les  âges,  ce  le   sera  encore  aujour- 
d'hui. Lorsque  Jan  Preisslei 
dra,  retour  de  Sicile,  des  idylles  de 
rhéoci  ne.    son    i.  sera 

celui  des  sennes  d'usines  et  des  sols 
pauvres  des  environs  de  Prague. 
Lorsque  le  grand  architecte 
gine  bavaroise  Dientzenhofer  tra- 
vaillera en  Bohême,  il  dotera 
Prague  d'un  baroque  qui  n'est  qu'à 
elle.  Et  les  actions  et  les  réai  I 
des    artistes    locaux   et    des   artistes 

étrangers  de  la  cour  de  Charles  IV 

les  uns  sur  les  autres  sont  déjà 
sensibles.  Il  est  vrai  que  ceux-ci 
comme  ceux-là  avaient  à  s'inspirer 
des  mêmes  visages  généralement 
tchèques  qui  évoluaient  dans  leur 
entourage 

Posons  hardiment  la  chose  en 
principe  :  En  temps  de  guerre 
comme  en  temps  de  pi 
c'est  une  contre-vérité  dont  faire 
justice  que  toute  guerre  toujours, 
partout,  ait  entravé  net.  au  point 
de  le  supprimer,  tout  développement  artis- 
tique réfléchissez  qu'il  est  des  époques  d'art 
fécondes  où  l'état  de  guerre  fut  permanent  1,1 
force  élu  génie  slave  est  telle,  à  ses  avant-postes  de 
Bohême,  qu'immédiatement  toute  importation. 
tout  importateur  s'y  slavisent  et  doivent  s'y 
slaviser  dans  une  certaine  mesure 
d'expulsion  ou.  ce  qui  revient  au  même,  de  vie 
intenable.  Les  professeurs  allemands  de  l'Univer- 
sité de  Prague,  réduits  à  s'exiler  pour  aller  tonder 
Université  de  Leipzig,  c'est  non  seulement  un 
fait  historique,  mais  bien  davantage  un  frappant 
symbole.  La  vérité  est  dès  lorsqu'il  va  eu.  qu'il  v 
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aura  un  roman  tchèque,  un  gothique  tchèque,  des 
styles  classiques  tchèques,  un  rococo  et  un  baroque 
tchèques.  (  >n  borj~omisera  sur  les  bords  de  la 
Vltava  et  dans  les  campagnes  moraves  d'une  façon 
adaptée  amant  au  goût  populaire  qu'au  goût 
régnant  dans  les  hautes  classes  et  ce  goût-là  encore, 
même  lorsqu'il  veut  être  à  la  mode  du  jour,  fran- 
çaise, italienne  ou  allemande,  ne  s'effarouchera 
point  de  choses  justifiées  par  le  goût  local,  là  puisque 
je  viens  de  citer  l'architecte  K..-I .  Dientzenhofer  qui, 
de  ij3i  à  1741.  barocise  à  tour  de  bras  en  Bohème. 
voyez  de  quelle  autre  façon  c'est  que  les  frères 
Assam  en   Bavière,  qu'à  Vienne  Fischer  d'Erlach 


suivant  les  cas,  parfois  aussi  à  la  même  minute,  là 
pour  être  bien  sûr  de  ne  point  manquer  de  cette 
indispensable  culture  sans  laquelle  s'établirait  un 
certain  droit  à  nous  dévorer,  pour  la  bien  contrôler 
et  tenir  à  la  hauteur  de  celle  de  l'étranger,  on 
appellera  sans  cesse  des  Italiens  et  des  Français, 
auxquels  on  fera  la  vie  dure  et,  impliciten  eut  ou 
explicitement,  posera  cette  double  condition  : 
apportez-nous  ce  que  vous  avez  de  meilleur,  mais 
qu'immédiatement  aussi  s'en  opère  la  transmu- 
tation en  valeur  à  nous  personnelle.  Saint-Vit,  le 
Tynsky-Chram,  Kutna-llora.  Sedlec,  Kladruby 
seront    des    cathédrales    gothiques    qui    ne    res- 
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où  qu'a  Salzbourg  les  architectes  de  l'évéque-duc. 
qu'à  Dresde  ceux  de  l'Electeur.  Cet  état  constant 
d'adaptation  de  l'élément  étranger  au  goût  slave, 
cela  s'exprime  au  concret  par  des  plaintes 
continuelles  contre  le  marnais  caractère  tchèque, 
contre  la  fausseté  des  gens  de  Prague  :  autrement 
dit  ils  se  détendent,  ouvertement  ou  sournoi- 
sement. .Mais,  comme  que  comme.  l'étranger  devra 
compter  avec  leur  opposition.  l'étranger  devra  se 
taire  un  caractère  semblable  au  leur,  là  comme  le 
premier  ennemi  est  l'Allemand,  que  l'Allemand 
exigera  toujours  des  prérogatives  au  nom  de  sa 
culture,  il  faudra  faire  preuve  soi-même  ou  bien  de 
la  même  culture,  ou  bien  d'une  culture  opposable. 


semblent  pas  à  celles  de  France,  encore  moins 
à  celles  d'  Allemagne.  Au  xv'  siècle  c'est  Nuremberg 
qui  imite  Prague.  Au  xi\'  et  xvc  siècle  les  corpo- 
rations de  peintres  de  Prague  ressemblent  plus  à 
celles  d'Italie  qu'à  celles  d'Allemagne  ou  des  Pays- 
Bas.  En  revanche  toute  la  peinture  et  la  sculpture 
modernes  de  Prague  ont  pris  leur  mot  à  Paris, 
recherchent  le  suffrage  de  Paris  et,  à  si  bien  adopter 
le  vernis  de  Paris,  finissent  chez  certains,  comme 
M.  Frantisek  Simon  parmi  les  peintres,  comme 
.M  .M.  Katka.  Sturza  et  Maratka  parmi  les  statuaires, 
par  presque  donner  le  change.  Le  Falguière  à 
Rodin.  à  Bourdelle  et  à  Maillol.  toute  la  plastique 
française  ;  de  Delacroix  à  Meissonnier,  aussi  bien 
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que  des  Impressionnistes  aux  Futuristes,  toute  la 
peinture  française,  ont  suscité  ces  cinquante  ou 
suivante  dernières  années  des  échos  et  des  réflexes 

plus  ou  moins  heureux  sur  les  quais  de  Prague. 
On  .t  parfois  l'impression  que  la  Vltava  est  un 
bras  de  la  Seine. 

En  sorte  que.  d'un  bout  à  l'autre  de  l'histoire  de 
l'art  tchèque,  il  y  a  un  départ  à  établir  entre  ce 
qui  est  originellement  importé  et  slavisépeu  à  peu. 
soit  assimilé,  et  ce  qui  est  d'essence  nationale. 
Les  plus  hautes  personnalités  de  cet  art  ont  :. 
plus  ou  moins  louvoyé  entre  les  deux  partis  à 
prendre  el  se  sont  péniblement  efforcées  à  la 
découverte  d'un  moyen  terme  qui  n'a  pas  souvent 
été  trouvé.  Le  Smetana  de  la  peinture  tchèque. 
Josef  .Mânes,  en  tant  que  Smetana.  n\-o  est  qu'un 
assez  piètre  et  Mikulas  Aies,  malgré  son  immense 
mente  d'éducateur  national,  s'il  a  des  points 
communs  avec  Dvorak,  n'atteint  pas  souvent  à  la 
signification  des  si\  symphonies  ou  d'un  opéra 
comme  le  Diable  et  Katcha.  Si  bien  qu'il  a  même 
été   possible  un   temps    de   se   demander  et   à 

Prague  même  d'aucuns  ont  répondu  négati- 
vement -  s'il  existait  vraiment  une  école  tchèque 
de  peinture  ? 

Si  nous  avions  éprouvé  l'ombre  d'un  doute  à 
riposter,  nous,  par  l'affirmativ  e  la  plus  a  invaincue, 
le  chapitre  qu'on  va  lire  n'aurait  jamais  été  écrit. 
Non  seulement  il  existe  une  école  moderne 
tchèque,  mais  une  école  ancienne.  Seulement  de 
ce  qui  reste  de  ces  œuvres  anciennes,  les  photi  gra- 
phies n'existent  pas.  ou  elles  sont  si  mauvaises,  ou 
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bien  si  difficiles  .1  tn  iu\  er  que  n 
a  échoué  tant  devant  la  force  d'inertie  que.  d'autres 
lois,  devant  l'hostilité  à  l'égard  de  l'étranger  même 
ami.  Ht  c'est  plus  d'une  lois  que  nous  est  échappé 
en  Bohême  le  cri  de  Maurice  Denis  devant  les 
fresques  françaises  de  Kernascleden  :  «  Ah  !  si  de 
telles  peintures  étaient  à  la  voûte  d'une  église 
ombrienne  ou  toscane,  elles  seraient  depuis 
longtemps  célèbres  !  Nous  aurions  des  |  ■  ' 
plues  de  tous  les  détails...  » 

II  va  sans  dire  que  l'histoire  des  Primitifs 
tchèques  est  à  écrire.  M.  Karel  Chytil  y  travaille. 
(Test  déjà  beaucoup  que.  en  dehors  de  l'arch 
et  de  l'érudition,  le  monde  artistique  de  I 
soit  arrivé  à  concéder  qu'il  y  en  eût.  Dans  nos 
promenades  en  long  et  en  large  à  travers  le  pays, 
nous  nous  étions  subitement  trouvé  en  leur 
présence  combien  de  fois,  alors  que  le  monde  des 
peintres,  alors  même  que  certains  savants  les 
niaient.  Il  n'y  a  pas  même  vingt  ans.  il  fallait  bon 
gré  mal  gré  admettre  que  le  hussitisme  : 
puislaContre-réformation,puislaGuerredi  fYeni 
Ans  avaient  tout  supprimé.  Il  n'est  que  trop  vrai, 
hélas,  que  les  hussites  ravageaient  les  églises 
catholiques  et  les  catholiques  les  églises  utraquistes 
ou  taborites.  Mais  tant  hussites  que  catholiques 
continuaient  à  taire  peindre  pour  leur  compte  des 
murs  et  des  tableaux,  enluminer  des  manuscrits, 
illustrer  des  livres.  A  beaucoup  de  ces  monuments 
les  moines  de  la  Contre-Réformation  allaient 
déclarer  la  guerre,  il  est  vrai  :  mais  de  leur  côté  ils 
faisaient  travailler.  Les  Suédois  étaient  venus,   il 
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fallait  réparer  le  dommage.  Or  le  plus  grand 
malheur,  l'irréparable  était  arrivé  déjà.  Ce  tut 
quand  les  Habsbourg,  après  la  mort  de  Rodolphe  11 
1612),  le  dernier  roi  de  Bohème  qui  ait  habité  au 
Hradchin,  se  prirent  à  transporter  à  Vienne  et 
ailleurs  tout  ce  qui  leur  plût.  Dès  ce  moment  le 
vandalisme  systématique  commença,  et  atteignit 
son  apogée  sous  Joseph  11,  œuvre  du  reste  des 
habitants  et  de  leurs  seigneurs  aussi  bien  que  des 
représentants  du  pouvoir  central.  Toutes  ces 
vieilles  choses,  ici  comme  ailleurs,  passaient  pour 
barbares.  Et  cela  ne  s'arrêta  un  peu 
qu'a  u  x  d  e  r  n  i  è  r  e  s  a  n  n  é  e  s  d  u 
xvme  siècle  avec  les  premier 
symptômes  de  la  résurrection 
nationale.  Je  dis  un  peu, 
car  c'est  à  pleurer  d'avoil 
assisté  à  ce  que.  en  vingt 
ans.  une  municipalit 
parfaitement  tchèque 
a  fait  de  la  capitale 
du  royaume. 

Sans  remonter  aux 
manuscrits  les  plus 
anciens  connus 
et  c'est  là  le  grand 
trésor  de  l'art  tchè- 
que —  allons  tout 
droit  à  l'ère  décisix e 
de  beauté,  de  splen- 
deur. Sous  Charles  IV. 
d'heureuse  mémoire, 
il  se  produit  quelque 
chose  d'analogue  à  h 
«  b  1  a  n  c  h  e  m  o  1  s  s  n  n 
d'églises  dont  se  couvn 
France  après  l'an  mil.  Tous 
édifices  religieux  et  royaux 
revêtent  d'une  robe  barioiee  ae 
fresques  et  d'oeuvres  d'art.  C'est  la 
magnifique  période  Caroline  demeu- 
rée un  si  grand  sujet  d'orgueil  et  de 
nostalgie.  C'est  alors  qu'il  eut  tait 
beau  parcourir  la  Bohème.  Le  goût  national  du 
décor  partout  passe  des  aspects  populaires  aux 
aspects  artistiques,  corporatifs  ou  individuels. 
A  qui  taire  la  part  la  plus  grande  :  à  tous  ces 
artistes  étrangers  qu'appelle  Charles  et  qui  s'adap- 
tent au  pavs,  ou  à  tous  ces  nationaux  pour  qui 
est  si  féconde  la  révélation  de  l'étranger?  C'est 
le  moment  où  la  tradition  archaïque  de  Byzance  et 
la  vivace  tradition  romaine  achèvent  de  s'entre- 
greffer.  Les  chapelles  aux  parois  moitié  gemmées, 
moitié  peintes  de  K.arlu\-Tvn  et  de  Saint- Vaclav 
en    sont    la    preuve.    Le    goût    populaire    se    tait 


mosaïque  et  pavé  de  pierres  rares.  Les  voûtes,  les 
surfaces  réservées  à  la  peinture  murale  ou  aux 
tableaux  vont  témoigner  du  savoir-faire  des  artistes 
individuels.  Deux  noms  résumeront  la  situation 
respective  des  nationaux  et  des  étrangers  :  Thomas, 
de  Modène,  et  Théodoric,  de  Prague. 

Celui-ci  seul  nous  appartient.  On  l'appelle 
expressément  de  Prague  pour  bien  l'opposer  aux 
étrangers.  Il  nous  est  surtout  connu  par  sa 
Crucifixion  et  ses  pères  de  l'Eglise.  Ambroise  et 
Augustin,  transportés  au  Musée  Impérial  de 
Vienne.  Ces  deux  prélats,  sur  tond  d'or 
autre  comme  leurs  mitres  et  leurs 
é  toi  es.  ce  sont  encore  deux  icônes 
t  cependant  ce  sont  déjà  deux 
portraits,  lit,  chose  parti- 
culièrement raie  à  cette 
époque  dite  primitive, 
des  portraits  de  mains 
autant  que  de  visages. 
(  )r,  ces  visages  sont 
d'un  caractère  de  race 
incontestablemen  t 
tchèque.  Oh  !  ces 
carnations  hâves  et 
grises,  comme  ni  ius 
les  reconnaissons  I 
1  )  e  s  teints  sem- 
blables, et  de  tels 
yeux ,  et  de  telles 
expressions,  on  les 
r e  n  c  o  n  1 1 e  e  n  core 
aujourd'hui  identiques 
et  si  fréquents  parmi 
le  peuple  de  Bohême. 
Ces  beaux  tableaux,  dont  le 
modelé  et  le  réalisme,  pour 
linsi  dire  ethniques,  détonent  sur 
les  fonds  d'or,  se  détachent  avec  le 
même  caractère  exceptionnel  de  la 
production  artistique  allemande  ou 
italienne  contemporaines.  Ils  tai- 
saient partie  du  trésor  de  la  Chapelle 
de  la  Croix,  à  K.arluv-Tyn,  le  château  de  prédilec- 
tion. .Maître  Théodoric  axait  orné  cette  chapelle  de 
cent  trente  tableaux,  tandis  que  de  fresques  les 
voûtes  et  les  fenêtres.  11  x-  travailla  jusqu'en  [365, 
couvrant  de  ses  inventions  tout  ce  qui,  des  murs, 
n'offrait  pas  cette  singularité  byzantino-slave d'être 
gemmé,  particularité  justifiée  en  Bohême  par  tant 
de  mines  et  de  minéraux  précieux  (grenats,  opales. 
améthystes,    onyx,    malachite  1  1  |.    Dans    la   tour 


lu  Autre  particularité  toute  tchèque.  Certains  tableau.\ 
primitifs  bohèmes  auront  un  tond  d'argent.  Importantes  rr 
d'argent  au  moyen  à-c.  à  Kutna  llora 
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principale,  les  vies  de  Saint-Vacla\  et  de  S 
Ludmila  échurent  à  Nicolas  Wurmser,  de  Stras- 
bourg. Les  chapelles  de  Sainte-Catherine  et  de 
Sainte-Marie,  au  contraire,  se  ressentent  de 
l'influence  italienne,  probablement  de  rhomas 
de  Modène,  dont  Vienne  recueillera  la  M 
avec  l'entant  entre  des  saints  tchèques,  tandis 
que  le  cloître  d'Emmaùs  montrera  une  cruci- 
fixion de  caractère  intermédiaire  entre  celui  des 
italianisants  et  de  Théodoric.  Au  contraire,  le 
Rudolphinum  (Prague  conserve  un  exemplaire 
probant  de  l'école  de  ce  dernier,  le  tableau  votil 
de  l'archevêque  <  )cko 
de  Vlaschin,  origi- 
naire de  Rodnice,  et 
qui  peut  avoir  été 
peint  entre  i3jo  et 
i 3 7 S .  A  quoi  bon  en 
inventorier  davan- 
tage, puisque  les 
reproductions  font 
défaut. 

A  Saint-Vit  des 
Hradchany,  les  85  mè- 
tres de  mosaïque  de  la 
façade  sud  —  un  juge- 
ment dernier  —  nous 
montrent  de  reste 
comme  on  concevait 
à  Prague,  en  les 
années  1 370-71.  sous 
(  diarlcs  IV.  une  déco- 
ration. Imprévu  de  la 
disposition,  économie 
toute  particulière  des 
pleins  et  des  vides, 
pittoresque  le  plus 
naît  joint  au  plus 
savant  équilibre, 
symétries  artistement 
rompues,  hiératisme 
plus  qu'ailleurs  tempéré  de  réalisme,  tout  autant 
de  caractères  qui  se  retrouvent  dans  tout  ce  qui  a 
survécu  de  la  peinture  de  cette  époque,  l'âge  d'or 
de  la  Bohême.  Jusque  dans  ce  morceau,  nous 
pouvons  contrôler  l'adaptation  forcée  aux  tradi- 
tions artistiques  de  la  Bohème  d'un  art  étranger. 
On  croit  à  un  travail  vénitien,  cependant  des  traits 
tchèques  sont  là.  indéniables  :  la  composition  sera 
due  à  un  artiste  du  pays. 

Puis  -  deuxième  étape  —  succède  l'ère  hussite 
que  nous  n'avons  pas  à  raconter  :  fresques  et 
tableaux  deviennent  ce  qu'ils  peinent,  on  détruit. 
on  refait,  on  restaure.  Sans  cesse,  on  endommage 
et  on   rétablit,   dans   le    maximum   de  splendeur 
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compatible   avec    li  religieux  et 

st  infatigable  dans  les  recommence- 
ment      1  ■ 
des  dél  1  is  de  fresques  et  des  • 

;ibledans  l'étal 
Le    meilleur   de    la 

est  dans  les  manuscrits,  psautiers,  évanyéliaires, 
missels,  raies  livres  hussites  échappés  aux  inquisi- 
tions, pli  ilivresde  la  dévotion  catholique. 
I   'emenlinum     P  armi   les   merveilles 
..  |  1  ,  , 
supplice  de  Constance  et  des  essais  de  fixer  le  type 
deJean  I luss. Comme 
•  harlcs   IV.    et 
ne  longtemps 
avant,   s'était   ii\é  le 
type  de  Saint  Vaclav. 
Ironie   qui    ni 
triste     point 
prouve     bien     sinon 
l'exacte  ressen 
des  individus,   au 
moins    l'existence 
d'une  tradition  natio- 
nale ;    ils 
apparentés!    Puis. 

Jésuites.  Jean  I  I  uss 
deviendra  Saint  Jean 
1  Ne|  omuk...  tout 
(  OUI  m  C  u  ne  vil  le 
se  s'appelle 
Bourbon -Vendée  . 
on-Vendée  ou 
la  Roi  lie-sur-  Yon  . 
suivant  les  régimes. 
D  u  iennes  fres- 
ques, parfois  restau- 
rées à  trois  ou  quatre 
iretout 
récem ment .  hélas  ! 
nous  ne  mentionnerons  ici  que  quelques-unes  sans 
entrer  dans  des  discutions  stériles  puisque,  de 
longtemps  encore,  il  ne  sera  possible  de  rien 
trancher.  \  Jindrichuv  Hradec,  nous  rencontrions 
à  un  pilier  de  l'If  spice  Saint-Jean  cette  délicieuse 
Vierge  bleue  du  x\  if  visage  émerveillé 

si  extraordinairement  tchèque  et  au  coloris  tel  que. 
nulle  part  en  Allemagne  et  même  en  Italie,  nous 
n'avons  rien  vu  de  plus  floral,  de  plus  printanier. 
A  fresque,  elle  ne  fait  pas  partie  d'un  grand 
tu  isolément.  A 
Kutna  Hora,  des  histoires  de  la  reine  de  Saba 
et  de  Sainte  Barbara,  patronne  de  l'église,  couvrent 
les  murs  des  chapelles  du  chœur  et,  d'après  l'unique 
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paroi  encore  parfaitement  lisible,  on  peut  s'étonner 
de  l'injustice  qui  fait  que  ce  vêtement  de  fresques 
n'ait  aucune  célébrité,  alors  que  ce  que  nous 
en  voyons  ne  déparerait  pas  Santa  Croce.  Sous  le 
cloître  d'Emmaùs,  des  scènes  de  la  Bible  et  des 
Evangiles,  concordances  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  bravent  la  démangeaison  de  jeunes 
moines  formés  à  l'école  de  Beuron,  dont  l'ardeur 
déjà  souhaiterait  ces  vastes  surfaces  à  enluminer 
de  leur  hagiographie  schématique  et  régie  par  des 
canons  mathématiques.  Et  là.  je  pense  au  Chiostro 
Verde.  On  parle  d'une  restauration  déjà  en  1412. 
Celles  de  1 638  et  de  1654  sont  autrement  regrettables. 
Mais  la  vieille  peinture  ici  et  là  reparait,  sinon 
indemne,  du  moins  lisible.  Des  épisodes,  tels  que 
celui  de  la  résurrection  du  fils  de  la  Veuve  de 
Naïm,  présentent  des  traits  d'un  réalisme  avancé 
pour  l'époque  et  d'une  sûreté  de  technique  qui 
suffiraient  à  prouver  une  belle  école  d'art.  Au  vieux 
château  royal  de  K.arluv-Tyn,  où  les  insignes  du 
couronnement  turent  longtemps  conservés  ils 
sont  aujourd'hui  à  la  chapelle  de  Saint-Vaclav  des 
Hradchany),  tout  a  été  restauré.  J'en  sais  d'autres, 
de  ces  vieilles  fresques,  à  Plzen  Pilsen  1,  à  Trekov. 
A  Sainte-Catherine  de  Polna  toute  en  délabre,  la 
même  beauté  qu'à  Kutna  1 1 «ira  se  laisse  entrevoir. 
Un  inconnu  du  w-  siècle  a  passé  là,  qui  était  un 
maître  ou  qui  restaurait  tin  maître.  .Mais  c'est  à 
Blatna,  au  château  du  comte  Ferdinand  I  lildprandt 
d'Ottenhausen,  qu'il  faut  apprendre  ce  qu'a  pu 
être  l'art  d'une  demeure  seigneuriale  tchèque  de  la 
bonne  époque,  car  il  v  a  là  tout  un  ensemble, 
composé  d'un  vaste  tympan  recouvert  d'histoires 
de    chasses,    dans    un    magnifique    paysage,    de 


madones  et  de  saints  dans  les  deux  mètres 
d'embrasure  des  fenêtres,  et  d'une  voûte  ornée 
d'une  somptueuse  complication  de  feuillages  et 
de  fruits. 

Troisième  étape.  Bila  -  Hora  (bataille  de  la 
Montagne  blanche  1  est  en  1620.  Puis,  c'est  la 
réaction  catholique.  On  parle  partout  de  cette 
période  comme  de  celle  d'une  désolante  stagnation 
et  d'une  inquisition  de  tous  les  instants.  Mais 
les  ordres  religieux  partout  tondent  des  églises 
grandioses.  Ht  le  règne  des  maîtres  de  pratique 
commence.  (  )n  leur  livre  coupoles,  travées  et 
autels.  Ils  arrivent  à  ordonner  des  ensembles  que 
l'on  a  grand  tort  de  mépriser.  Ils  n'ont  pas  le 
brillant  coloris  des  Vénitiens,  car  Prague  est  une 
ville  noire  et  l'âme  tchèque,  habituée  aux  cruautés, 
voit  aussi  tout  en  noir.  Mais  certains  composent 
admirablement.  L'autre  part,  il  faut  décorer  tous 
ces  châteaux  et  ces  palais  que  se  construisent 
partout  les  condottieri  comblés  de  faveur  par 
Ferdinand  II.  qui  leur  prodigue  les  dépouilles  de 
la  noblesse  autochtone.  Prague  alors  produit  trois 
maîtres  qui.  en  leur  genre,  ont  un  certain  génie  : 
Skreta.  Brandi  et  surtout  Reiner. 

M.  Taborsky  a  bien  raison  de  constater  qu'alors 
l'exil  a  appauvri  la  Bohême  encore  davantage  que 
les  confiscations  de  biens.  Les  esprits  les  plus 
ouverts  et  les  plus  hardis  partent  pour  l'étranger 
et  il  ne  reste  en  Bohème  que  des  caractères  brusqués, 
faussés  et  timides.  Rarel  Skreta  1  1610-1674)  en  esi 
un  exemple.  Il  naît  à  Prague  en  tin  temps  où 
existe  encore  près  le  Tvnskv  Chram  une  école 
évangélique.  11  est  probable  qu'il  y  fait  ses 
éttides  primaires.  Mais  la  dureté  des  temps  l'envoie 
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bientôt  apprendre  le  latin  chez  les  Jésuites  du 
Clementinum.  Après  Bila-hora,  il  s'exile  à 
Freiberg,  en  Saxe.  De  [629  à  1(04.  il  est  en  Italie, 
puis  il  rentre  à  Freiberg;  mais,  dès  1 638,  il  est 
revenu,  bon  catholique,  à  Prague,  où  sa  cupidité 
l'incite  à  des  dénonciations  peu  honorables.  En 
[644,  il  est  de  la  société  des  peintres  de  la  vieille 
ville;  l'année  suivante,  il  se  marie.  En  i6533  il  est 
président  de  ladite  société.  Son  cycle,  de  six  pein- 
tures, de  la  légende  de  Saint  Yacla\  est  surtout 
célèbre  et  a  été  recueilli,  à  sa  sortie  du  cornent 
destinataire,  parles  Lobkowitz,  que  l'on  retrouve 
partout  dès  qu'il  s'agit  de  conserver  à  la  Bohême 
ses  gloires.  11  a  mis  des  personnages  de  son  temps 
dans  son  beau  Christ  aux  outrages  de  sa  vingtième 
année.  Ses  portraits  passèrent  pour  très  ressem- 
blants, mais  noircirent  beaucoup,  parla  faute  de 
préparations  défectueuses. 

Petr  Brandi  1668-1735  est  bien  plus  personnel 
et  sa  vie  picaresque  partout  ailleurs  eut  déjà  inspire 
quelque  roman.  II  court  les  routes  et  les  auberges, 
faisant  paver  son  écot,  moyennant  quelques  dessins 
improvisés,  par  des  seigneurs  de  rencontre.  C'est 
l'aventure  qui  arriva  au  gros  burgrave  Kolowrat, 
à  l'auberge  du  Soleil  d'Or,  près  Kolin.  Il  y  a  du 
Rembrandt  chez  Brandi  et  il  parait  ne  pas  I 
On  en  prenait  connaissance  alors  dans  les  collec- 
tions d'estampes  des  châteaux.  Voir  le  très  beau 
tableau  de  la  Mort  a"Elie.  Les  dernières  nouvelles 
que  l'on  a  de  Brandi  nous  le  montrent  à  Kutna  hora, 
peignant  pour  l'église  Saint  Jean  de  Nepomuk.  Il  est 
poursuivi  partons  les  aubergistes  de  l'endroit  qui 
obtiennent  l'incarcération  du   peintre   insolvable. 


Il  tombe  malade  en  prison.  Le  conseiller  Vaclac 
Sramek  le  recueille  dans  sa  maison  au  petit  ''.lierai 
noir,  où  il  meurt  le  2\  septembre  ij'.v.  Quel 
généreux  tempérament  de  peinti    '  -irait  du 

Comte  Spork  est  une  si  belle  chose  !  Celui  de  la 
Princesse  Marie-Sophie  de  Lobko%\  itz  un  document 
sur  l'époque  autant  qu'une  ressemblance  que  l'on 
sent  crier  de  vérité.  Et  ce  beau  gueux  de  D  ' 
profil  perdu  SOUS  le  loquet  empanaché,  l'attitude 
...  n  os,  l'énorme  tète  de  Goliath  sur  les  genoux, 
quelque  draperie  autoui  dis  reins  et  du  siège,  de- 
tout  l'arrangement  taisant  penser  aux  superbes 
drôles  d'Espagne  et...  de  Brangwyn  ! 

V.  V.  Peiner  s'appelle  Laurent  Venceslas,  mais 
pour  n'avoir  pas  à  changer  les  initiales  tchèques 
Stéréotypes  sous  lesquelles  seules  il  est  connu. 
conservons  à  Laurent  la  tonne  slave  Vavrinec.  Il 
vit  de  1686  à  1745.  C'est  un  prodigieux  peintre  de 
coupoles  et  de  plafonds  d'église  qui  excelle  à  repré- 
senter, sous  prétexte  de  vies  de  Saints,  des< 
de  la  vie  au  jour  le  jour  des  ordres  religieux  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  (l'est  vraiment  taire  trop  bon 
marché  de  ces  vieux  maîtres  méconnus  que  dé- 
mettre l'anachronisme  moderne  d'art  tout  entier 
au  compte  de  MM.  de  Uhde  ou  Jean  Beraud. 
Comme  si.  du  reste,  à  Florence  et  à  Venise,  les 
artistes  s'étaient   jama  rté  autrement.   Il 

est  \  rai  que  l'on  ne  parlait  pas  encore  de  socialisme. 
ni  de  mondanité,  ni  mèmed'anachronisme.  Peiner 
est  le  collaborateur  attitré  de  Dientzenhofer.  Il  a 
beaucoup  étudie  Puhens  et  les  décorateurs  italiens 
à  la  mode  du  temps.  Il  est  surtout  de  bonne  foi: 
son  propre  ouvrage  le  convertit  et  le  tait  p. 
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de  ses  meilleurs  portraits  pourrait  bien  être 
celui  du  Prince  Eugène  de  Savoie  que 
possède  le  prince  Edmond  Batthyany- 
Strattmann  de  Kœrmend.  Jusqu'à  irréfu- 
table attribution  préférons-lui  celui  du 
Comte  Harrach,  de  1711. 

Partout,  avec  le  xvme  siècle,  se  peignent 
trumeaux  et  dessus  de  porte,  scènes  de 
chasse  et  de  galanterie.  Norbert  Grund 
(  1 7 1 7- 1 7<>7)  réprésente  avec  agrément  en 
Bohème  à  la  fois  l'école  galantede  Watteau, 
Pater  et  I.ancret  et  les  peintres  du  Carnaval 
de  Venise  finissant.  .Mais  il  a  sa  note  bien 
à  lui.  Lui  aussi  est  en  paysage  un  précur- 
seur. Il  vient  axant  les  Vernet  et  \a  loin  au 
delà.  Lui  en  tant  que  paysagiste,  et  en  Alle- 
magne ce  Schutz,  dont  le  Muséede  Francfort 
a  tant  d'oeuvres  grandes  et  petites,  sont  trop 
passés  sous  silence.  Le  malheureux  envoyait 
ses  entants  vendre  ses  tableaux  à  peine 
secs,  de  porte  en  porte,  ou  à  la  sortie  des 
églises,  ou  dans  les  foires. 

Alix  confins  du  xvnr'  et  du  xixc  siècle. 
Prague  et  les  villes  du  royaume  sont  rem- 
plies de  bons  peintres  de  portraits  bourgeois 
qui  accomplissent  consciencieusement  leur 


la  dissipation  à  une  existence  régulière.  A 
l'église  des  chevaliers  de  la  Croix,  près  du 
pont  Charles,  et  à  Saint-Thomas  de  la  Mala 
Strana,  il  a  laissé  des  ensembles  que  je  ne 
saurais  m'empêcher  d'estimer  monumen- 
taux. Cornélius  y  aurait  pu  prendre  des 
leçons,  là.  qu'on  le  permette  ou  non,  c'est 
un  précurseur  du  paysage  moderne.  Quand 
il  meurt,  sa  fortune  est  considérable  pour 
l'époque  et  vu  le  malheur  des  temps. 

Je  n'hésiterai  pas  à  adjoindre  à  ce  trio 
fameux  Jan  Kupecky  (1667-1740),  que  la 
Hongrie  d'aujourd'hui  prétend  s'adjuger 
SOUS  le  spécieux  prétexte  que  ce  pur  slave  a 
également  travaillé  en  Transleithanie.  Pour- 
quoi pas  la  Russie,  sous  le  prétexte  qu'il  ait 
peint  Pierre  le  Grand  à  Carlsbad,  en  171Û? 
(Test  l'année  où  naissait  à  Kupecky  ce  fils 
chéri.  Christophe  Jean  Frédéric,  peintre  et 
musicien,  qu'il  a  représenté  auprès  de  lui. 
dans  lui  de  ses  meilleurs  tableaux,  et  dont 
la  mort,  en  1733.  fut  la  plus  grande  douleur 
de  sa  vie.  Le  défunt  apparut  eu  rêve  à  son 
père,  lui  ordonna  de  cesser  de  pleurer  et  de 
se  remettre  au  travail.  Jan  Kupecky  com- 
mença par  faire  de  cet  épisode  un  tableau 
qu'il  donna  à  la  ville  de  Nuremberg.  L'un 
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tâche    sans    même    prétendre    au    titre    d'artiste 
(Machek,  A.  Lhota,  II.  Weichert,  Kratschmann 
De  même  v  a-t-il  des  paysagistes  et  peintres  d 
relativement  nombreux,  presque  tous  d'école  hol 
landaise  et  la  transition  s'opère  assez  graduellemeni 


un  abîme  désormais  infi  le  s'est  creuse 

entre  Tchèques    et    Allemands,  entre    les   timides 
commencements  de  la  peinture  nationale  qui  tend 
,i    s'émanciper  et    l'Académie    que     l'Etat 
de  maintenir  allemande.  Une  Société  des  Beaux- 


du  paysage  de  convention  hollandaise,  au  paysage      Arts,  toute  nationale  et  démocratique,  se  l< 


de  convention  alpestre  Josel  Navratil,  1798-1865  . 

et  enfin  seulement  au  paysage  bohème.  Le  rôle  de 
la  gravure,  série  des  vues  de  Prague  et  des  villes  et 
cités  de  Bohême  n'estpasà  négliger.  Il  s'opère  donc 

là,  par  une  série  de  travaux  obscurs  et  charmants, 
une  délicate  transformation  qu'il  faudrait  étudier 
parallèlement    à    celle   de    même    sorte 
qui.  peu  à  peu,  dessine  une   véri- 
table école   viennoise.  N'ou 
blions   pas   que   jamais 
Prague  n'a  été  plus  | 
v  i  n  c e     q  u  à    ce 1 1 
époque.    .Mais    déjà 
l  '  h  e  u  r  e    d  e     1  a 
résurrection     n 
tionale  a  sonné 
Cette    période 
historique    est 
a  u  j  o  u  r  d  '  h  u  i 
relativement 
C  0  n  n  u  e      e  n 
France,    grâce 
aux    infatiga- 
bles travaux  de 
M  M  .     I.ou  i 
Lég e  r .     E  r  n  e  s  t      m 
Denis.  I  lenri  llan- 
tich  etHanus  Jelinek. 
Du   moins  sait-on   où 
aller    se   renseigner. 
l'histoire    de    la    modem 
école  tchèque,  dès    1  —-,<"».    n'est 
qu'un  épisode  de  ce  réveil.  I.a  date 

que    nous    venons   d'écrire,    et    qui     |i\\\s    SCHWAIGER 
marque    une    quatrième    étape,    est 
celle  de  la  fondation   de   la  Société 
des  Amis  des  Arts,  recrutée  surtout 


;  \|\  I     GEORGES 
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dans  l'aristocratie.  A  son  initiative  est  due  1  exis- 
tence d'une  Galerie  et.  dès  1S00.  d'une  Ecole  de 
peinture  qui.  sous  la  direction  successive  des 
Beraler,   Tkadlik.    Ruben,    Engerth,    Trenkwald 


Dans  tous  les  domaines,  le  sol  national  est 
défriché.  Savants,  historiens,  poètes,  écrivains. 
musiciens     et     peintres    s'entrcrépondcrii 

!  rik,  des Celakovsky. 

des  Erben.  C'esi  le  moment  aussi  on  api 
fon  lateui     1  >U  mieux,  le  père  de  la    11, 

de  peinture  Josel    Mânes    1820-1871). 
I  '.n  ai  tisti  M  lui-même 

[■.u  1  u    du    un  m  n'.  i    oh   un 
I 
ni    révèle    l'a  me    du 
paysage  et  du  paysan 
tchèco-slo\  aques. 
*arti     pour    faire 
des     portraits   de 
députés     a     la 
diète   de    l'Em- 
pire,     il     s'en 
va,  de  proche 

long  des  ( 
pathes.  émer- 
veillé par  la 
ré\  é  lai  ion  de 
cette  \  le  primi- 
tive slave  encore 
et.  quand 
revient  à  Prague, 
un  langage 
rural,  auquel  le  roman- 
tisme b(  urgeois  de  ses 
ompatriotes  necomprend  plus 
rien.  Du  moins  lui  est-il  permis  de 
résumer  en  une  grande  œuvre  sa 
vision  de  la  vie  des  champs  tchèci  - 
slovaques,  [es  douze  Mois  dont  il 
orne  le  cadran  gigantesque  de  l'hor- 
loge de  l'Hôtel  de  \  ille  sont  l'équivalent  du  cycle 
de  poèmes  sv  mphoniques  \Li  Patrie,  de  Smetana, 
dans  la  musique  tchèque.  Un  seul  trait  en  dira 
plus  long  que  tout  commentaire  sur  la  sil 
laite  à    un    grand  artiste  dans  le  Prague  d'alors. 


et    de     Swerts     encouragent  .     avec    I  influence 

allemande,   tantôt  les  derniers  classiques,   tantôt       Son   illustration,  très  surprenante  pour  l'époque. 

les  premiers  nazaréens  et  romantiques.  I  a  transtor- 


lation  romantique  s'accomplit  sous  les  auspices 
du  comte  François  Thun  avec  Christian  Ruben. 
à  partir  de  1841.  En  1K4?.  les  concerts  de  Berlioz 
à  Prague  trouvent  le  terrain  préparé  et  le  roman- 
tisme est  partout.    Ht  dès  la  révolution   d 


pourtant  se  mène  un  si  beau  tapage  patriotique. 
vaudra  à  .Mânes  cinq  souscripteurs.  11  est  aisé  d'v 
surprendre  les  premières  traces  tant  du  ren 

tii  moderne  que  d'un  art  vraiment  national. 
Du  moins  l'artiste,  qui  semble  lui-même  nesedouter 
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trop  ni  du  grand  exemple  qu'il  donne,  ni  du  grand 
enseignement  de  son  œuvre,  a-t-il  auprès  de  lui. 
dans  son  isolement,  un  ami  qui  le  comprend,  son 
frère  cadet  Quido  (1829-1880).  En  celui-ci  encore  il 
v  avait  l'étoffe  d'un  bon  peintre,  mais,  pour  vivre, 
nmdo  se  dépense  en  tableautins  de  genre,  du  reste 
charmants,  et  en  illustrations  dont  celle  de  don 
Quichotte  est  demeurée  à  juste  titre  célèbre.  Obser- 
vons toutefois  que  la  grande  originalité  de  Josef 
Mânes  est  plus  dans  le  fond  que  dans  la  forme  qui 
reste  plate  et  timide.  Pour  qu'un  vrai  peintre  colo- 
riste apparaisse  en  Bohème,  il  faut  attendre  que 
son  contemporain  Jaroslav  Cermak  1  1  S2<)-i S7S 
soit  allé  à  Paris  prendre  conscience  de  lui-même 
devant  Delacroix.  Celui-là  sera  le  peintre  par 
excellence  de  l'épopée  jougo-slave  et,  même  en 
France,  la  gravure  a  popularisé  son  Enterrement 
du  Monténégrin  et  sa  Jeune  Fille  d'Herzégovine 
appuyée  contre  des  chevaux  à  l'abreuvoir.  Ses 
compositions  tirées  de  l'histoire  de  la  Bohème  sont 
moins  heureuses  et  pèchent  par  un  romantisme- 
tan  tôt  trop  sentimental,  tan  tôt  un  peu  déclamatoire. 
Les  autres  contemporains,  Jan  Novopacky  11S21- 
1908),  Adolf  Rosarek  (  1  S'3o-  iN5q)  et  Frantisek 
Zverina  1  [835-1908)  élargissent  peu  à  peu  le  champ 
d'études  établi  par  ces  trois  isolés.  Cermak,  le 
portraitiste  Sobeslav  Pinkas  (1827-1901)  et  Karel 
Purkynè  1  1834-1869)  ont  été  les  premiers  à  renouer 
de  nos  jours  les  fréquents  rapports  artistiques  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance  entre  Prague  et  Paris. 
Désormais,  on  peut  affirmer  sans  exagération  que 
le  principal,  sinon  le  meilleur  de  l'école  tchèque 
doit  sa  formation  à  Paris.  Ceux  qui  n'y  ont  pas  été 
en  subissent 
l'influence  par 
ceux  qui  en 
r  e  v  i  e  n  n  e  n  t , 
par  les  livres 
et  les  revues 
d'art,  et  sur- 
tout par  les 
i  ncess  a  n  tes 
e  x  pos  i  t  i  0 n  s 
d'oeuvres  fran- 
çaises deve- 
nues une  des 
habitudes  an- 
nuelles de  la 
saison  artisti- 
que de  Prague. 
Antonin  Chi- 
tussi  [848- 
1891)  est  un 
paysagiste  aux 
tableaux    de 
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qui  les  marchands  de  nos  jours  donnent  la 
chasse,  vu  la  facilité  avec  laquelle  certains 
sont  transformables  en  Corot.  Il  a  beaucoup 
travaillé  dans  le  sud  de  la  Bohème  d'où  il  a  rap- 
porté la  portion  la  moins  française  de  son  œuvre, 
des  sites  nus  où  quelques  rochers  gris  s'ennuient 
au  milieu  du  plateau,  seuls  à  contempler  la 
monotone  tristesse  des  horizons  trop  vastes  sous 
un  ciel  trop  gris  et  trop  bas.  Ceux-là  personne  ne 
les  prendra  jamais  pour  des  Corot.  En  Josef  Marak 
(  iS35-iSi|(|), amant  de  la  forêt,  on  retrouve.cn  dépit 
d'une  composition  un  peu  veule  sous  prétexte  de 
noblesse,  des  accents  de  certains  peintres  de  la 
forêt  de  Fontainebleau.  En  de  simples  dessins  il 
a  laissé  de  certains  sites  de  Bohême  (Tabor)  et 
d'Autriche  (Klosterneuburg)  des  représentations 
d'une  insigne  grandeur.  Quelquefois  la  singularité 
du  site  élu  a  été  la  meilleure  sauvegarde  de  son 
émotion.  A  Tabor.  il  n'est  plus  possible,  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  de  demeurer  conven- 
tionnel. Vojtech  llvnaïs  (né  en  iS5q)  apporte  à 
Prague  le  grand  goût  décoratii  de  si  in  maître 
Baudryetun  charme  de  coloris  réalistement  délicat 
où  se  sent  la  leçon  de  Bastien  Lepage.  Son  œuvre 
comporte  quelques-uns  des  meilleurs,  des  plus 
délicats  portails  de  notre  temps,  lu  son  grand 
Jugement  de  Paris  échappe  à  une  sorte  de  froideur 
académique  à  force  de  pureté  dans  le  dessin,  de 
bonheur  savant  dans  la  composition  et  de  charme 
délicat  dans  le  paysage.  Son  grand  rideau  pour  le 
Théâtre  National  de  Prague,  ses  décorations  au 
Théâtre  de  la  Burg  à  Vienne  et  au  Musée  du 
Royaume  de   Bohème,    ont    été    en    leur    temps 

d'excellentes 
I  e  ç  o  n  s  .  S  e  s 
élèves  et  son 
enseignement 
restent  une  de 
ses  meilleures 
gloires.  Vaclav 
Brozik  (iS5i- 
1901)  se  con- 
tente de  refaire 
lourde  ni  e  n  t 
M  e  i  s  s  o  n  n  i  e  r 
dans  des  for- 
mats encom- 
brants. S  o  n 
l'a  felix  A  us- 
!  r  i  a  n  u  b  c  . 
toile  démesu- 
rée qui  groupe 
une  centaine 
d  e  p  e  r  s  o  n  - 
nages   erran- 
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deur  nature  et  qui  n'en  est  pas  moins  vide, 
obstrue  une  salle  entière  du  .Musée  Impérial  de 
Vienne.  Sa  Défenestration  de  Prague  et  autres 
scènes  de  l'histoire  de  la  Bohême  se  voient  repro- 
duites partout  et  n'en  valent  guère  mieux.  Le 
douceâtre  Liska  (1852-1902)  est  une  manière 
d'Ary  Scheffer  que  la  Vierge  valaque  du  Radhost, 
pour  un  certain  charme  forestier  local,  sauvera 
peut-être  d'un  total  oubli. 

Mais  voici  deux  Maîtres  dans  toute  la  force  du 
terme.  Fr.  Zenisek  (né  en  1849)  est  parfaitement 
méconnu  de  la  jeune  génération.  Et  cependant, 
je  doute  qu'on  trouve,  dans  la  Bohême  du  temps 
de  sa  meilleure  activité,  l'équivalent  de  ses  portraits 
presque  ignorés  du  Prince  et  de  la  Princesse 
Georges  de  Lobkowitz.  Même  ceux  plus  récents 
et  d'ailleurs  si  extraordinaires  du  même  Grand 
Maréchal  de  Bohême  ou  de  HIavka,  le  feu  prési- 
dent de  l'Académie  tchèque,  par  Ilvnais.  ne  les 
ont  pas  dépassés.  Quant  à  Mikulas  Aies  1  [852  . 
c'est  dans  un  peintre  qui  a  oublié  de  pousser  aussi 
avant  qu'il  aurait  pu  des  virtualités  de  génie,  un 
barde  inspiré,  un  pamphlétaire  amusant  et  aiguisé 
de  la  vie  populaire  tchèque.  Or,  à  ses  grands  jours. 
il  sait  en  être  aussi  bien  le  fresquiste  et  un  fresquiste 
épique  comme  pas  un.  Allez  voir  au  Théâtre 
National.  Lui  ne  doit  rien  à  Paris,  ni  à  personne. 
Il  donne  cette  sensation  absolument  délicieuse 
de  ce  que  pourrait  être  une  école  tchèque  ne  vivant 
que  sur  le  fond  national.  Tout  lui  appartient  en 
propre  de  ce  qu'il  conçoit  et  réalise.  Et  il  serait  im- 
possible ailleurs  qu'à  Prague.  .Mais  il  faut  appren- 
dre son  pays  avant  de  pouvoir  l'aimer  comme  il  le 
mérite.  Il  est  inséparable  des  circonstances  de  la 


Bohême.  Etc'est  toutà  la  foissa  force  et  sa  faiblesse. 
F.  Jenewein  (1857-1905  est  un  de  ces  idéi 
en  qui,  comme  en  le  statuaire  et  le  peintre  Bilek, 
l'illustrateur  Holarek,  se  retrouve  une  sorte  de 
survivance  du  hussitisme.  Mais  peut-être  son  an 
grandiose  et  de  sole  a-t-il  en  outre  d'obscurs  points 
de  contact  avec  le  ghetto  et  le  rabinisme.  Son  austé- 
rité arrogante  et  ses  façon  (  n  |  hétiquesenf 
sorte  de  Jércmie  de  l'école  tchèque.  Max  Pirner 
iS?_)  est  un  rêveur  de  beaux  poèmes  allégoriques 
égaré  dans  la  peinture  et  llanus  Schwaiger  1854- 
1912  un  raconteur  d'histoires  un  peu  sorcier  qui, 
par  des  tours  de  sa  façon,  se  console  de  n'avoir 
pas  rencontré  un  milieu  ;  déployer  ses 

dons  de  vrai  peintre  et  de  grand  décorateur.  11  a 
légué  au  jeune  Frantisek  I  lla\  ica,  avec  sa  tradition. 
l'art  et  la  volonté  d'en  sortir.  Ludek 
(  1866-1901)8  été  la  victime  de  Paris  et  de  sa  facilité 
à  illustrer;  mais  certains  morceaux  de  son  pano- 
rama de  la  Bataille  de  Lipany  assurent  la 
survivance  de  son  nom.  1  |ue  M.  Dedina, 

son  disciple,  ne  SUiA  ra  pas  que  le  mauvais  exemple 
de  l'éparpillement  en  menus  feuillets  de  son  talent. 
M  Ufons  Mucha  1860),  autre  victime  du  Paris 
facile,  parait  être,  avec  la  décoration  de  la  « 
représentative»  une  horreur  d'architecture  .  sorti 
de  la  mauvaise  voie  et  s'être  ressaisi.  M.  Fr.  I  rban, 
Leur  hâtif  et  pas  toujours  assez  réfléchi,  vêt 
les  églises  de  belles  robes  de  bal  profanes,  sur  le 
patron  tantôt  de  celles  que  pré-tau  à  Sarah  Bernhard 
M.  Mucha, tantôt  de  cellesqu'inventèrent  degrands 
artistes  de  Cracovie  pour  leurs  paradis  polonais. 
Enfin,  le  nom  de  Ml,c  Zdenka  Braunero'. 
survivra    peut-être    plus    pour    une   centaine    de 
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beaux  dessins  du  vieux  Prague  que  pour  sa 
peinture  et   ses  eaux-fortes. 

Des  1864,  les  artistes  .tchèques  groupés  autour 
de  .1.  VVenzig  avaient  une  organisation  indépen- 
dante et  des  expositions  régulières.  Mais  dans 
cet  ordre  de  iaits.  la  grande  date  est  1887.  La 
fondation  de  la  Société  Mânes,  corrélative  aux 
Sécessions  des  autres  capitales,  ouvre  une  cin- 
quième période.  C'est  à  tout  prendre  l'événement 
le  plus  considérable  de  l'histoire  de  l'art  en 
Bohème  depuis  la  renaissance  de  la  langue  et 
de  la  nationalité  tchèques.  Il  marque  la  complète, 
la  nécessaire,  la  décisive  rupture  avec  l'Académie 
gouvernementale  en  même  temps  qu'avec  les 
enseignements 
de  Munich,  de 
Vienne  et  de 
Dresde.  Des 
liens  s'établis- 
sent entre  les 
autres  sociétés 
d'art  slaves 
correspondan- 
tes en  Russie, 
en  Pologne,  en 
Croatie.  Dé- 
sormais Pans 
achève  de  deve- 
nir pour  tout 
ce  monde  plus 
que  la  Mecque, 
presque  la  su- 
perstition des 
artistes  de 
Prague.  L'art 
t  c  h  è  q  u  e  d  e  - 
vient  l'art  de  la 
société  Mânes, 
même  chez  ses 
a  d  v  e  r  s  a  i  r  e  s 

déclarés.  Et  c'est  l'occasion  de  citer  à  ce  propos 
les  noms  les  plus  méritoires  de  la  peinture 
tchèque  contemporaine.  Jaroslav  Spillar  (i865) 
s'empare  de  la  région  Chode  du  pays  et  en 
fait  une  province  artistique,  où  M.  Vaclav  Mal) 
parait  prendre  sa  succession,  tandis  que  son  frère 
karel  rapporte  de  France  le  goût  de  tout  ce 
par  quoi,  hélas.  Paris  fascine  plus  particulièrement 
les  étrangers,  vie  des  boulevards,  des  cafés,  des 
théâtres  et  établissements  de  nuit. 

Même  goût  chez  M.  Hugo  Bœttinger  par  ailleurs 
portraitiste  mondain  d'une  certaine  vénusté  et 
caricaturiste  habile.  Antonin  Slavicek  (1870-1910), 
est  le  grand,  le  solide  paysagiste  du  groupe.  Toutes 
les  virtuosités  de    l'impressionnisme   sont  à    son 


MILOS    JIRANEK.    - 


actif.  Il  les  met  au  service  d'une  vision  morne  et 
bourrue  et  d'un  caractère  escarpé.  Le  drame  de  sa 
lin  augmente  encore  son  prestige  sur  ses  camarades. 
Max  Svabinskv  (iSj'3i.  est  le  mieux  doué.  le  plus 
accusé,  le  plus  félin  des  portraitistes  de  l'heure 
présente.  Son  coloris  à  la  lois  sauvage  et  exquis. 
merveilleux  et  suret,  sa  composition  véhémente, 
ses  laçons  d'improvisateur  fiévreux  cachant  com- 
bien de  science  et  de  recherche,  ses  accès  Je 
sensualité  hystérique  corrigés  par  une  incompa- 
rable dignité  artistisque  en  l'ont  l'une  des  plus 
captivantes,  des  plus  originales  figures.de  l'art 
moderne.  Ht  puis,  il  s'est  avisé  de  façons  dépeindre 
bien   à    lui.   mêlant   des    traits   de    plume,   ou  du 

moins  l'encre. 
m  >n  seulement 
à  l'aquarelle, 
mais  même  à 
ses  pi  lis  gran- 
des composi- 
tions. Dans 
ses  portraits  il 
corrige  le  bour- 
geoisisme  des 
braves  gens 
dont  il  exprime 
si  bien  la  psy- 
chologie par 
des  raffi  n e- 
ments  de  colo- 
ris où  se  retrou- 
vent l'étrange 
goût  des  cos- 
tumes natio- 
n  a  u  x  d  e  1  a 
Moravie,  son 
p avs.  .1  a  n 
Preissleri  1  8721 
est  le  décora- 
teur né.  Il  tient 
a  Prague  quelque  chose  comme  la  place  d'un 
Maurice  Denis  ou  d'un  Ludvvig  von  llofmann. 
Mais  les  murs  lui  manquent,  il  se  rabat  sur  les 
tableaux.  Quelques  mélancoliques  et  voluptueuses 
compositions,  des  harmonies  à  lui  que  je  quali- 
fierai, faute  de  mieux,  de  baudelairiennes.  un 
sens  du  nu  émacié,  plutôt  florentin  que  de  pulpe 
abondante,  en  font,  très  à  l'écart,  l'un  des  plus 
touchants  isolés  de  la  vie  artistique  de  Prague,  l'une 
des  plus  dures,  des  plus  insociables  et  peut  être 
des  plus  méritoires  qui  soient  au  monde.  On  ne 
sait  guère  de  lui  que  ses  oeuvres.  MM.  S.  Iludeeek. 
Lflmann  et  Honsa  forment  le  noyau  du  groupe 
des  paysagistes,  et  il  leur  faut  adjoindre  M.  Richard 
Lauda,  qui  unit  si  bien   le  paysage  au   paysan  et 
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se  réfugie  au  plus  profond  des  campagnes  tchèques 
pour  échapper  aux  fumées  débilitantes  de  l'atmos- 
phère de  Prague.  Milos  Jiranek  1875-1911  .  aussi 
bien  Joué  pour  les  lettres  que  pour  les  arts,  se  lait 
le  porte-parole  aussi  changeant  que  sincère  de 
l'importante  société.  Arnost  Hofbauer,  qui  à  la 
façon  clu  héros  du  Livre  de  la  Jungle,  comprend 
le  langage  de  toutes  les  bêtes  de  la  création,  lui 
révèle  le  .lapon:  tandis  que  Rarel  Mysbek,  le  tils 
du  grand  statuaire.  l'Espagne,  qu'il  n'est  pas  long  à 
retrouvera  Prague  même,  côté  du  Hradchin.  Les 
deux  frères  Viktor  Stretti  et  Stretti  Zamponi  se 
font  une  spécialité  du  vieux  Prague  monumental. 
.Mais  l'aîné  a  bien  d'autres  curiosités  à  son  actil  qui 
lui  réussissent.  Adolphe  Kaspar  est  un  aquafortiste 
de  premier  ordre  ;  Josef  Wenig  un  délicat  illustra- 
teur de  contes;  et  Panuska  a  aussi  bien  le  sens  du 
fantastique  que  du  paysage.  Stramberk  en  Moravie 
et  Kralove  Hradec  [Kceniggraetz  en  Bohême  lui 
sont  devenus  comme  de  petites  principautés. 

De  Mânes  par  Jozka  Uprka  1862  .  se  détache 
l'école  morave  toute  entière.  De  Tchèque  à  Morave 
la  distance  est  à  peu  près  correspondante  à  celle 
qui  sépare  l'Ile  de  France  de  la  Provence.  Tout  est 
couleur  et  joie  de  vivre  en  Moravie.  On  y  discute 
moins,  on  y  peint  à  la  façon  de  l'arbre  qui  porte 
ses  fruits.  Uprka,  peintre  de  la  vie  populaire  slo- 
vaque de  Moravie,  est  resté  jusqu'à  ce  jour  inégale 
C'est  un  poète  d'un  tempérament  fougueux  et  d'un 
tour  de    main    inimitable.  11  vit  sur  ses  terres  au 


milieu  du  monde  qu'il  représente  dans  ses  joies  et 
ses  peines,  avec  les  travaux  de  chaque  sa 
c'est  la  senteur  même  de  la  glèbe  qui  émane  de  ses 
fonds  de  paysage.  Et  c'est  le  paysan 
cette  glèbe  de  sa  sueur,  le  héros  d'une  œuvre  où  on 
le  retrouvera  tout  entier,  du  dernier  repli  de  son 
âme  âpre  de  terrien  au  dernier  repli  de  sa  majes- 
tueuse halena  manteau  .  En  ce  sens  I  prka  est  le 
seul  direct  continuateur  de  Mânes  V.  v 
Moravie  (Valachie  .  les  frères  Bohumir  ei 
Jaronek  jouissent  d'une  influence  comparable  à  la 
sienne,  mais  leur  activité  se  tourne  plutôt  du  coté 
des  arts  appliqués,  dépendant  Bohumir  est  a 
Stramberk  roi.  si  M.  Panuska  \  est  prince.  Le 
nom  de  la  petite  cité  la  plus  pittoresque  du  pays 
demeure  inséparable  du  sien.  Il  l'a  chantée  en  des 
poèmes  sans  nombre  où  toute  la  chaleur  de  l'été, 
toutes  les  grâces  du  plein  air  s'allient  au  plus  sùi 
instinct  décoratif  national.  Des  paysagistes  comme 
Stanislav  Lolek,VaclavJicha, Roman  Havelka;des 
peintres  de  la  vie  populaire  comme  Antos  Frolka, 
des  décorateurs  de  grand  style  comme  Jakoub 
k)  :  des  portraitistes  comme  Tïantisek 
Ondrusek;  des  décorateurs  religieux  de  la  bonne 
foi  de  Jano  Kcehler  assurent  la  survivance  du 
I  est  d'ores  et  déjà  l'impressionnante 
montée  d'une  recrue  peut  être  encore  plu 
pacte  qu'en  Bohême. 

Le  trait  d'union  entre  Prague  et  la  Moravie  c'est 
tout  d'abord  Svabinsky,  mais  ensuite  Aloys  Kal- 


279 


L'ART     ET     LES    ARTISTES 


voda  i  1S7S1.  artiste  remuant,  esprit  agité,  peintre 
de  figures  estimable,  paysagiste  abondant  et  cher- 
cheur parfois  très  heureux.  Enfin,  un  peintre  de 
Prague  tout  à  fait  exceptionnel  par  sa  puissante 
brutalité  et  dont  on  rencontre  les  œuvres  plus 
souvent  à  l'étranger  qu'aux  expositions  de  Bohême, 
est  ce  forcené  Vacatko,  peintre  de  chevaux,  mais  de 
chevaux  vus  avec  des  yeux  et  un  amour  de  palefre- 
nier, peintre  de  boxeurs  aussi,  que  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  préférer  à  tant  de  peintres  coupeurs 
de  cheveux  en  quatre,  sans  cesse  en  quête  de  mié- 
v  renés  etde  raffinements  d'autant  plus  désagréables 
qu'ils  sont  si  peu  dans  les  mœurs  à  tout  prendre 
peu  amènes  de  Prague,  cité  sombre,  anarchique  et 
cruelle. 


Frantisek  Kysela  bourdonne  dans  tous  les  coins  de 
la  ville.  De  la  Galerie  moderne  j'aime  mieux  ne 
pas  parler  puisque,  confisquée  en  partie  par  le 
groupe  allemand,  elle  est  devenue  l'une  des  plus 
grosses  pommes  de  cet  incomparable  pommier 
de  discorde  qui  étend  ses  branches  sur  toute  la 
Bohème.  Des  ateliers  sont  ouverts  en  ville  ou  à 
la  campagne  dans  diverses  régions.  Brel  la  vie,  une 
vie  intense  est  partout,  pénétrant  par  infiltration 
même  au  doux  et  navrant  pays  slovaque  hongrois 
où  le  despotisme  madyardécourage  toute  initiative 
et  pose  à  la  population  slave  autochtone  les  termes 
d'un  dilemme  à  jamais  insoluble  :  ou  se  madvariser. 
OU  se  priver  de  haute  culture. 

Et  les  artistes  tchèques  sont  désormais  partout.  Il 


lu  cependant,  sous  son  masque  tragique,  la  ville      y  en  a  en  Amérique;  il  y  en  a  à  Bruges;  il  y  en  a  à 

Paris  d'aussi 
bien  acclima- 
tés que  fran- 
tisek Si  m  o  n  . 
A  Vienne  ils 
foisonnent  ;  le 
meilleur  d'en- 
ti  e  eux  est  Jin- 
drich  Tomec, 
impeccable 
peintre  d'inté- 
rieurs d'églises. 
Je  faubourgs 
prolétaires,  de 
sites  du  Wie- 
nerwald  et,  dès 
l'été  venu,  l'un 
des  meilleurs. 
l'un  des  plus 
profonds  pein- 
tres du  paysage 
morave.  Enfin, 
c'est  par  le  Tchèque  J.  Yesin  j  18671.  transplanté  à 
Sofia  qu'une  jeune  école  bulgare  est  en  voie  de 
I  or  mat  ion.  Ali  pays  Slovène  et  jougo-slave.  l'exemple 
de  l'école  tchèque  est  partout  fécond.  Il  le  sera 
demain  à  Belgrade  et  à  Cettinje. 

Ainsi  résumée,  l'histoire  de  la  peinture  tchèque 
ressemble  à  l'efflorescence  artistique  qui  a  eu  Prague 
pour  centre,  un  peu  à  la  façon  d'un  stère  de  bois 
bûché  à  un  bouquet  d'arbres  chargés  de  leurs  fleurs 
et  de  leurs  fruits.  J'aurais  voulu  cueillir  les  plus 
belles  de  ces  fleurs,  les  plus  savoureux  de  ces  fruits, 
et  les  faire  admirer  et  goûter  à  loisir;  je  n'ai  pu  que 
les  désigner  à  mes  successeurs.  Du  moins  pour  la 
première  fois,  une  histoire  généralede  l'art contien- 
dra-t-elle  la  double afbrmat ion  qu'il  existe  désormais 
une  école  tchèque  viable  et  indépendante. 

William   Ritteb. 


autrefoisdorée, 
la  ville  aux  cent 

tours  sait  sou- 
rire ;  elle  \  eut 
de  plus  en  plus 
sourire  main- 
tenant qu'elle 
se  sent  vivre 
d'une  vie  natio- 
nale à  peu  près 
ra  ti  o  n  n  e  1  1  e  . 
en  attendant 
qu'elle  soit  de 
tous  points  nor- 
male. Désor- 
mais la  Bohème 
et  la  Moravie 
o  n  t  et  é  p  a  r 
Prague  con- 
quises à  la  vie 
de  l'art.  Il  y  a 
des  expositions 

et  des  artistes  jusque  dans  les  moindres  villes  ; 
des  revues  d'art  aussi  considérables  que  Dilo, 
Volné  Sméry  et  même  /  'melecky  mesienik,  organe 
des  néo-primitifs,  des  futuristes,  des  cubistes,  car 
nous  avons  de  tout  cela;  des  éditeurs  d'art  tels  que 
J.  Otto,  Fr.Topic,  Jan  Stenc,  qui  se  lancent  avec  un 
public  relativement  restreint  dans  des  entreprises 
devant  lesquelles  reculeraient  souvent  ceux  des 
grandes  capitales  et  qui  l'avalisent  avec  ce  qui  se 
tait  de  plus  beau  à  l'étranger;  des  critiques  d'art 
comme  F.  B.  Madl,  F-  Taborsky,  F.  X.  Salda;  des 
historiens  d'art  comme  Zdenek  Wirth,  F.  Chytil, 
F.  X.  Marias,  F.  X.  Jirjik.  L'Académie  des  Beaux- 
Arts  dont  il  faut  dire  moins  de  mal  depuis  qu'y  pré- 
vaut l'influence  des  Hynais,  Schwaiger,  Svabinsky, 
Preissler,  se  double  d'une  école  d'art  appliqué.  Ft  un 
essaim  de  jeunes  décorateurs  aussi  originaux  que 
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La  Bretagne  a  toujours  formé, 
dans  la  géographie  comme 

dans  l'histoire,  une  province  à 
part.  Sa  structure  se  compose 
de  deux  bandes  de  granit,  de 
gneiss  et  de  schistes  cristallins 
qui  vont  en  se  rapprochant  l'une 
de  l'autre  à  mesure  qu'un  s'ap- 
proche de  l'ouest.  Ces  deux 
bandes  encadrent  un  sillon  où 
se  sont  déposées  des  formations 
de  terrains  moins  anciennes. 
Allongée  entre  la  .Manche  et 
l'Atlantique,  la  Bretagne  a  des 
températures  douces  avec  un  ciel 
souvent  couvert  et  des  pluies  que 
ramènent  fréquemment  les  vents 
du  Sud-Ouest  sur  la  .Manche,  les 
vents  du  Nord-<  >uest  sur  l'Atlan- 
tique, [.'humidité  du  climat, 
l'imperméabilité  du    sol   engen- 


drent des  cours  d'eau:  les  uns.  très  courts. 
de  la  bande  granitique  du  Nord  à  la  Manche: 
les  autres,  du  bassin  intérieur,  traversent  la  bande 
granitique  du  Sud  avant  de  parvenir  à  l'Océan. 
IN  ont  tous  un  lit  profond,  des  vallées  concaves: 
d'où  des  villes  encaissées,  par-dessus  lesquelles 
passent  des  viaducs  Morlaix,  Dm. m  ou  des  ponts 
suspendus  Lézardrieux,  La  Roche-Bernard  ,  Les 
m. uees  s'avancent  à  l'intérieur  par  ces  brèches  des 
rivières:  d'où  des  villes,  situées  au  point  précis  où 
s'arrête  la  marée.  La  mer  a  attiré  sur  les  rivages 
upés,  dans  les  baies  et  à  l'entrée  de  ces 
brèches,  la  plus  grande  partie  de  la 
qui,  à  l'intérieur,  s'est  installée  sur  les  crêtes 
rocheuses,  où  s'élèvent  les  anciens  sanctuaires, 
|es  manoirs  fortifiés,  les  petites  villes  blotties  à 
Kur  ombre.  D'une  manière  générale,  les  habitants 
de  la  campagne  vivent  disséminés  en  hameaux, 
en  fermes. 

Donc    la    silhouette    des   villes,    leur  emplace- 
ment dépend    des    mouvements    du    terrain.    La 
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maison  rurale 
en  résulte,  elle 
aussi. Les  vents 
dominants  dic- 
tent son  orien- 
tation :  elle  leur 
tourne  le  dos. 
Pour  offrir 
moins  de  prise 
a  leur  violence, 
elle  se  fa  i  t 
basse,  elle  sup- 
prime les  éta- 
pes .  elle  se 
réduit  à  un  rez- 
de -chaussée  , 
elle  se  cache 
dans  un  repli, 
s'abrite  derrière 

une  ondulation  de  la  colline.  Sur  plan,  elle  se 
présente  généralement  comme  tin  rectangle;  dans 
sa  masse,  comme  un  parallél ipipède ,  plus  long 
que  haut.  Le  côté  opposé  à  la  façade  est  complè- 
tement terme;  toutes  les  ouvertures  sont  dans 
la  façade,  peu  importantes  d'ailleurs  :  une  porte 
d'entrée,  une  fenêtre,  un  ou  deux  petits  guichets. 
Ainsi,  le  premieraspectest  hermétique, mystérieux. 
L'emploi  des  matériaux  accentue  ce  caractère  de 
force  trapue  et  de  résistance.  (Test  le  granit  qui 
fait  les  trais  de  la  construction,  le  granit  que 
l'on  extrait  partout,  du  pavs  même  où  l'on 
se  trouve.  La  couleur  seule  en  change,  suivant 
les  régions  :  ainsi,  à  Ploumanach,  il  est  rose;  à 
Tréguier,  i^ris  ;  dans  le  Finistère,  violet.  Mais 
partout  on  l'utilise  en   blocs  apparents,  rugueu 
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heurtées.  Une 
sorte  d'etl'ace- 
m  e  n  t  et  d  e 
résignation. 

Ajoutez  à  cet 
e  n  s  e  m  b  1  e   d  e 
lignes     calmes 
les  clôtures  des 
champs,     for- 
mées de  fusses 
en    Bretagne, 
un  fossé  est  un 
talus)  qu'on   a 
plantés    d'a- 
jonc,   parfois, 
du     c  ô  té     de 
P 1  o  u  é  r  m  e  1  . 
avec  des  pierres 
droites  sembla- 
bles à  des  menhirs,   que  relient   des  lianes,  et  le 
plus    souvent    avec    des    blocs    entassés    les    Lins 
sur  les  autres. 

L'intérieur  est  à  l'image  de  l'extérieur.  Le  maçon 
n'a  pas  menti.  Ce  qu'il  annonce,  il  le  réalise  et 
tient  sa  promesse.  L'espace  compris  entre  les 
quatre  murs  est  divisé  en  deux;  ici  la  grange,  là 
la  pièce  commune.  Imaginez  une  chambre  au  sol 
battu,  aux  solives  saillantes;  on  y  pénètre  parla 
porte,  elle  s'éclaire  par  la  fenêtre  que  je  signalais 
tout  à  l'heure,  dans  la  façade.  Près  de  la  fenêtre,  la 
grande  table  de  bois,  avec  deux  bancs,  où  l'on 
s'asseoit  pour  manger,  boire  et  causer.  Entre  la 
table  et  la  porte  d'entrée,  se  trouve  une  sorte  de 
suspension  ou  cercle  (islrignel)  où  l'on  place  les 
cuillers  en   bois.  Car  la  cuiller  en  bois,  autrefois 


sertis  dans  un  bourrelet  de  chaux,  qui  précise  et      sculptée,  est  essentiellement  bretonne  :  elle  a  un 
souligne     le 


solide  appareil. 
Le  toit  est 
c  o  u  v  e  r  t  e  n 
chaume';  mais, 
de  plus  en 
plus,  l'ardoise 
se  substitue  au 
chaume  .  Peu 
ou  pas  de  lucar- 
nes. La  chemi- 
née est  carrée, 
en  granit.  Les 
lignes  horizon- 
taies  domi- 
nent, s'accor- 
dant  aux  plis 
du  terrain.  Pas 
de    silhouettes 


nom  breton 
er  li ni.  tandis 
que  la  f  o  u  r- 
chette,  presque 
inconnue,  n'a 
q  u  '  u  n  n  o  m 
s  i  m  p  1  e  m  e  n  t 
transcrit  du 
français.  C'est 
à  cette  table. 
avec  ces  cuil- 
lers, que  tous 
les  jours  on 
mange  la  bouil- 
lie de  froment 
ou  de  blé  noir, 
dans  les  écuel- 
1  e  s  de  bois, 
jadis  sculptées, 
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ou  dans  les  ter- 
rinescn  faïence 
de  Quimper, 
décorées  de 
types  bretons, 
et  que  le  ven- 
dredion  mange 
les  crêpes. 

I.a  bouillie 
est  sers  ie  dans 
une  grande  ter- 
rine; au  milieu, 
on  a  tait  un 
trou,  d  a  n  s 
lequel  on  a  mis 
du  beurre  ;  les 
convives  se 
servent  sur  les 
bords, avec  leur 

cuiller,  qu'ils  trempent  ensuite  dans  le  beurre,  à 
tour  de  rôle.  Ajoutez  que  la  femme,  saui  l'aïeule, 
ne  se  met  pas  à  table  avec  les  hommes,  mais  se  tient 
debout,  derrière  eux.  prête  à  les  servir,  et  vous 
aurez  une  idée  de  la  manière  dont  les  êtres  e\  oluent 
parmi  les  choses. 

I.e  mur.  en  retour  d'angle  sur  la  façade,  opposé 
à  la  cloison  qui  sépare  la  pièce  commune  de  la 
grange,  est  occupé  par  l'àtre,  une  grande  cheminée 
carrée,  avec  deux  bancs  de  pierre,  de  part  et  d'autre, 
où  les  habitants  viennent  s'asseoir  et  raconter, 
l'hiver,  ces  légendes  si  riches  et  si  nombreuses  en 
Bretagne.  C'est  là,  dans  cette  cheminée  à  ciel 
ouvert,  qu'on  brûle  non  pas  du  bois  —  car  le  buis 
est  rare  à  cause  des  vents  du  large,  —  mais  de 
l'ajonc  qui  pousse  dans  les  fossés,  dont  la  (leur 
sert  de    nourriture    aux    bestiaux,   et    du    varech. 

De  c  h  a q  u e 
côté  de  la  che- 
minée, les  lits, 
e  n  f  o  u  i  s  dans 
leurs  niches  de 
bois,  éclairés 
par  lesguichets 
que  j'indiquais, 
se  superposent, 
quand  il  le  faut: 
dans  ce  cas,  les 
jeunes  c  o  u  - 
client  à  l'étage 
supérieur,  les 
vieux  à  l'étage 
i  n  f  é rieur,  et 
il    en    est    de 

ces  chambres  rh  ,/,„„„„,,•. 

CO  m  m  e     des       manoir  de  la  metterie. 
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c  a  b  i  n  e  s      d  e 
navire. 

I.e  mur  plein 
Opposé     à     la 

façade,  est 

it  par 
les   arm 

Autrefois,  ces 

,11  1 1 1  o  i  r  e  s 
étaient     SCI  Je- 
tées; le  1 
p  r  e  s  1 1  i . 
jours  dl 

ier     o  i ,     du 
chêne  ;  du  coté 

de  TrégU  îei  . 
des  panneaux 
pleins  avec  des 
quadrillés,  des 
oves,  des  arabesques,  panneaux  ronds,  ovales, 
rectangulaires  :  ailleurs,  des  panneaux 
avec  des  roues,  des  fuseaux,  des  bobines  alternés. 
Plus  que  dans  les  maisons  rurales,  où  ces  meubles 
deviennent  rares  et  sont  remplacés  peu  à  peu. 
hélas!  par  la  pacotille  des  grands  magasins  de 
Pans,  ou  pardes  meubles  sans  volonté  d'ornement, 
sans  recherche  de  beauté,  on  les  trouvera  dans 
différents  musées  bretons  :  nolammentaui 
de  Kerjean,  près  de  .Moi  Lux.  que  l'Etat  a  classé, 
en  ii)i->.  comme  monument  historique,  afin  qu'on 
v  réunisse  précisément  tout  ce  qui  a  trait  à  l'art 
breton:  au  château  de  Remus.  entre  Pont-1'Abbé 
et  Penmarch.  qui  appartient  à  M.  Duchâtelier  et 
renferme  une  collection  remarquable  des  objets, 
des  meubles,  des  sculptures  qui  concernent  l'his- 
toire archéologique  et  sorr.ptuaire  de  la  province. 

Ces     armoires 
sont    reluisan- 
ec    des 
cuivres  bril- 
lants .       des 
t  a  (en  c  e  s    d  e 
Quimper. Pour 
compléter    ce 
tableau     de     la 
:     bre- 
tonne,   il    faut 
présen- 
ter enfin  l'ajonc 
qui   recouvre 
le    sol     battu, 
comme     une- 
natte,   le  kich' 
s  al      xi  a  n  d  e 
liée  qui  pend 
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MAISON    DE    M.    PIERRE    ROCHE,    EN    BRETAGNE,    CONSTRUITE    EN     IC)(i2. 
PAR    M.    J.-M.    GIRARD,    ARCHITECTE 


aux  solives  devant  la  cheminée,  où  l'on  taille  à 
même,  chaque  jour,  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  nourriture,  enfin  les  fumiers  étalés  devant 
la  porte  et  qui  sont,  parait-il.  une  preuve  de 
richesse... 

S  il  n'est  pas  nécessaire,  quand  on  construit 
une  maison  en  Bretagne,  d'imiter  jusqu'aux 
moindres  errements,  d'étaler  du  fumier  devant  la 
porte,  de  coucher  dans  la  même  pièce,  de  vivre  sur 
le  sol  battu,  de  ne  pas  se  servir  de  fourchettes,  de 
manger  uniquement  de  la  bouillie,  de  laisser 
envahir  la  cuisine  par  les  poules,  d'avoir  des  lits 
superposés.il  est  possible  de  s'inspirer  des  anciennes 
maisons  rurales  qui.  d'instinct,  se  soumettent  à 
des  nécessités  physiques  qui  n'ont  pas  sensible- 
ment changé  depuis  l'époque  de  Gwen'chlan  et  de 
Saint  ï  ves...  Les  matériaux,  le  granitqu'on  tire  en 
abondance  du  sol  même  et  qui  donne  à  la  maison 
une  couleur  en  harmonie  avec  le  paysage,  l'appareil 
des  pierres  qui  lui  communique  un  aspect  robuste, 
les  lignes  horizontales,  calmes  qui  continuent  les 
lignes  du  terrain,  les  ouvertures,  l'élévation,  les  che- 
minées.le  toit  dont  l'orientation,  la  forme  est  dictée 
par  les  vents,  tous  ces  éléments  peuvent  donner 
à  la  maison  d'aujourd'hui  le  visage  des  maisons 
d'autrefois,  taire  que  celles-ci  continuent  celles-là, 
comme   une  fille  persiste  à  porter  la  coiffe  et   le 


costume  de  sa  mère  et  de  son  aïeule.  .Même  à 
l'intérieur,  dans  la  disposition  de  la  cheminée,  —  où 
il  est  logique  de  brûler  des  ajoncs,  puisqu'àjoncs 
il  y  a.  — avec  ses  deux  bancs  de  pierre,  qui  invitent 
les  habitants  à  raconter,  à  écouter  et  à  respecter 
les  multiples  épisodes  du  folklore,  dans  les  meubles 
et  les  ustensiles  mêmes,  on  peut  non  pas  imiter, 
copier,  mais  adapter  à  des  besoins  nouveaux  des 
formes  anciennes. 

Quelques  architectes,  dans  ces  dernières  années. 
ont  consenti  à  s'en  inspirer;  à  tout  hasard,  je  cite- 
la  maison  du  sculpteur  Pierre  Roche,  dans  les 
Côtes-du-Nord,  construite  par  M.  Girard  :  elle 
justifie  parfaitement  l'ambition  que  son  pro- 
priétaire a  eu  de  la  mettre  sous  le  vocable  de 
Gwen'chlan,  symbole  de  la  Bretagne  païenne. 
et  de  Saint-Yves,  patron  de  la  Bretagne  chrétienne, 
dont  il  a  modelé  les  statues,  de  chaque  côté 
de  ses  armes  parlantes,  au-dessus  de  la  porte. 
Je  cite  également,  au  Rosaire,  près  de  Saint- 
Brieuc,  quelques  villas,  —  ce  nom  est  devenu 
médiocre,  -  à  Port-Blanc  et  à  Trégastel  les 
maisons  édifiées  par  M.  Courcoux,  et  d'autres 
enfin,  sur  la  rivière  de  Tréguier,  que  Gwen'chlan 
ni    Saint-Yves   ne    maudiraient. 

Léandre  Vaillat. 
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VA^HETES 


EXPOSITION    D'HENRY    D'ESTIENNE 


Henry  d'Estienne  qui  montre  en  ce  moment, 
à  la  galerie  Allard  120.  rue  des  Capucines, 
du  24  février  au  20  mars  .    un  ensemble  de  ses 

œuvres,  est  un  délicat  et  un  laborieux,  dont  ceux 
qui  ont  suivi  avec  attention  la  carrière  depuis  une- 
quinzaine  d'années  ont  constaté  l'effort  constanl 


récié   les   qualités  de  finesse  et  de  force: 

la    réunion  qu'il  tente   pour  la   première   - 

ite    pour   lui    concilier   les   sympathies    et 
l'admiration  d'un  public  plus  étendu. 

(L'est  vers   isn7  qu'il    commença   d'expi 
Salon  et  en   tgoo  que  sa  Jeune  Malade  lui  valut 
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une  bourse  de  voyage.  I  n  métier  déjà  très  sûr. 
avec  une  sensibilité  délicate,  une  intimité  un  peu 
triste  et  comme  une  tendresse  un  peu  inquiète, 
voilà  ce  que  révélait  ce  premier  morceau  où 
l'artiste  avait  mis  beaucoup  de  lui-même  et  qui 
reste  une  de  ses  œuvres  les   plus    significatives. 

L'occasion  de  sa  bourse  de  voyage  et  la  grande 
randonnée  qui.  par  l'Espagne,  le  Maroc.  l'Algérie, 
le  conduisit  à  Venise,  allait,  en  éveillant  en  lui  le 
goût  du  pittoresque,  stimuler  singulièrement  son 
tempérament  et  élargir  son  inspiration.  Il  goûta 
encore  à  Venise  la  douceur  triste  et  enveloppée  de 
certains  «  effets  gris  «  qui  contrastent  avec  les 
habituelles  et  banales  fanfares  des  peintres  qui 
s'y  sont  donné  rendez-vous.  Mais  la  couleur 
chatoyante  de  certaines  visions  de  nature,  l'intérêt 
de  caractère  de  certains  tvpes  qui  l'avaient  séduit, 
notamment  dans  l'Afrique  musulmane,  et  qui 
devaient  l'y  ramener  plus  tard,  apportèrent  dans 
son  œuvre  des  notes  nouvelles  d'une  sonorité 
plus    riche. 

De  retour  en  Erancc.  il  v  chercha  également  des 


tvpes  de  caractère  accusé  et  la  Bretagne  l'attira  : 
c'est  là  qu'il  peignit,  en  1903-1904,  son  grand 
morceau  que  l'Etat  acquit  en  [904,  le  triptvque 
de  la  Noce,  qui  le  représente  aujourd'hui  au 
Luxembourg.  Chaque  année,  depuis  lors,  il  y 
est  retourné  et  en  a  rapporté  une  moisson  d'études 
de  figures  et  de  paysages  où  il  a  écrit  avec  un 
scrupule  d'analyste  consciencieux  le  caractère  des 
types  humains  les  plus  variés  et  les  plus  étranges, 
recherchant  passionnément  la  vérité  physiono- 
mique  en  accord  avec  les  accessoires,  le  costume 
et  le  milieu.  Sa  peinture  serrée  et  souple,  ou  son 
dessin  délicat  rehaussé  de  quelques  touches  de 
pastel  habilement  distribuées  ont  traduit  avec 
intelligence  et  avec  harmonie  ces  visages  frustes; 
mais  il  a  prouvé  également  qu'il  était  capable 
d'appliquer  les  mêmes  qualités  de  pénétration  et 
de  composition  à  des  figures  moins  particulières 
et  quelques  portraits  d'un  joli  sentiment  nous 
tout  bien  augurer  d'une  direction  nouvelle  que 
d'Estienne  semble  vouloir  donner  à  son  talent  en 
pleine  maturité.  Paul  Vitpy. 


LE    MOIS    ARTISTIQUE 


Exposition  J.-L.  Forain  il 'ni/m  Centrale  des 
A  ris  Décoratijs.  Pavillon  de  Marsan.)  — 
Au  critique  d'art  qui  voudrait  consciencieusement 
parler  de  ce  parlait  artiste  qui  a  nom  Forain,  les 
409  numéros  de  cette  exposition  offrent  matière  à 
quatre  études  distinctes  :  Forain  peintre,  Forain 
dessinateur.  Forain  lithographe,  /-Drain  aqua- 
fortiste. Il  v  aurait  peut-être  lieu  d'ajouter  une 
cinquième  étude  :  Le  génie  chre't ien  de  J .-L .  Forain. 
Ce  n'est  donc  pas  en  quelques  lignes  qu'on 
peut  analyser  l'œuvre  immense  réunissant  les 
quarante  ans  d'efforts  de  cet  artiste,  œuvre  d'une 
variété  extraordinaire  et,  à  la  fois,  d'une  merveil- 
leuse unité.  On  a.  ces  derniers  temps,  maintes  fois 
comparé  Forain  à  Daumier.  La  comparaison  est 
juste  si  l'on  considère  l'ensemble  d'une  œuvre 
où  l'un  et  l'autre  des  deux  grands  artistes  ont 
condensé,  en  des  pages  définitives,  toute  la  vie 
de  leur  époque.  Elle  l'est  aussi,  à  première  impres- 
sion, devant  certaines  toiles  de  Forain,  comme 
Au  Palais  de  Justice,  La  Lille-Mère.  Scène 
de  tribunal,  qui  semblent  faire  suite  à  la  Fin 
d'audience,  à  l'Avocat  qui  plaide  et  à  Cause  crimi- 
nelle. Mais,  à  observer  attentivement  ces  toiles,  on 
a  tôt  fait  d'établir  la  différence  qui  existe  entre  les 
deux   talents.   Chez    Daumier,  le  comique   prime 


l'humanité.  Chez  Forain,  l'humanité  prime  le 
comique.  Mieux  qu'une  pensée,  un  idéal  guide 
toujours  la  main  de  celui  qui.  censeur  impitoyable 
de  nos  mœurs  et  de  nos  erreurs,  s'est,  durant  des 
années,  dans  le  Figaro  et  le  Courrier  Français, 
servi  de  son  crayon  comme  d'une  cravache.  Et 
sur  tous  ces  dessins  satiriques,  implacables,  ven- 
geurs, châtiant  sans  pitié  nos  tares  et  nos  vices, 
stigmatisant  sans  merci  la  comédie  humaine, 
percent,  nerveux  et  tendres,  le  désir  d'une  justice, 
la  soil  d'une  pureté,  le  besoin  d'une  perfection. 
Et  ce  besoin,  cette  soif,  ce  désir,  l'artiste  les  trouve 
dans  l'au  delà,  et  c'est  ainsi  que  sa  droiture,  son 
intransigeance  et  sa  haine  du  mal  l'ont  poussé  à 
devenir  un  très  grand  artiste  chrétien.  On  n'a, 
pour  s'en  convaincre,  qu'à  regarder  l'Enfant  pro- 
digue, le  Bon  Samaritain,  les  Pèlerins d' Emmaiis, 
la  Crucifixion.  Le  trop-plein  de  poésie  longtemps 
comprimé,  retenu,  éclate  ici  avec  une  tendresse 
d'un  sentiment  si  pieux,  si  confiant,  que  chacun 
de  ces  chefs-d'œuvre  est  une  révélation  pour  qui 
ne  connaît  pas  Forain  sous  cet  aspect. 

C'est  aussi  un  très  grand  peintre  du  monde 
interlope.  Qu'elle  soit  ballerine  ou  «  pierreuse  des 
fortifs  ».  la  fille  a  été  fixée  par  lui  en  des  traits 
inoubliables.  Aussi  bien  que  n'importe  quel  livre 
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consciencieusement  documenté,  la  Toilette  et  le 
Lever  de  Forain,  renseigneront  nos  arrière-petits- 
lils  sur  la  psychologie  des  marchandes  d'amoui  de 
la  fin  du  \iv  siècle.  Avec  Guys,  Rops,  Di 
Lëgrand  et  Toulouse-Lautrec,  Forain  est  un  de 
ceux  qui  peignirent  le  demi-monde  et  le  quart  de 
monde  avec  un  réalisme  tel  que  le  nu  des  .'nues 
est  complètement  mis  à  jour,   ^ussi,  sous  le  flou 

des    tutus    et    le    nuage    des    dentelle'-,     les    eh, mis 

trahissent-elles  leur  séduction  malsaine  et  l'incons- 
cience de  leur  perversité.  Et  c'est  là  un  des  plus 
grands  titres  de  gloire  de  Forain,  un  de  ceux  qui 
le  différencient  essentiellement  de  Daumier. 

Cinquième  Exposition  d'Estampes  Japonaises 
(Union  Centrale  des  Arts  décoralijs.  Pavillon  de 
Marsan.'  —  Avec  cette  exposition,  la  cinquième 
et  lavant-dernière  de  la  série,  les  organisateurs 
de  ces  magnifiques  manifestations  d'art  nous  pré- 
sentaient l'œuvre  éminemment  captivante  et 
prodigieusement  évocatrice  du  peintre  japonais 
qui  a  nom  Hokusaï.  Cette  œuvre  était  entourée 
de  celle  de  Lhoki,  de  Yeishi  et  de  Yeisho,  peintres 
japonais  de  grande  valeur,  mais  dont  le  talent 
s'éclipse  complètement  devant  le  génial  Hokusaï. 
Né  en  1760,  Hokusaï  commença  de  peindre  à 
j?  ans  et  jusqu'à  sa  mort,  en  1849,  il  offrit  l'exemple 
de  la  vie  la  plus  modeste  et  la  plus  laborieuse.  <  In 
demeure  confondu  devant  la  diversité,  l'amuse- 
ment, l'enchantement,  la  curiosité,  la  verve  de 
cette  œuvre  immense,  extraordinaire,  où  tous  les 
modèles  \  n  mes  au  contact  de  la  nature  ont  été  \  us 
à  travers  une  des  imaginations  les  plus  ardentes 
qui  aient  existé.  Il  faut,  parait-il.  remonter  à 
Michel-Ange  ou  à  Léonard  de  Vinci  pour  trouver 
une1  telle  acuité  d'observation  et  une  imagination 
si  diverse. 

La  place  m'est  trop  mesurée  pour  tenter  ici  une- 
étude,  même  superficielle,  de  l'œuvre  formidable 
de  ce  peintre  qui.  à  la  lin  de  sa  vie,  aimait  à 
s'appeler  et  à  signer  «  le  vieillard  fou  de  dessin  ». 
Aussi  mentionnerons-nous,  en  passant,  les  deux 
meilleurs  de  ses  livres  illustrés  :  la  Mangwa, 
recueil  de  treize  albums  où  le  maître  a  réuni 
des  milliers  de  croquis  pris  sur  le  vil  ou  sortis 
de  sa  féconde  fantaisie,  et  VIppitsu  dirai  11. 
où  des  simplifications  de  plus  en  plus  strictes 
atteignent  à  une  maîtrise  telle  que  la  réalisation 
confine  au  tour  de  torce. 

Quant  à  ses  estampes  les  plus  célèbres,  voici 
d'abord  la  série  des  Trente-six  vues  du  Fuji-Yama 
où  trente-six  fois  la  montagne  sainte  apparaît  en 
des  décors  nouveaux,  variés  à  l'infini  par  la  plus 
prodigieuse  imagination  ;  ensuite,  celle  des  Images 
des  Poètes,  dix  planches  d'une   inspiration   plus 


grande  peut-être,  mai     sûr  d'une  exécution 

plus  poussée;  puis,  la  suite  appelée  [1 
d'une  élévation  de  pensée  très  haute  et  très  rassé- 
rénée ;  enfin,   les  Gi  andi 

d'une  décourageant   .  1  dont  la  suite,  avec 

les  séries  précédentes,   marquent  l'apogée  de  l'ait 
de  Hokusaï. 

A  cette  superbe  exposition  s'en  ajoutait  une  très 
curieuse  de  masques  japonais,  de  net;ul.e  'bre- 
loques ,  de  peines  sculptures  et  de  quelques-unes 
de  ces  très  artistiques  peintures  d'éventail. 

I  vpùsition  Lucien  Bonvai.lei  Union  Centrale 
des   Arts    Décoralijs.    Pavillon  de   Mai 

1res  intéressante  exposition  d'un  des  maîtres 
actuels  de  l'art  du  métal,  l'otu  lus.  \ases.  . 
lampes,  bouteilles,  boites  à  thé  d'argent,  de  cuivre 
jaune,  de  cuivre  rouge,  toutes  pièces  d'un  art 
parlait,  d'une  impeccable  exécution,  faisant  le 
plus  grand  honneur  au  beau  sentiment  décoratif 
de    leur   inventeur. 

»,»i  vtrième  Exposition  di  G pi  I  ibri    Galeries 

Bernheim  Jeune  et  (."-'.   i5,  rue  Richepanse. 

Ils  sont  dix  peintres,  un  sculpteur  et  deux  de 
leurs  à  former  ce  groupe  intéressant  autant  par  la 
jeunessede  ses  membres  que  par  l'idéal  poursuivi. Si 
la  technique  impressionniste  de  M.  Ch.  Jacquemot 
l'apparente  à  Sislev.  l'artiste  possède,  déjà,  un 
sentiment  personnel  bien  défini  qui  se  dégage  de 
façon  très  nette  dans  La  Seine  à  Thomery  malin 
et  dans  Automne  en  Normandie.  Ces  deux  toiles 
traduisent  en  de  vaporeux  coloris  toute  la  musique 
des  eaux  claires  et  des  cimes  frémissantes.  Plus 
réaliste.  M.  Ollncr  s'attarde  aux  contrastes  :  Le 
Sentier  dans  la  Dune  et  surtout  Le  Bassin  en 
Automne  forment  deux  visions  d'effets  de  soleil 
réussis.  Si  la  Maternité,  de  M.  Paul  Jacob-I  lians. 
rappelle  vaguement  la  manière  de  Maurice  Denis. 
Souvenir  d'une  Matinée  d'Auvergne  est  uni 
bien  personnelle,  d'une  belle  luminosité.  Lumi- 
neuses aussi  la  Moisson  en  Flandre  et  la  Maison 
ensoleillée,  de  .Ni.  Félix  Denayer,  dont  le  sens  des 
plans  est  très  net.  et  qui  nous  donne  encore  un 
beau  Portraitde  .M,,K  Delacour-Montmartin.  Les 
gravures  sur  bois  de  M.  Baudier  sont  d'un  n 
expert;  sa  palette  sombre,  toutefois,  nuit  à  l'esprit 
de  ses  peintures,  elle  leur  enlève  de  l'air.  Bébédort, 
de  M.  Batigne,  promet  de  charmantes  scènes 
d'intérieur.  Lue  notion  exacte  des  plans  et  des 
valeurs  inspire  le  Reflet  du  Soir  et  Le  Soir,  d'une 
rêveuse  inspiration  de  .M.  .Marcel  Bach.  La 
manière  décorative  de  M.  Rivera  sied  aux  pa- 
d'Espagne  qu'il  nous  présente  et.  pour  rendre  une 
l'etite  Messe  a  Nuoro,  M.  Bucci  emprunt 
sa    palette   la   crudité  de   tons  qui  convient  à   la 
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Sardaigne.  Quant  à  M.  René  Bertaux,  il   possède  deuxième,  on  a   bien    la    sensation  de    la    bonne 

une  vision  aussi  aiguë  que  raffinée  et  son  sens  de  odeur  que    la  terre  exhale  après  une  ondee. 

la  lumière  tient  du   prodige,  mais  sa  technique.  Exposition  des  Œuvres  de  Rodolphe  d'Erlanger 

qui  consiste  à  tout  traduire  -  avec  des  nuances  (Ga[erie  Charles  Brunner,   //.   rue  Royale.)  - 

munies,  il  est  vrai  -  par  des  ovales,  des  cubes  et  Une  orgie  de  ,umière  et  de  coulcurs_  Tout  p0ricm 

des  losanges,  est-elle  la  bonne-  Malgré  cette  réali-  Alncain   est  là  avcc   les  vendles  embrumées  du 

sat.on   étrange,    on    sent   que   Ion    se    trouve    en  V|CUX  Cail.e_   [es  souks  ensoieillcs  de  Tunis_   ,cs 

présence  d  un  tempérament.  Parmi  les  sculptures  marchés    Iurnineux    d'Assouan  ;    et    ce    sont    des 

de    M.    Henry-Arnold,    Tête  de  Jeune  Fille   est  houtiqucs.    des  cafés,   des  magasins,   des    bazars 

remarquable   par  la  sincérité  de   l'expression   et,  arabcs   peints  avec  un  an  conscient  du   jtu  des 

dans    les   vitrines    des    Itères    Capon,    on    relève  ravons  e,  dcs  ombreS)  très  spécial  sous  CcS  cieux 

quelques  vases  de  précieuse  facture.  arJcnts    Te„es  de  ces  toilcs_  comme  les  Jvueurs 

Cinquième  Exposition   de   la  Cimaise  (Galeries  de  Cartes  et  le  Soukel  Masakaf,  ont  des  contrastes 

Georges    Petit,    8,    rue   de   Sèçe.)  —    Parler  de  de  clairs-obscurs  de  l'effet  le  plus  saisissant. 

la  remarquable  Etude  de  Bœufs  (bronze  à  cire  En  même  temps  que  ces  visions  orientales, 
perdue)  de  M.  Jacques  Froment- .Meurice.  et  du  M.  Rodolphe  d'Erlanger  expose  une  très  belle 
puissant  Taureau  de  Camargue  (bronze)  de  galerie  de  portraits.  Presque  tous  sont  à  citer. 
M.  Henri  Yallctte.  serait  revenir  sur  un  sujet  Ceux,  occidentaux  et  si  humainement  profonds, 
traité  à  fond  dans  «  Les  Artistes  Animaliers»  de  de  ,\/.  le  Cure  du  Plessis-Piquet,  de  M.  Be'rard. 
notredernier  numéro,  et  nous  ne  révélerions  certes  de  Mmc  la  Baronne  d'Erlanger  e!  de  son  fils, 
pas  MAL  William  Laparra  et  Gustave  Jaulmes  en  font  un  digne  pendant  à  ceux,  orientaux,  du  CheJ 
mentionnant  leurs  remarquables  envois.  Il  nous  Abyssin,  de  Si  Mrad  ben  Armor  et  de  Si  Salah 
faut  toutefois  parler  de  la  lumineuse  série  des  Jémaïlavec son sloughi,s\  magniquementhumains. 
paysages  du  Berryet  de  l'Auvergne,  de  M.  Fernand  Des  esquisses,  des  toiles  et  des  panneaux  brosses 
Maillaud,  des  ensoleillantes  visions  de  M.  Marcel  a  Venise,  à  Trouville,  à  Versailles,  à  Paris. 
Bain,  du  séduisant  assemblage  de  tonalités  crues.  complètent  cette  exposition  où  il  est  intéressant 
de  M.  Léon  Cauvv.  et  surtout  de  la  délicatesse  de  suivre  l'évolution  d'un  ancien  élève  de  l'atelier 
des  pastels  de  M.  Edgar  Chahine  dont  nous  •lu'<-'s  Lcfebvre  qui.  de  -es  débuts  académiques  à 
connaissions  le  mâle  talent  d'aquafortiste  et  qui  aujourd'hui,  est  resté  un  artiste  probe,  ennemi  de- 
vient de  se  révéler  coloriste  profond,  amoureux  'a  réclame,  et  ne  cherchant  dans  le  travail  que  la 
de  beaux  contrastes.  seule  joie  de  créer  une  œuvre. 

Dixième     Exposition    ris     Peintres    di      Paris  Exposition  G-  de  la  Perche  (Galerie  Georges 


Modi  HtiEfGalerieLa  B0etie.H4bix.ruc  La  Boè'lie. 


Petit,    8,    rue    de    Sèze.)    -      Pour    ses    débuts 


La  lorte  simplicité  des  envois  de  M.  C.  Belot,  M'   de   la    Perche   remPortait   ""  l'"ès   ioli  succès. 

la    juxtaposition    des    tonalités  hardies,    mais  un  "   exPosait  une   trentaine   de   portraits,    féminins 

peu  crues  de  M.   Pedro   Blanès-Viale,   la  rutilante  l1"1"'  la  PluPart-   La  technique  de  l'artiste  traitant 

coloration    de    M.    Raymond     Charmaison,     la  'e  portrait  comme  la  miniature  n'a,  certes,  pas  été 

préciosité    lumineuse    de    M.    Ch .    Jacquemot  étrangère  à  la  faveur  qui  a  accueilli  son  œuvre 

l'esprit   de    M.    Lefort   dans   ses    toiles   sportives.  devant   laa.uelle  M-  Arsene   Alexandre  a  dit.  1res 

le   réalisme    des    dessins    rehaussés  de    M.    René  ïustement-  que  ce  sont  là,   si   l'on  veut,  de  petits 

Olivier,   la  maîtrise    des   dessins   de  M.  Charles  portraits,  mais  plus  encore,  de  grandes  miniatures. 

.louas  attirent  en  premier  les  regards  du    visiteur  Ce  ^vu    a'    toutetois-  contribué   surtout   au    franc 

qui  a  tôt  fait  pourtant  de  découvrir  le  Pont-NeuJ  SLlccès  de  cette  Petite  galerie-  c'est  la  vision  très 

avec  son    curieux   effet   de    neige   de    M.  Galien-  personnelle   de    l'artiste    qui.    après   avoir  dégage 

Laloux;  Sur  les  Fortifs  (Le  Soir,  porte  d'Arcueil  .  dun  visaSe  de  femme  le  Ie  ne  sais  quoi  charmeur 

bien  embrumé,  de  M.  C.-A.  Igounet  de  Villers  ;  ^Lli    fait    ^u'elle    PIait'    fait    tendre    les    traits    et 

Notre-Dame,    silhouettée    dans     un     saisissant  l'expression  de  sa  peinture  vers  ce  je  ne  sais  quoi 

coucher    de    soleil     de    M.    Mathurin    Janssaud  ;  et'  tout  en  restant  très  vrai'  laisse  le  charme  à  tel 

Cabaret  de  Montmartre,  d'un    vérisme   hivernal  Point    vivifier    l'image   qu'on    se    croirait,    en    sa 

réussi,  de   M.    Pierre    Prins,    et   surtout    Matinée  P'^'nce.  devant  une  peinture  d'âme. 
d'Automne  au  Bois  etVilled'Avray  après  l'Orage.         Exposition  ris  Œuvres   de  Morel  de  Tangri 

de   M.   Robert    Mortier.   Lue    grande   impression  Galerie   Marcel   Bernheim,    2  bis.   rue  de  Cau- 

de  solitude  se  dégage  du  premier  de  ces  paysages,  martin.)  —    Encore  un   début  que  nous  prenons 

peint  en  rouille  jaunie,  et  devant  le  réalisme  du  plaisir    à     signaler.     M.     Morel    de    Tangrv     est 


Mi  Us      \\<  Ils  |  |.  ,1    | 


un    jeune  artiste    niçois   qui,    très    simplemcnl 
est    venu    à     Paris    exposer    des    œuvn  i     : 
simples.    Elles    sont,    de    plus,  très    sincères,   ces 
études  où    le   peintre  annote  d'une  palette   émue 
et    vive   les    effets    de    lumière    et   de    coloration 
rapides    et    changeants  de    la   Côte  d'Azur.    Des 
aubes  perlées   aux    nuits  transparentes,  toute    la 
gamme     chromatique     des 
levers   de    soleil    roses,  dis 
midis    ocres-  rou  \ .    d  e s 
crépuscules  de  flamme,    se 
retrouve      harmonieuse      et 
juste  dans  les  trente-quatre 
tableautins     exposés    par 
l'artiste.  panneaux     de- 

petites  dimensions,  c'est 
vrai,  mais  enfermant  chacun 
un  peu  d'infini, 

I    ^POSITION       LAJOS      h  l 

Kunffi  Galeries  Georges, 
Petit..  8,  rue  Je  Sc;e  i.  Si 
l'artiste  hongrois,  .M.  Lajos 
de   kunllv.  qui,   depuis 

l'achèvement  de  ses  études 
en  France,  a.  maintes  lois 
déjà,  expose  des  œuvres 
au  Salon  de  la  Société 
Nationale  des  Beaux-Arts. 
-  a  su  surprendre  le  secret 
de    la    rutilante    palette    de 


Bi  i  maître,  c'est  qu'il  existait 

de  grandes  affinités   entre   la 

du    professeur    et     la    i 

l'élève.    Aussi,    malgré    mie    techni 

dans    nos   ateliers   et   un    séjour    prolongé    dans 
t  et  affinant  uneéd 
ue    dis     pis.  |c.    jcunc    maître 

mment 
hanté  par  des  visions  de 
pays.  Et  c'est  eu 
quoi,  justement,  rési 
puissante  individualité.  La 
vie  intense  et  fiévreuse 
>le  Paris  ne  parvient  pas 
à  le  distraire  de  son  rêve 
qui     s'en     v  a     la  -  bas    vers 

;ages  mélan 
et  des  tv  |  i  .  pittoresques  , 
Sa  manière  sincère  et 
large  de  traiter  ces  sujets 
revêt  d'un  caractère  essen- 
tiellement personnel  son 
œuvre  qui  a  co 
pu  bl  ic  et  le  monde  des 
arts  avec  surtout  les 
Tsiganes  et  les  Paysans 
Hongrois,  d'une  expression 
typique .  merveilleusement 
réalisée. 

\i .  il  nu.  Tu  vi  vss. >. 
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Galeries  Georges  Petit,  S,  rue  de  Sèze.—  I  imposition  I  .-1  . 
Broqif.t. —  Société  des  Aquarellistes  français.  —  Exposition 
Miss  Mm.i  Cameron.         Exposition    des   tableaux    Vo 
dans  la  Cordillère  des  Andes  de  S.  M.   Frani  isi  o\  n  h. 
Exposition  Henri  Ma  lançon.  —  Es  position  de  de  Vii.lebon. 
—  Exposition  L  v  Brouche.    -  Exposition  Luigini. 

Galerie  Devambez,  43,  boulevard  Malesherbes.         I  xpo- 
sition  Gropr.Es  leroux    (paysages  d'Italie   el   de  Sicile 
Exposition  Eugèni   Delestre  (peintures,  pastels,  aquarelles, 
dessinsi.  —  Exposition  Maurici    Chabas.         I  «position  de 
L'Œuvre  libre. 

Galeries  Bernheim  jeune  ci  C",  i5,  rue  Richepanse. 
Exposition  \  is  Dohgen.  Exposition  Henri  Person 
Kxposition  Cross. 

Galerie   E.    Druet,   20,    rue  Royale.  Exposition    des 

peintures  de  JoseÉ  Gaboriaud.  —  Exposition    lis  œuvres 
de  MM.    ^SSELIN,    II.    Doucet,   !..    Man«sieux,    I         1 
I.    Roustan,  E.  Zack,  peintres  et  de  R.  Desvallières 
ronnier.  —  Exposition  du  2e  Groupe. 

Galerie  J.  Chaîne  et  Simonson,   19,    rue  Caumartin. 
Exposition  des  œuvres  de  M.  Loi  is  Jin.  —  La  peinture  à 
l'eau. 

Galerie  Lci  Boëtie,  64  bis,  rue  La  Boëtie.  Premier 
Salon  annuel  de  la  Statuette.  —  Exposition  des  peintres  de 
Versailles. 

Galerie   .1.   M.    Reitlinger,    12,   rue   La    Boëtie      -    Pre- 
mière exposition  de    la    Femme  et  l'Enfant.    —     Expo: 
Deluermoz  (peintures  et  dessaisi. 

Galerie  Bernheim  Jeune  et  (,'  ',  36,  avenue  de  l'I  Ipéra. 
Exposition  Camille   Pissaro.  —  Exposition   Eugèni     B 
(tableaux  et  aquarelles,. 


Grand  Palais  des  Champs-l  l)  sêes.        S 

S  .  1  in  de  .'l    1    e  i  rança  se       s  1I01  di  ;  Orii  ni  1  i  11 
1  tposition  des  femmes  peintres  et  sculpteurs. 

Cercle  Artistique  et  Littéraire,  7.  rue  Vi 

li    peinture  et  de  si  ul  pture. 
Galerie  A/,i;i;.\  Joyant,  i5,  rue  de  la  Ville-l'Evèquc.  - 
I  xposition  d'art  contemporain,  avec  le  concours  de  MM.  : 
Lamotte,  Challié,  I     1    ■  I     Chapuis,  A.  Cha- 

-.  IRD-1  Il'CHÊ,     R.     l'I  BF  IUX,    DELCOI  !  ! 

VI       FOURNIER,    1        GaLTII       B  '         G  IaUI  vus. 

I  .   Klingsor,    Lah  m  i  .   A.    Li    Petit,  C.   Rameau,  Renefer, 
G.  Koiiv.  E.  Roustan,   J.  Simon,  A.    1  rbain,    l  .    '■ 
Gabriel-Rousseau,  secrétaire  du  groupe. 
Galerie  Jutes  Gautier,    19,  rue  de  Sèvres.        1 

0  BORG. 

Galerie  /'.  Le  <  hevalii  1        .  boulevard  de  la  Madeleine 
—  L'Aquarelle  nu    len 

G 
des  œuvres  de  M  "  Margueri  i  Madeleini    Re- 

,  1 

Editions  d'Art.    125,   boule 
sition  P.  1  .  1  olin. 

Galerie  Max  Rodrigues,    72,  fa  1 

on  de  tableaux  de  M  '  Ai  ini    S  M  "  Asm 

GOLDTHV  iITE  i  I.  D.  Athi  rton-S.mith. 

le  la  Société  des  Artistes  P  on  rétros- 

pective  di  Delattre.  —  Kxposition 

P 
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ALLEMAGNE 

L\  scission  entre  l'art  allemand  d'hier,   tel  que   l'ont   l'ait  aussi  dans  toute  la   force  du  terme,  sis  à   mi-chemin,   dans 

d'une  part  l'école  de  Biecklin,  d'autre  part   l'école  des  un  asile  bien  personnel,  à   la   t'ois  misanthrope  et  chrétien, 

Trubner,  des  LeibI,  des  Liebermann,  des  Slevogt  et  enfin  si  ces  deux  mots  ne   hurlent  accouplés,   entre  Lenbach   et 

la  Schotle  munichoise  et  l'art  dérivé  de  van  Gogh,  Cézanne,  Carrière.    Comme    l'un   et  l'autre  se  font  valoir!    Il  n'était 

Gauguin  et  de  tout  ce  qui  s'en  est  suivi  en  France,  apparaît  que    temps    de    susciter    l'occasion     d'un     sérieux    examen 

de  plus  en  plus  catégorique,  profonde  et  décisive  dans  nos  de    conscience     parmi     les    prés    de    six    mille    rapins   qui 

capitales.  Le  fait  vaut  la  peine  d'être  pris  en  considération.  encombrent    les    galetas    de    Munich;    car    il    est'  inutile 

Le  «  nouvel   art  nouveau  »  a   dés    aujourdh'ui    pignon    sur  d'ajouter    que     Greco    et    Cézanne,    fourrés    par    tout    ce 

rue  ii  Berlin,  Dresde,  Munich.    Dans  cette  dernière  ville  il  monde  dans  le  même  sac.    sévissent  désormais  aussi  bien 

vient  de  s'ouvrir  en  son  honneur  exclusif  deux   nouveaux  à    l'Académie    des    Beaux-Arts    qu'à    l'Université    et    à    la 

locaux,    l'un,   grâce    à    .M.    Unis   Goltz,  sur  la   place  la  plus  Pinacothèque,   telle  que   l'a  organisée   feu  Tschudi.  Il   v  a 

fréquentée  au  cœur  de  la  cite  ;    l'autre,  grâce  aux   D"  Paul  beau  temps  déjà  que  l'édition  au  Dauphin  a  eu   l'honneur 

Ferdinand    Schmidt  et    Max    Dietzel,  dans    une   studieuse  de  lancer,  la  première  en  Allemagne,  un  livre  sérieux  sur 

retraite  aux  abords  du   jardin   anglais.   Et    puis   il    dispose  Théotocopouli,    devancé    de    peu    par    celui   de   Barrés    en 

de  plus  en   plus  des  deux    maisons   d'édition    R.   Piper    et  France,     où    il     me     semble    que     l'on     oublie    trop    que 

Delpliin   Verlag,  M.   Theopile   Gautier   fut   le   premier   initiateur  au  Greco 

Aux   destinées   de   celle-ci    président    MM.    Landauer   et  et  cela  dès   1843,  et  avec  quelle  clairvoyance  I 
Zutt,  deux  très  jeunes  auteurs,  mais  d'une  grande  érudition  Le  successeur  de  M.  de  Tschudi  est    désigné.    Au  grand 

et    d'une   entière    conviction.    Au    moment    où    la    Galerie  scandale    des    critiques    et    historiens,    c'est     un     peintre, 

Tannhâuser    risquait    une    exposition    Cézanne    des    plus  M.  Tony  Stadler.  Ft  un   peintre  sincère  et  personnel,   dont 

paradoxales,  après  une  forte   brillante  de  Monticelli    et    de  le  verre  est  petit  —  pas  tant  qu'on  le  croit  —  mais  qui  boit 

Paul  Guigou,   ils  ont   lancé    l'un   des    plus    étranges    livres  dans    son    verre.    Ses    paysages    très    poussés,     réduits    de 

destinés  à  prêcher    l'Évangile  reactionnaire.  Son  auteur,  le  dimensions  avec  des  ciels  immenses   pour  ces  dimensions, 

D'   Fritz    Burçer,    n'est    pas     le    premier    venu    et    depuis  sont  parmi  les  mieux  caractéristiques  du   plateau    bavarois 

longtemps    son    cours    à    l'Université    lait    sensation.     En  et    la   solidité    de    sa    technique    est   a    toute    épreuve.   Un 

prenant   Césanne  et  Hodler   pour  centre  de   groupement  erudit  au  reste,  dont  l'érudition  est  de  même  qualité  que 

d'une  série  d'études,  dont  l'audace  et  l'intérêt  ne  le  cèdent  la    peinture.    File  ne    lait   pas   de    bruit.  Mais  elle   est.  Au 

en  rien  aux  fameuses   Théories    de    M.    Maurice    Denis,    il  contraire  de  tant  d'autres  qui  ne  sont  que  poudre  aux  yeux, 
réussit  à  modifier  du  tout  au  tout  certains   points    de    vue  Et  tandis  que   les    e,oùts   changent   et    que    les  crises   de 

comme  dans  la  partie  illustrative  de  son   œuvre   il  cherche  croissance,   ici  comme  ailleurs,   préparent  avec  la   maladie 

ii  justifier   les  pires  démences,   apparentes  croit-il,  par  des  d'aujourd'hui  la   santé  de  demain,  architecture  et   mobilier 

exemples  classiques  dont  certains  peinent  vraiment  fournir  continuent    une   évolution   qui.   indubitablement    sera   l'un 

matière   à  réflexions.  Ces    réflexions,   il   les    lait    lui-même  des    vrais    sujets   d'orgueil   de    l'Allemagne    contemporaine 

avec  une  grande  adresse  jointe  à  un  grand  don  de  persuasion  aux  yeux  de  la  postérité. 

dans  des  chapitres  très  curieux   et  dont   l'énoncé    seul  des  Consulter    le    \olume    d'une    si    belle   exécution    et  d'un 

titres  serait  révélateur.  Un  parallèle  entre  Titien  et  Cézanne.  prix    si    modique    où    Alexandre    koeh    a    rassemblé    les 

entre  Hodler  et  Giotto,  n'est   pas   plus    pour    l'effaroucher  types     de     plus     de     trois     cents     chambres      d'hommes 

qu'un  entre  Van  Gogh  et  M.  de   Hofmannsthal.    Ft   ce   ne  (bureaux,    bibliothèques,    jeux,    billards,    etc.),    ou    bien 

sont   point  là  les   pires  surprises  d'un    livre    destiné    à    un  le    volume    de    M.    Fritz    von    Ostini    consacré   à    la    villa 

grand  retentissement.  de    Franz    Stuck,    si    bien    à    l'image    du   Maître.   Je    délie 

La    réponse    de    l'art  Sécessionniste    ne    s'est     pas    fait  l'esprit    le     plus    prévenu    contre     l'Allemagne     et     l'art 

attendre,  la  plus  magnifique,  la  plus  victorieuse  exposition  allemand    de    n'y    pas     trouver    des    sujets     d'admiration, 

qui    se    soit    jamais    vue    du    plus    peintre    des    peintres  disons,   si   vous  le  voulez  bien,   simplement  d'envie  (pour 

espagnols  d'aujourd'hui,  Ignace  Zuloaga,  et  du  plus  dessi-  ceux  qui  tiennent  à   avoir   mauvais  caractère!   et  tout  au 

nateur  des  peintres  allemands.   Léo  Samberger,   un  maure  moins    quelques    bons  exemples.  William  Rittep. 


AUTRICHE  =  HONGRIE 

Lus  artistes  animaliers  nous  ont  mis  bien  en  retard  pour  plus...   M.    Jozef   de    Meholler  devait   être  et    en   réalité   a 

parler    de    l'Exposition    d'art   chrétien    qui,   a   Vienne,  été,  quoiqu'on   se   soit  abstenu   de  le  reconnaître,  le  héros 

avait  été  organisée  en  même  temps  que  le  Congrès  Eucha-  de  cette   manifestation  artistique  religieuse.  N'avait-il  pas 

ristique.  Elle  aurait  pu  révéler  au  moins  un  point  important  eu    le    courage    tranquille    d'exposer  une  Trinité   dont   le 

si  la  presse  ne  l'avait  soigneusement  tu  :   la  suprématie  des  Christ  meurtri  repose  sur  l'aigle  blanc  de   Pologne  dépecé, 

artistes  polonais  dans  le  domaine   des  ieu\res  catholiques.  et,  plus  grand  courage  encore,  de  proposer   au*    Viennois 

Mais  en  Autriche-Hongrie  la  politique  n'est  absente  de  rien  une  méditation  sur  la  Communion  de  Sobieski!  Or  à  Vienne 

et  sient  toujours  à  la  traverse  des  actes  qui   l'honorent  le  personne   n'aime  à  se  souvenir  du  héros  de  la  Délivrance 
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A     I.  I    I  U  \\<,l  I' 


de  [683  el  toute,  l.i  population  semble  y  partager  la  rancune 
dépitée  de  Léopold  contre  son  sauveur.  I  i  le  rappro- 
chement de  lis  deux  laits  en  deux  œuvres  d'art  d'une 
haute  signification  :  Sobieski  sauve  Vienne  ei  I  Autriche 
coopère  au   partage  de  la  Pologne,  reste  un  de  i 

encore  aujourd'hui  sont   d'une  digestion  d  : 

Pourtant  il  eut  valu  la  peine  de  s'en  tenii  au  domaini  de 
l'art  pur.  Jamais  improvisation  de  décorateur-né  et,  disons-le 
hardiment,  de  décorateur  génial  ne  s'était  satui  ée    ' 
théologiques  et  sj  mboliques  mieux  assimilés  et  commentés, 

exprimes  avec  plus  de  \cr\c.  plus  de  liberté  el  plus  di 
splendeur.  Brangwyn,  Besnard,  Klimt,  Erler  et  Rcerich 
aujourd'hui  les  seuls  manies  de  qui  l'on  soit  en  droit 
d'attendre  quelque  chose  qui,  à  la  rigueur.pui  leêtreoppo 
sans  dérision  aux  grandes  fantaisies  décoratives  de  ce 
Polonais  d'Autriche  dont  on  s'obstine  jusque  dans  son  pays 
à  ne  pas  vouloir  comprendre  l'importance  unique.  De  Vienne 
qui  commet  journellement  le  même  déni  de  justice  à  l'égard 
de  Klimt,  rien  ne  m'étonne  ;  mus  de  i  racovie  !  Uors  que 
Mehoffer  offre  à  la  vieille  ville  du  sacre,  la  seule  compensa- 
tion a  la  mort  de  Matejko  et  de  \\  }  spianski  ! 

Je  crois  avoir  du  ici,   mais  je    profite  de  l'occasion 
répéter,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  pousser  jusqu'à  \  lenne  ou 
en  Calicie  pour  prendre  contact  avec  le  génie  de  Mehoffer. 
Par   un    hasard    dmit    Fribourg,    en    Suisse,    peut    s'estimer 
heureux  et  lier,  il  est  dans  la  collégiale  de  cette    petite  ville 


le  vitraux  de  ce  grand  artiste  qui  seraient  depuis 
longtemps  célibres  s'il     n'étaient 

Vinsi    i  ui m  de  chemin  de 

la  justification  de  cetli 

Ira  s:i\..n 
aussi    les  I  lines  et   du  silence  et  des  guerres 

le  c.itho- 
bien    attrisl  l'hui   Michel 

même    ne   serait    plu  ;    | 

Wirth  et 
Y  1:1,111  artisti  lui  Stem  si  sont  décidés  ;  iiblier  avec 
texte  franc 

artistique  de  la  Bohême  qui,  enfin,  démontrera 
ment  ce  que    fui  n   en    tous  Us   domaii 

ce   Royaume  où   jamais  les  pues  gu 

,   res    régimes    n'arrivèrent    à    le    d 
entière  mi 

Et  comme  l'éditeur  Schroll,  de  V  .-nue,  continue  à 
mettn  de  loin  en  loin  en  circulation  le  recueil  des 
Travaux  décoratifs  slovaques  de  l'ai 
Jurkowitch,  il  va  être  plus  facile  d'étudier  et  de  pa 
les  deux  éléments  de  I  i  qui  stion  art  tchèque.  La  Hongrie, 
depuis  l'exposition  de  Szombathely,  a  également  décidé 
un  inventaire  des  trésors  de  chaque  comitat  l'un  après 
l'autre.  Tout  ceci  ne  manquera  pas  de  nous  résîrver  des 
surprises.  VVlLLI  i.M    RlTTER. 


ES  P AGN  E 


t  t  mois  dernier  a  été  peu  fertile  en  expositions  à  Madrid. 
*•*  Il  n'y  a  guère  à  signaler,  a  la  galerie  Iturrioz,  que 
celle  du  paysagiste  .Martine/  \.badès,  spécialiste  en  marines 
et  même  en  certains  effets  de  vagues,  dont  il  se  complaît  à 
peindre  les  irisations  SOUS  la  lumière  solaire  OU  lunaire. 
Cette  fois  les  120  toiles  qu'il  présente  ..tirent  une  plus  mande 
variété  puisqu'on  y  trouve,  a  côté  de  marines  toujours 
aussi  habilement  traitées,  plusieurs  paysages  terrestres 
dans  la  manière  de  llaés  et  même  quelques  tableaux  de 
genre  et  portraits.  A  part  cette  exposition,  le  Cercle  des 
Beaux-Arts  a  organisé  un  concours  d'affiches  de  Carnaval, 
dont  le  résultat  ne  mérite  guère  qu'on  s'}  arrête. 

Le  mouvement  artistique  est  plus  intense  a  Barcelone. 
Au  l'ayant  Catala,  la  nouvelle  société  intitulée  Les  irts  ) 
els  Artistes,  où  figurent  auprès  de  noms  connus  comme 
Mir,  Canals,  le  sculpteur  Monegal,  Gali,  Colom,  Caries,  etc., 
de  jeunes  débutants  cherchant  encore  leur  voie,  a  ouvert 
un  salon,  dont  l'ensemble  se  ressent  de  celle  inégalité 
d'expérience  ;  on  J  remarque,  oulre  les  envois  des  artistes 
précités,  les  sculptures  de  Borrell  et  les  peintures  murales 
classicistes  de  Torrès  Garcia.  La  maison  Esteva  présente 
des  œuvres  d'Evelio  Palà,  luministe  appréciable;  la  galerie 
Parés,  des  paysages  d'Alejandro  de  Cabanyé,  coloriste 
fougueux.  Enfin,  chez    Dalmau,   s'est  organisée    une   expo- 


sition de  miniatures  persanes  et  indo-persanes,  la  première 
peut-être  de  ce  genre  en  Espagne  où  l'art  oriental,  bien 
qu'il  compte,  en  matière  pictui  ces  d'un    intérêt 

aussi  capital  que  les  manuscrits  enluminés  de  la  Bibliothèque 
du  Palais,  n'a  été  étudie  OU  exhibé   jusqu 
aspect  ar^  lu  tectonique.  Les  éléments  de  l'exposition  susdite, 
qui  remporte  un  grand  ,  ont  été  fournis 

pai  les  collections  de  MM.  Cabo,  lunyent,  Vlartorell,  etc.. 
de  Barcelom  ;  Gan  Palencia  el  Weisbeyer,  de  Mfidrid,  et 
Demotte  de  Paris.  On  j  voil   aussi   d  tiches   du 

peintre  catalan  Luis  Anglada. 
La  déclai  ation  minisi  ,         amme  du 

Romanonés  annonce,   entre  autres   projet 
celui    que    l'opinion    réclamait    depuis   longtemps   pour  la 
conservation  des  monuments  et  l'arrêt  de  l'exportation  des 
œuvres   d'an   nationales.   Le   procès   pendant  au  sujet  de 
l'achat,  par  un  antiquaire  français,  du  »  pati 
de  Miranda,  à   Burgos,  pour  le  transporter  à  l'étra 
à   quoi   la    municipalité        pposi      et   l'affaire   non    encore 
élucidée  de  la   vente   au    Musée    de    Berlin 
des     \iages,    de    Van    der   Goes,    provenant    du    collège    de 
Monforte,  et  sur  laquelle  l'Etat  a  nus  l'embargo,  donnent  à 
ce    projet,    dont    la  teneur    n'est    pas     précisée,    un    intérêt 
d'actualité.  J-   ' 


HOLLANDE 


Une  exposition  d'esquisses  des  membres  du  '  ercle 
Pulchri-Studio  a  eu  lieu  a  La  Haye  cet  hiv( 
exposition  peu  ordinaire  a  été  un  grand  succès,  si 
même  qu'elle  a  du  être  prolongée.  En  efiet,  des  esquisses 
sont  par  elles-mêmes  des  œuvres  d'un  intérêt  particulier. 
Chaque  artiste  en  possède,  d'amis  ou  de  lui-même,  l'esquisse 
étant  cette   chose    précieuse   et    personnelle   qu'un    peintre 


conserve  avec  soin,  ou  ne  consent  qu'a   donner  a  des  amis 
ou  des  confrères  estimés,  parci   qu  on    œuvre 

_:cns   du 

,  ux   qui   prisent   la    beauté    de 

n  esl  exprimée  totalement,   mais  qui 

est  encore  inachevée,  en   ce    sens    qu'elle    manque    de    fini, 

d'élaboration  superficielle,  de  parachèvement  de  surface, 
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L'esquisse  est  souvent,  toujours  presque,  plus  directe- 
mement  l'extériorisation  d'un  état  d'âme  qu'un  tableau  qui, 
malgré  tout  le  labeur  dépensé,  n'a  plus  cette  fraîcheur 
d'exécution,  cette  spontanéité  d'expresssion,  cette  homo- 
généité, qui  caractérise  l'œuvre  primesautiêre  et  lui  donnent 
un  charme  spécial  et  captivant. 

Dans  sa  lettre  à  Diderot,  Chardin  cite  les  paroles  de 
Lemoine  :  «  Il  faut  trente  ans  de  métier  pour  savoir  con- 
server son  esquisse»...  En  effet,  rien  n'est  plus  difficile  que 
d'élaborer  une  œuvre  sans  en  compromettre  les  qualités  de 
premier  jet.  Et  plus  est  grand  le  talent  du  peintre,  plus 
l'esquisse  est  remarquable  et  belle;  aussi,  n'était-ce  pas 
s'ns  mélancolie  que  je  regardais  ces  deux  cents  toiles 
d'intérêt  divers,  songeant  aux  esquisses  que  peignirent 
parfois  Jacob  et  Willem  .Mans,  Mauve,  Israëls.  Tous  ces 
grands  artistes  en  tirent,  de  merveilleuses,  pour  lesquelles 
ils  ne  trouvèrent  généralement  pas  d'acheteurs  durant  leur 
vie,  et  cela  dans  le  pays  de  Mesdag  qui  orna  son  splendide 
musée  en  partie  avec  des  esquisses  des  maures  de  Barbizon. 
préparations  ou  ébauches  qui  sont  parmi  les  plus  puis 
joyaux  de  celte  étonnante  collection  d'art  français,  la  seule 
que  je  sache  exister  en  dehors  de  la  France. 

Les  salles  de  notre  Cercle  ont  cette  fois  un  air  gai, 
joyeux  ;  c'est  comme  si  la  franchise,  exprimée  dans  tes 
œuvres  exposées,  donnait  aux  salles  un  aspect  de  sincérité 
inhabituel.  Chaque  artiste  est  surpris  dans  son  intimité, 
sans  préméditation,  sans  le  masque  de  certaines  qualités 
factices  ou  certains  défauts,  qui  trop  souvent,  dans  un 
tableau  achevé,  dérobent  l'ex  pression  directe. 

En  parcourant  les  noms  des  exposants,  je  trouve  en 
premier  lieu  M'"  A.  Abrahams,  dont  les  fruits,  d'une  coulée 
d'aquarelle  magistrale,  ont  de  très  délicates  colorations  ; 
puis  une  esquisse  harmonieuse  de  M""  Varenhorst-Schenck, 
une  nature  morte  de  M'"  A.  Lehmann,  des  Poissons  de 
van  der  Maarel,  des  Chèvrefeuilles  de  van  der  Waaij, 
un  chien  de  chasse  flairant  des  canards  et  un  faisan  doré, 
alignés  sur  le  sol,  un  beau  morceau,  largement  brossé,  de 
fin  van  Essen. 

Blommers  se  montre  un  vigoureux  peintre  de  la  vie  dans 
ses  études  d'enfants  de  pécheurs:  Albert  Roelofs  expose 
de  petits  sujets  de  figure,  d'un  ragoût  spirituel;  M™'  Bis- 
schop-Robertson  des  jeunes  filles  largement  traitées,  d'une 
couleur  profonde  et  sonore;  Willy  Sluiter  est  très  bien 
représenté  par  une  scène  de  kermesse  à  Volendam,  dont  le 


sujet  me  rappelle  involontairement  certains  cafés  d'Ouled- 
Nails  au  désert!  Mais  le  nombre  de  peintres  de  figure  est 
limité  en  Hollande  où  les  animaliers  et  les  paysagistes  sont 
nombreux. 

Ainsi  Arntzenius  expose  des  impressions  de  ville  mo- 
dernes, animées  et  pétillantes.  Bip,  l'h.  W'indt.  van  Waning, 
Edzard  Konmg,  Kramer,  beaucoup  d'autres  encore,  sur- 
prennent avec  des  œuvres  plus  larges  et  plus  fortes  que 
d'habitude.  Ter  Meulen,  van  der  Weele  représentent  les 
animaliers  avec  diverses  études  de  vaches  et  de  moutons, 
d'une  grande  spontanéité  d'exécution. 

Nous  avons  encore  particulièrement  remarqué  une  grande 
toile  brossée  en  tons  fauves,  Paysage  des  Dunes,  de 
Tholen,  des  Intérieurs  d'églises  de  Richard  Bisschop, 
aux  fenêtres  découpant  l'azur  du  ciel  en  mosaïque  bleu- 
turquoise,  aux  noirs  et  aux  gris  riches  et  distingués  ;  une- 
scène  du  port  de  Rotterdam,  un  grand  navire  enveloppé  de 
fumées  et  de  vapeurs,  un  Ma.stenbroek  de  grande  allure, 
d'une  belle  tonalité  ;  des  champs  de  tulipes  et  un  vieux 
château,  de  coloris  harmonieux,  par  A.  Koster,  une  subtile 
Elude  d'Italie  de  Willem  Maris  Jbzw,  des  Soldais  et  de 
charmants  croquis  d'oiseaux  par  Hoynck  van  Papendrecht. 
Dans  la  salle  de  dessins,  je  remarque  également  de  larges 
fusains  de  Roermeester,  notre  sympathique  paysagiste. 

Comme  je  l'ai  dit  au  début  de  ce  compte-rendu,  cette 
exposition  est  très  réussie  et  elle  présente  un  intérêt  rare. 
si  même  beaucoup  de  membres  du  Cercle  ont  trouvé 
superflu  d'être  représentés,  et  si  plusieurs,  au  lieu 
d'esquisses,  ont  exposé  des  études,  ce  qui  n'est  pas  la 
même  chose.  Ce  sont  même  deux  extrêmes,  car,  si  l'étude, 
plus  ou  moins  serrée,  est  des  plus  intéressante  à  consulter 
pour  suivre  le  développement  d'un  peintre,  l'esquisse, 
d'après  nature  ou  par  cœur,  résumant  l'impression,  est 
toujours  beaucoup  plus  intéressante,  car  elle  traduit  inté- 
gralement l'état  d'âme  de  l'artiste,  elle  rend  son  émotion 
dans  toute  si  Heur  et  sa  fraîcheur,  et  le  montre  tel  qu'il 
est,  dans  toute  sa  véracité. 

Bon  nombre  de  nos  meilleurs  peintres  n'ont  pas  répondu 
a  l'appel  :  aussi  une  seconde  exposition  de  ce  genre  sera 
très  bienvenue  une  autre  année,  et  pourra  alors  montrer 
les  talents  si  divers  d'artistes  tels  que  Bauer,  Breitner,  Isaac 
Israëls,  de  Zwart,  Akkeringa,  van  konijnenburg,  Mesdag, 
Storm  de  S'Gravesande,  Laszlo,  Verster,  Toorop,  et  tant 
d'autres.  Pu.  Zn  <  un. 


ORIENT 


R 


-:  —  Bi  carest.  —  Le  Musée  Simu.  —  Au  mois 
de  janvier  1911,  la  Revue  l'Art  et  les  Artistes  consa- 
crait une  chronique  à  la  fondation  de  ce  Musée,  dû  à 
l'initiative  privée  de  M.  Anastase  Simu.  Abandonnant  la 
carrière  politique  dans  laquelle  il  était  entre  tout  jeune, 
M.  Anastase  Simu  pensa  consacrer  sa  fortune,  son  temps 
et  son  travail  à  une  œuvre  de  culture  et  d'art,  grâce  à 
laquelle  son  pays  allait  prendre  une  des  premières  places 
artistiques  dans  le  monde  oriental.  Seul,  avec  ses  ressources 
personnelles,  il  parvenait  à  créer,  en  un  un  temps  relati- 
vement restreint,  l'œuvre  nationale  que  l'État,  malgré  les 
moyens  dont  il  dispose,  avait  été  impuissant  à  accomplir, 
pendant  de  nombreuses  années. 

Une  fois  le  merveilleux  édifice  achevé,  M.  Simu  lit  orner 
les  cinq  grandes  salles  qui  composent  ce  temple  de  l'art, 
d'œuvres    remarquables   de    peinture    et  de  sculpture  qu'il 


achetait  en  personne  et  à  ses  frais,  dans  les  principaux 
centres  artistiques  européens,  notamment  à  Paris.  C'est 
ainsi  que  les  Roumains  purent  admirer,  dans  leur  capitale, 
le  jour  même  de  l'ouverture  du  Musée,  des  toiles  signées 
Delacroix,  Courbet,  Decamps,  Monticelli,  Daumier,  Aman- 
Jean,  Besnard,  Rovbet,  Hoffbaucr,  Sisley,  Jean-Paul  Lau- 
rens  etc.,  et  des  sculptures  de  Clodion,  Rude,  Dalou, 
Barve,  Carpeaux,  Falguière,  Frémiet,  Constantin  Meunier. 
Rodin,  Al.  Charpentier,  etc. 

Tout  en  donnant  une  plus  large  part  à  la  France, 
M.  Simu  avait,  toutefois,  tenu  a  ce  que  tous  les  pays 
d'Europe  fussent  brillamment  représentés  aux  galeries  de 
son  Musée,  l'a  luxueux  catalogue,  d'ailleurs,  imprimé  à 
cette  époque,  témoigne  du  rare  éclectisme  de  son  fonda- 
teur, dont  l'œuvre  marque  une  date  décisive  pour  la 
Roumanie  artistique. 


LE     MOUVEMEN  I      \l<  IIS  Tl<  il  I-      \     L'ÉTR  US'GER 


.Mais  là  ne  devait  poinl  s'arrêter  l'ambition  du  magnifique 
mécène,  considéré,  à  bon  droit,  comme  le  véritable 
apôtre  de  la  culture  artistique  de  son  pa}  i  Hanté  parle 
désir  de  voir  son  Musée  prendre  place  parm 
beaux  musées  de  l'Europe,  M.  Simu  l'enrichit  tous  les 
ans  de  nouvelles  acquisitions,  ''elles  laites,  en  i>ii2,  au 
cours  de  s. m  dernier  voyage  dans  les  grands  centres  artis- 
tiques,    viennent    d'être      installées.     Presque    toutes    d'un 

intérêt   primordial,   elles  ajoutent,   chacune,    ui uveau 

titre  de  gloire  à  l'œuvre  donl  peut  justement  s'enorgueillir 
M.  Simu. 

I. 'école  française  j  esl  largement  représentée.  Voici, 
pour  la  peinture,  quelques  toiles  d'abord  di  romantiques, 
tels  que  Adrien  Guignet,  Achille  Deveria,  Prospei   Marilhat 

et    Lucien   Bcllv,    [uns    quelques  émules    de  l'école   de    l83o 

comme  Adolphe  Cals  et  Stanislas  Lépine.  El  c'est  ensuite 
une  œuvre  magistrale  de  Ferdinand  Humbert,  un  Béné- 
dictin de  Jean-Paul  Laurens,  Une  belle  mort  de  Eugène 
Carrière,  un  dessin  colorie  de  Léon  Bonnat,  une  mai  me  de 
René  Ménard,   et  des  paysages  de  Le   Goût-Gérard  et  des 


l'animaux  de  Julien  Dupré.  Et  c'est  enfin 
de  i  lem  i    Mai  tin,  de  Pau     I     me,  d'  Vuguste  Ri 

I  Kallaclli,    la  Bérénice   au  munir  de 

la  qui      Blanche,   La  guitari  I  de  M"'  Martin- 

Gourdault  et  I  ne  gitane  castillane 

Voici  pour  la  sculpture,  une  mer.' 
du   kvi'  Barye   et    un 

monumental  Les  Éléphants  de  l'artiste  animalier 
',    Gardet. 

La  place  mêlait  défaut  pour  m'clcmlrc  sui    les 
les  dessins    et   les  esquisses,    d'. Mitant   plus    qu'ils 
nombreux  :    il  en  est  di 
G.    Boisselier,      Hippolyte    Bellangé,    et.. 

de   Pantin  -  l.atour   et   de    Eugène 
Carrière. 

Dans  une  prochaine  chronique,   je  parlerai  des  nouvelles 

acquisitions   faites  aux  artistes  roumains  et    des  leuvres  des 

:  tngi  :     ai  hetées  en  Autriche,    en   Allen: 
Bavière  et  en  Angleterre,  qui   sont  venues  enrichir  le  déjà 
si  riche  Musée  Si  mu  \ .  ia   Milo. 


ECHOS     DES     ARTS 


Le    Premier   Salon    des    Artistes    Animaliers. 

le  succès  de  cette  Exposition,  fondée  sous  les  auspices  de 
L'Art  el  les  Artistes  a  dépassé  les  prévisions  de  son  Comité 
Directeur.  Depuis  le  18  lévrier  dernier  jusqu'à  ce  jour  un 
public  nombreux  et  choisi  s'est  empressé  de  consacrer  par  sa 
présence  cette  manifestation  d'art  de  nos  Artistes  Anima- 
liers qui,  pour  leur  premier  groupement,  se  trouvaient  réunis 
dans  la  superbe  Galerie  La  Boè'tie,  ôq  bis,  rue  La  Boëtie. 

Tout  en  applaudissant  a  ce  groupement  nouveau,  la 
presse,  grande  et  petite,  a  été  unanime  à  en  constater  la 
nécessité  et  à  accueillir  avec  enthousiasme  l'initiative  de 
notre  Revue  et  de  Son  Directeur  qui  ont  établi  ainsi,  de 
façon  officielle  et  annuelle,  une  fête  d'art,  inconnue  lusqu'à 
ce  jour  à  Paris.  Les  conséquences  de  ce  mouvement  ne 
sauront  échapper  à  personne,  lorsqu'on  pense  que  les 
Artistes  Animaliers  n'avaient  pas  encore  de  société  et 
qu'un  genre  qui  compte  des  maîtres  tels  que  Barye, 
Géricault,  Delacroix  n'avait  encore  aucun  débouché  officiel, 
pour  les  artistes,  peintres  et  sculpteurs  qui  s'y  adonnent. 

Le  succès  de  ce  Salon  dont  les  portes  sont  encore 
ouvertes  pour  trois  jours,  —  jusqu'au  18  mars,  — a  été  aussi  le 
succès  de  notre  numéro  spécial  sur  les  Artistes  Animaliers 
dont  le  tirage  limité  est  presque  complètement  épuise. 
grâce  .1  la  substantielle  étude  sur  Barye,  peintre,  a  l'article 
documente  sur  les  Artistes  exposants  et  à  la  revue 
originale  des  grands  animaliers  de  tous  les  pays  étrangers. 

jS 
Dons  et  Achats. 

M"  Boursin  vient  de  donner  au  musée  du  Louvre  un 
mobilier  de  salon  d'époque  Louis  XV,  composé  de  deux 
grands  canapés  et  de  dix  fauteuils  en  bois  sculpte  et  dores 
a  médaillons  ovales,  surmontés  de  Heurs,  rubans  et  attri- 
buts; ces  bois  sont  signés  Ph.  Poirié.  Les  couvertures  sont 
en  tapisserie  de  Beauvais:  les  sièges  à  sujets  de  pa  . 
et  d'animaux,  d'après  Oudry,  et  les  dossiers  à  sujets  cham- 
pêtres, d'après  Boucher. 

Ce    salon    provient    des   collections    du    baron    D01 
Gunzbourg  et  Chauchard. 


Divers. 

M.  Henri  Marcel,  directeur  de  la  Bibliothèque    's  u 
a  été  élu  président  de  la  Soi   été  di      Vrtisti     Décoi 

st 

Le  Comité  de  \o  Société  des  Artistes  Indépendants  vient 
de  renouveler  son  Bureau  qui  a  été  ainsi  constitué  : 
MM.  Signac,  président;    Luce  ci    Paviot,    ■ 

Séguin,    secrétaire:    DeltoniK  .  idjoint;    Périnet, 

h  é  >i  m  M" 


A 


icnt   de   procéder  à  la 
11  l'année 


La  Société  du  Salon  d'auto 
réélection  de  son  Bureau:  01 
I9t3  : 

Président,  M.  Frantz Jourdain;  vice-présidents,  MM.  Des- 
vallières,   Camille   Lefèvre   et    Plumel     1  M.   Géo 

Wciss;     présidents     de     section,    MM.      Guérin, 
Perrichon,  Marque.  Dethomas,  Hamm;  membres  titulaires, 
MM.     Baignères,    Duchamp-Villon,    Laprade,     Le    Bail    et 
Massoul. 

SU 
Revue  française. 

lin  nous  signale  l'apparition  d'une  nouvelle  publication 
mensuelle  :  La  Revue  des  Indépendants,  1  |,  bi 
Montmartre,  Paris.  Cette  revue,  littéraire  et  artistique,  est 
l'organe  de  l'Association  des  Littérateurs  indépendants, 
société  ouverte  à  tous  les  écrivains,  journalistes  et  artistes 
sans  distinction  d'écoles  011  d'opinions. 

jtr 
Revues  étrangères. 
Staryé  Gody  ilues).  —  Revue  mensuelle  d'an 

ancien,  paraissant  le  |5  28  de  chaque  mois.  —  igi3,  septième 
année. 

tte  de  Staryé  Gody  étant  rédige  en    russe,    tous  les 
titres  sont  munis  de  traductions  en   frai;. 

Staryé  Gody  publient  en  1 9 1 3  quelques  articles  a  l'occa- 
sion du  tricentenaire  de  la  Maison  régnante  de  Kussie. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  qo  francs  par  an.  On 
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s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bureau  de  la  rédaction  (10,  Rynotchnaïa). 

P.  P.  de  Weiner,  directeur-fondateur. 

L'Arle,  de  Adolfo  Venturi.  —  Revue  bi-mensuelle  de 
l'art  médiéval  et  moderne  et  d'art  décoratif.  Direction, 
rédaction  et  administration  :  Vicolo  Savelli,  4S,  Rome.  Prix 
de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie,  3o  francs;  pour  les 
pays  de  l'Union  postale,  36  fr.  Un  numéro  à  part,  6  fr. 

Rivisla  d'Arte,  dirigée  par  Giovanni  Poggi.  Revue  bi- 
mensuelle très  richement  illustrée.  Abonnement  pour 
l'étranger  :  20  francs  par  an.  —  Cette  Revue  d'Art  très 
appréciée  se  trouve  dans  sa  septième  année;  elle  compte 
parmi  ses  collaborateurs  les  écrivains  d'art  les  plus  célèbres 
du  monde  entier  et  jouit  d'un  grand  renom  pour  ses  articles 
originaux  consacrés  particulièrement  à  l'histoire  de  l'art  de  la 
Toscane.  —  Librairie  Léo  S.  Olschki,  Florence. 

La  Bibliophilia.  —  Fondée  en  1899.  Revue  mensuelle 
richement  illustrée.  —  Abonnement  d'un  an  :  Italie, 
25  francs;  étranger  (Union  postale),  3o  francs.  L'année  va 
d'avril  à  mars.  —  Direction,  rédaction  et  administration  : 
Librairie  ancienne  :  Léo  S.  Olschki,  Florence. 

Magyar  iparmupes^et,  L'Art  décoratif  hongrois,  organe 
officiel  du  Musée  et  de  l'Ecole  des  Arts  Décoratifs  et  de  la 
Société  hongroise  des  Arts  Décoratifs.  Parait  dix   fois   par 

.111.  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  pour  la  Hongrie,  22  cou- 
ronnes; pour  les  pays  de  l'Union  postale,  24  couronnes.  — 
Rédaction  et  Administration  ;   Budapest,  IX,  Ullol-ut,  33-37. 

BULLETIN     DES    EXPOSITIONS 

PARIS 

Galerie  La  Moi  ut:,  64  bis,  rue  La  Boëtie.  —  Du  18  février 
au  18  mars  :  Premier  Salon  de  la  Société  des  Artistes 
Animaliers.  Exposition  rétrospective  de  Barye. 

(  1  m  1 1' ii  in  IyIuséi  des  Arts  Décoratifs,  Pavillon  de  Mar- 
san. —  Du  21  février  au  27  mars  :  VIII"  Salon  de  la  Société 
des  Artistes  Décorateurs. 

Galeries  Georges  Petit.  S.  rue  de  Sève. —  Du  i"au  l5mars: 
Exposition  R.  Woog  ;  Exposition  Mathilde  Sée. —  Du  16  au 
3i  mars  :  Exposition  La  Farge  :  Exposition  Paul  Lecomte. 


Galeries   Bernheim  Jeune  et  C",    i5,  rue    Richepanse.  — 

Du  10  au  29  mars:  Exposition  Renoir. 
Galerie  E.  Druet,   20,   rue  Rovale.   —   Du   1"  au  i5  mars: 

Exposition  Charles  Guérin.  —   Du  3i   mars  au    12  avril: 

Exposition  Albert  Marquet. 
Salon  des  Indépendants,  quai  d'Orsay.  —  Du   1"  mars  au 

3i  mai. 
Galerie  A.  M.  Reitlinger,  12,  rue  La  Boëtie.  —   Du  10  au 

22  mars:  Exposition  Olivier. 
Grand  Pu  m  s  des  Ch  imps-Élysées.—  Du  3o  avril  au  3o  juin  : 

Salon  de   igi3:  Société  des  Artistes  Français. 
Grand  Pai  us,  Avenue  d'Antin.  —   Du   i5  avril  au   3o  juin  : 

Salon  de  hii3  :  Société  Nationale  des  Beaux-Arts. 
Galerie  J.  Allahd,  20,  rue  des  Capucines.  —  Du  2*4  lévrier 

au   20    mars  :    Exposition    Henry    d'Estienne    (Bretagne- 

Algérie-Espagne-Italie). 

DÉPARTEMENTS  : 
Lion.    —    XX"    Exposition    de    la    Société    Lyonnaise   des 

Beaux-Arts,  du  [3  janvier  au   i3  avril   H|i3. 
Cvwts.   —  XI'  Exposition  Internationale,  du   1     au3i  mars 

191 3. 
Hyeres.  —  IP  Exposition  de  la  Société  Les    \»us  des  Arts, 

du  |5  lévrier  au  1"  avril   1913. 
Alençon  Exposition  des  Beaux-Arts  et  Arts  Décoratifs  à 

la  llalle-aux-Blés,  du  10  avril  au  23  mai   iqi3. 
Nevers.  —  Exposition  du  Groupe   d'Emulation    Artistique 

du  Nivernais,  du   i"  au  3i  mars  1913. 

ÉTRANGER  : 

G\m>.  —  Exposition  Universelle  en  191 3.  Pour  la  section 
des  Beaux-Arts  s'adresser  à  M.  Maurice  Boddaert,  secré- 
taire de  la  Société  Royale  d'Encouragement  aux  Arts,  à 
Gand,  141,  rue  des  Baguettes. 

Florence.  —  Palais  Strozzi.  VIII'  Exposition  Internationale 
des  Artistes  Italiens,  du  1"  mars  au  3i  octobre  1913. 

Vienne.  —  Exposition  de  la  Sécession,  du  20  avril  au 
3o  juin  iqi3. 

Pittsburgh.  —  Exposition  Internationale  de  Peinture,  du 
24  avril  au  3o  juin  igi3. 


BIBLIOGRAPHIE 


XX  dessins. —  Sous  ce  simple  titre.  M.  Auadeo  de 
Souza-Cardoza  publie,  très  spirituellement  préfacé  par 
M.  Jérôme  Doucet,  avec  tous  les  éclaircissements  néces- 
saires, un  album  édite  avec  un  goût  parlait.  M.  de  Souza- 
Cardoza  est  incontestablement  un  jeune  (heureusement  très 
jeune)  artiste  portugais  de  brillante  et  originale  imagination. 
Il  se  plaît  dans  la  torêt  hantée  fabuleusement,  et  le  goût 
le  plus  subtil  préside  tou|Ours  à  l'arrangement  de  ses 
surprenantes  inventions. 

Mais,  degràce,  cher  Monsieur  Cardoza,  si  vous  ne  voulez 
pas  vous  égarer,  à  tout  jamais,  dans  le  labyrinthe  des  folies 
asiatiques  retournez  quelque  temps  à  l'École,  ne  fut-ce  que 
pour  y  étudier,  règle  en  mains,  les  lois  mathématiques  des 
proportions.  Puis  tourne/  bravement  le  dos  à  la  Perse,  au 
Turkestan,  et  même  à  la  Mésopotamie  et,  en  bon  Ibère  que 
vous  êtes,  regardez  la  nature  où  vous  vivez.  Elle  est  parti- 
culièrement évocative,  et  vous  posséderez  bien  vite  tous 
les  dons  nécessaires  pour  en  célébrer  les  beautés. 


Portraits  antiques,  par  Antoine  Hekler.  \'n  volume 
in-8,  illustré  de  5l8  reproductions,  cartonné  toile,  40  tr. 
(Hachette  et  C",  Paris. 1 

L'antiquité  n'a  pas  créé  seulement  les  ligures  idéales  des 
divinités  de  l'Olympe.  Elle  nous  a  laisse  aussi  un  grand 
nombre  de  bustes-portraits,  dont  quelques-uns  remontent 
au  plus  beau  temps  de  la  statuaire  grecque  et  dont  le  plus 
grand  nombre  date  de  la  période  gréco-romaine.  Soit  qu'ils 
représentent  un  type  imaginaire,  soit  qu'ils  nous  donnent 
la  ressemblance  d'un  personnage  connu,  ces  portraits 
constituent  des  documents  de  premier  ordre  sur  l'art  et 
l'histoire  dans  l'antiquité. 

Ce  sont  ces  portraits  que  l'auteur  a  étudies;  il  a  suivi 
l'évolution  de  leur  style,  depuis  le  temps  où  le  sculpteur, 
encore  traditionaliste,  donnait  de  son  modèle  une  image 
approximative,  jusqu'aux  temps  où  la  sculpture  fut  assez 
souple,  assez  riche  de  procédés  pour  imiter  toutes  les 
particularités  du  visage  humain.  Il  a  critiqué  avec  précision 
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les  attributions  de  quelques-uns  des  plus  illustres  bustes 
que  nous  a  laissés  l'art  grec,  et  a  pu  en  rectifier  quelques- 
unes.  Enfin,  H  donne  de  ces  effigies  un  commentaire 
psychologique  qui  aide  à  en  pénéti  on:  l'histoire 

et  i'arl  se  prêtent  un  mutuel  appui. 

Ce  livre  est  d'ailleurs  un  a  Imirable  ail  um  et  II  suffira  de 
le  feuilleter  pour  en  tirera  la  fois  agrément  ei  profit.  Le 
public  trouvera  en  ees   pages  un  vél 

beaux  bustes  qui  sont  maintenant  lans  les  collec- 

tions d'Europe  et  d'Amérique.  Leui  rap|  ochement,  dans 
un  même  recueil,  permet  de  très  utiles  et  intéressantes 
comparaisons. 

Dictionnaire  répertoire  des  Peintres  depuis  l'anti- 
quité jusqu'à  nos  jours,  pai  Isabella  Errera.  1  n  vi 

in-itj  de  71?  pages,  relié,   10  francs.  .Hachette  et  C",  Paris.) 
Aucune  publication,  dans  aucune    lang  usqu'à 

ce  jour  l'équivalent  de  cet  ouvrage  qui  rassemble  plus 
de  3o,ooo  artistes,  c'est-à-dire  les  noms  des  pi 

depuis  l'Antiquité  jusqu'en  1882,  date  de  la  mort  des 
derniers  peintn  s  cités.  I  n  regard  de  leur  nom  sonl  données 
la  date  de  naissance  et  de  mort,  leur  nationalité  ainsi  que 
l'indication   de   l'ouvrage   où    ces  renseignements  ont    été 

puises. 

L'auteur  s'est  efforce  d'éviter  toute  erreur  en  identifiant 
avec  précision  les  différents  noms  portés  par  une  seule  et 
même  personne  ei  en  distinguant  les  différentes  personna- 
lités parfois  >US  un  même  nom.  Les  recueils 
les  pin-  01  .  ei  et  les  meilleui  s  pi  ési  égai  d 
des  erreurs,  des  lacunes,  des  doubles  emplois  qu'il  a  fallu 
ructifier. 

Le  présent  Répertoire  sera  indispensable  aux  amateurs, 
aux  collectionneurs,  aux  artistes.  Quiconque  s'intéresse  a 
l'Art,  ou  à  son  Histoire,  y  trouvera  une  source  incompa- 
rable d'informations.  Ce  dictionnaire  aura  sa  place  dans 
toute  bibliothèque,  comme  un  instrument  de  travail 
essentiel. 

La  méthode  suivie  par  l'auteur  est  simple  et,  compréhen- 
sible dans  tous  les  pays,  elle  présente  l'avantage  d'exclure 
toute  nécessité  de  traduction. 

Egypte,   par  Maspero  de  l'Institut  (collection   Ars   Una, 
Species  mille  :  Histoire  générale  de  l'Art).  Un  volume  in-16, 
illustré  de  sos  gravures,  cartonné  :  7  fr.  5o.  (Hacl  etti   et* 
Paris. 1 

Jusqu'à  présent,  on  a  mêlé  à  l'histoire  de  l'Art  égyptien 
des  matières  qui  sont  plutôt  du  domaine  de  1  \ 
l'ouvrage  de  M.  .Maspéro  contient  la  première  tentative  qui 
ait  été  faite  de  l'écrire  pour  el'e-méme.  L'auteur,  laissant 
de  côté  les  périodes  de  formation  où  nous  n'atteignons 
pas  encore,  l'a  prise  au  début  des  dynasties,  et  il  en  a 
étudié  l'évolution  depuis  l'époque  thénite  jusqu'à  l'avène- 
ment du  christianisme.  Il  a  décrit  les  moments  successifs 
de  l'architecture,  et  il  a  essayé  de  réparer  les  diverses 
écoles  de  sculpture,  d'en  définir  les  caractères,  de  rétro 
les  monuments  qui  appartiennent  a  chacune  d'elles. 

La  situation  que  .M.  Maspéro  occupe  a  la  tête  du  Si 
des  Antiquités  de  l'Egypte  lui  a  permis  d'étudier  sur  : 
tout  ce  passe  glorieux  de  l'Art  éijvpiien  ;  il  a  condense  dans 
un  livre  l'expérience  acquise  pendant  de  longues  années 
d'intimités  avec  les  ruines.  Le  lecteur  y  rencontrera  bien 
des  merveilles  ignorées  de  lui  jusqu'à  ce  jour:  l'illustration 
les  lui  fera  passer  sous  les  yeux  et  le  texte  lui  expliquera 
quelles  idées  maîtresses  ont  présidé  à   leur  exécution. 

Cet  ouvrage  e^t  le  quatrii  rie  universellement 

connue:  Ars  Una,  Species  mille,  qui  comprend  déjà  la 
Grande-Bretagne,  par  Armstrong,  ['Italie  du  Nord,  par 
G.  Ricci  et  la  France,  par  L.  Hourticq. 


La  peinture.  1  es  "  —  Les  mata  i 

couleurs.       Les/aux  "iai   Vautiiier, 

le  M.  Étienni   D  istré   de 

ni  gravures  en  couleui 
toile,  |5  francs,  I 

Ce  livre  désire  mettre  les  yeux  du  gi  ouverain 

juge,   a    même    di 

en   même  Un 
peindre. 
Depuis    Apelle     jusqu'aux     impn  l'hicr    et 

•    décrit   la    palette   de 
chacun  di  lu   lui    et  a  mi  s'enrichit 

ou  se 

1  >uleurs  et  en  noir    ; 
ces  observations.  Chacune  d'elles  reproduit  grandeur  nature 
un    fragment    du    tableau   original    >  sujet   de 

démonstration.  ictun 

oir  donne 

I  1    \  ne   d'' 

Ce  livre  servira  d'indispensable  compendium  aux  peintres 
et   aux    critiques,    ans 
quiconque     prend     pi  1er,    à    regarder    des 

tableaux. 

Musées  et  Collections  Je  France.  —  Vient  de  paraître  : 
Le  .Musée  de  Lyon  [Les   Peintures),   par   Paui    Dsssard, 

conservateur  des  Musées  de  Lyon.  1  volume  grand  in-8, 
avec  lis  |  reproductions.  Broché  :  10  fr.;  relié  ili  fr.  (Envoi 
Iranco  H.  1  liteur,  6,  rue 

de  Tournon,  Paris  VI'.) 

Le   Musée   Je   Lyon,   à   n'envisager    que    les    Peintures, 
tient  une  place  absolument  éminente  parmi  les  plus  beaux 
de  fiance.   La  ville  de   Lyon   figure  en  tête  di 
quinze    villes    dés;e,nécs    par    le    décret    des   Consuls    de    la 
Psépubliqui    1  du  14  fructidor  an  VIII,  pour  recevoir 

des  tableaux     pris    dans    le     Muséi 

répartition  elle  fut  la  plus  richement  partagi 

époque   les   collections   n'ont   cessé  e    par   les 

envois    de    l'État,    les    dons    particuliers    et    de    nombreux 

achats;    elles    forment    maintenant,    à   ton- 

vues,  un    ensemble  d'une  valeur   considérable.   Le   volume 

publié  par  M.  Paul  Dissard,  conservât!  n  lions, 

que    sa  soin;  mue   et    sa  claire   intelligent 

choses  artistiques    :  tout    naturellement 

tache,     vient    très    lien  nibler    une    lacune    en 

mettant  à  la  disposition  de  tous  un  inventaire  di 

picturales   du    Pal.ns   des   Arts    de    Lyon    accompagné   de 

nombreuses    et     excellentes     m,  les     œuvres 

princip 

L'Art  de  la  Poterie     1  ipoi  -France),  M.   William 

I  1  1 .  1 1  ibraii  ie  I  .  Fasquelle,  1 1 .  rue 

M.  W.   Lee.    peintre    et    céramiste,    pratique   depuis  de 
les  années    la   science    difficile  des  émaux.  Ses  œuvres 
ont    figuré    dans    mainte    exposition,    ses   débuts    au    5 
comme  céramiste  remontant  à  l'année  1898. 

Dan  intitulé   ['Art  Je  la  Poterie,  qui  parai't 

chez  I  I      quelle,  illustré  de  quatre  planches  en  cou- 

leurs el  ic  bien  des  Si 

.  se.  soU.,  un,  personnelle,  le  prin- 

unu  de  ses  recherches  ei  de  ses  travaux  en  matière 
d'émai      -        -  lui.   c'est  en  mettant  à  contribution   les 

S    plus   simples,  des  terres,  des  mini 
lilloux,     que    l'on    arrive   à   composer    la    splendide 
parure  des  Poteries  d'Art.  Ce  sera   la,    pour  beaucoup,    une 
reveli'  sira    d'un    seul  coup   tous  les  devi 

ment-     qui    sont    en    germe    dans    une    théorie    d'art 
Ltrand 


îçp 


.'ART     ET     LES     ARTISTES 


Pour  étayer  sa  démonstration  par  un  exemple,  M.  W  .  Lee 

n'a  pas  eu  à  chercher  bien  loin.  En  nous  retraçant  l'His- 
toire et  la  Technique  de  la  Poterie  Japonaise,  il  n'a  fait  que 
dérouler  sous  nos  veux  la  plus  magnifique  application  qui 
ait  été  faite  du  grand  principe  des  éléments  naturels. 

Vient  de  paraître  :  Le  Dessin  par  les  Grands  Maîtres. 
lÉditeur  Lefranc.  18,  rue  de  Valois,  Paris),  4^  planches 
reproduisant  les  plus  beaux  dessins   du  Musée   du   Louvre. 

Cet  ouvrage,  publié  sous  le  haut  patronage  de  M.  le 
Sous-Secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts,  par  MM.  Loias 
l.i  mu  et  VvtMioi  Ra.mbOSSON,  se  présente  sous  une 
reliure  mobile  de  grand  luxe.  C'est  le  cadeau  le  plus 
artistique  qu'on  paisse  ollrir.  Cette  collection  du  goût 
le  plus  élevé  peut  être  placée  dans  toutes  les  mains.  Les 
entants,  les  jeunes  gens  et  jeunes  filles,  comme  toutes  les 
personnes  qui  s'intéressent  aux  arts  y  trouveront  d'admi- 
rables cl  passionnantes  estampes  qui  toutes  peuvent  faire 
l'objet  d'un  encadrement. 

Ce  volume,  qui  est  le  second  de  la  collection,  sera  suivi 
d'un  troisième  qui  paraîtra  au  cours  de  l'année  igi3  par 
fascicules  trimestriels.  Chaque  volume,  formant  un  tout 
indépendant  des  autres  tomes,  se  vend,  sous  élégant  car- 
tonnage, 24  francs;  sous  reliure  mobile  de  grand  luxe, 
28  Irancs.  Spécimen  contre   1  franc. 

De  Michel-Ange  à  Tiepolo,  par  M.  M  \  1 .  u  Rf.ïmond. 
|:n   volume   in-iô,   broché,  3  fr.  5o.  (Hachette  et  C",  Paris.) 

Contre  le  sensualisme  et  le  caractère  en  quelque  sorte 
anti-chrétien  de  la  Renaissance, contre  l'influence  des  Écoles 
Florentine  et  Vénitienne  qui  introduisirent  dans  l'art  sacré 
lui-même  des  cléments  qui  en  affaiblissaient  le  caractère 
religieux,  s'élève,  à  la  lin  du  xvi'  siècle,  après  Michel-Ange, 
l'École  Bolonaise  des  trois  Carrache  dont  l'aboutissement 
sera  l'Art  de  la  Contre-Réforme. 

Architecture,  peinture,  sculpture,  s.  m:  ici  passées  en  revue 
par  l'auteur  avec  leurs  caractères  et  leurs  particularités  aussi 
bien  pour  l'Italie  que  pour  la  Fiance  qui  doit  a  cet  ait  les 
palais  du  Luxembourg,  le  Palais  Royal,  la  place  des  Vosges, 
quelques-unes  de  nos  plus  belles  églises  :  l'Oratoire,  Saint- 
(  1er  vais,  Saint-  Pi  ich.  Samt-Sulpice,  et  cette  admirable  pléiade: 
Vouet,  Poussin,  l.esueur,  Philippe  de  Champaigne,  Claude 
Lorrain,  etc. 

Apres  quoi  s'épanouira  l'An  romain  du  xvn'  siècle,  plus 
brillant  et  plus  riche,  avec  des  sculpteurs  comme  l'Algarde, 
des  peintres  comme  Romanelli,  le  père  Vizzo,  les  Baccicio, 
des  architectes  comme  Charles  Maderne,  le  Bernin,  Barrc- 
mini  et  surtout  Pierre  de  Cortone,  créateur  d'un  style 
merveilleux  qui  régnera  jusqu'à  la  fin  du  xvin'  siècle  pour 
produire  avec  Tiepolo  sa  plus  belle  floraison. 

C'est  toute  cette  période,  de  Michel-Ange  à  I  iepolo,  qui 
fut  non  seulement  une  des  plus  grandes  de  l'art  italien,  mais 
une  de  celles  pendant  lesquelles  cet  art  a  exercé  la  plus 
prof  nde  influence  sur  les  pays  étrangers,  que  M.  Marcei 
Reymond  étudie  ici  avec  une  rare  érudition  et  une  logique 
lumineuse. 

Bibliothèque  d'érudition  A  rlistique.  -  -  Vient  de  paraître: 
Gouthière,  sa  vie,  son  œuvre,  par  I  icqi  es  Robiqi  et, 
diplômé  de  l'École  du  Louvre.  1  volume  in-4  avec 28  planches 
en  phototypie  et  ornements  n  pographiques  de  G.  Roux. 
Broché  25  francs.  Envoi  franco  contre  mandat-poste  à 
11.  Laurens,  éditeur,  ('1,  rue  de  Tournon,  Paris  (6'). 

G01  tiiikre  fut  considéré,  du  temps  de  Louis  XVI,  comme 
le  mieux  doué  des  ciseleurs.  Les  hauts  prix  atteints  de  nus 
jours  par  ses  œuvres...  ou  celles  qu'on  lui  attribue,  prouvent 
la  solidité  de  sa  gloire.  L'auteur  de  cette  étude  a  donc  cru 
nécessaire  de  mieux  faire  connaître  un  artiste  aussi  célèbre 
qu'enveloppé  de  mystère. 


Grâce  à  un  exposé  biographique  sobre,  mais  complet  et  le 
plus  souvent  inédit,  à  une  abondante  moisson  de  pièces 
d'archives,  à  un  essu  de  catalogue  raisonné,  le  lecteur 
apprendra  ce  que  lut  l'homme,  et  admirera  davantage  les 
particularités  géniales  de  son  talent.  Un  aperçu  sommaire 
de  la  technique  de  la  ciselure  et  de  la  dorure  ne  paraîtra  pas 
dépourvu  d'intérêt,  car  nul  ouvrage  ne  donne  de  renseigne- 
ments précis  à  ce  sujet.  De  nombreuses  photographies, 
généralement  a  grande  échelle  et  soigneusement  reproduites, 
des  compositions  typographiques  inspirées  à  M.  G.  Roux 
par  les  appliques  du  maure,  attestent  les  soins  et  le  goût 
d'une  édition  consciente  du  regain  de  faveur  témoignée  à 
toutes  les  branches  de  l'art  décoratif. 

Collectionneurs,  antiquaires,  fabricants  de  bronzes  trou- 
veront profit  à  consulter  cet  exposé  documenté  "de  l'œuvre 
de  Gouthière.  Ft  les  dilettantes  aimeront  reconnaître,  au 
I  ouvre,  à  Versailles,  à  Fontainebleau,  comme  à  Londres  et 
à  Saint-Pétersbourg  les  chefs-d'œuvre  authentiques  du  mer- 
veilleux ciseleur. 

Les  Peintres  animaliers  belges,  par  Georges  eekhoud 
Mi.  Van  Oest  et  C",   editeuis,   16,  pi.  du  .Musée,  Bruxelles.) 

Dans  le  présent  ouvrage,  M.  Georges  Eekhoud  s'occupe 
particulièrement  des  maîtres  du  xix'  siècle,  mais  en  une 
introduction,  qui  n'est  certes  pas  la  partie  la  moins  intéres- 
sante de  son  livre,  il  trace  un  rapide  et  substantiel  histo- 
rique du  genre,  en  s'arrètant  surtout  aux  grands  animaliers 
flamands  du  xvn'  siècle,  et  en  donnant  aux  Verwée,  aux 
Stevens  et  aux  Stobbaerts,  Jacques  Jordaens  pour  principal 
ancêtre,  lai  premier  chapitre  s'occupe  ensuite  des  peintres 
d'animaux  au  commencement  et  jusque  vers  le  milieu  du 
xix'  siècle,  avec  Verboeckhoven  et  Pobbe  à  leur  tète;  le 
corps  de  l'ouvrage  est  pris  par  Stevens,  Jan  Stobbaerts, 
Alfred  Verwée  et  Charles  Verlat,  qui  font  chacun  l'objet 
d'un  chapitre  tout  entier  et  dans  ces  éludes  très  documentées 
et  d'une  com préhension  très  sympathique,  l'auteur  fait 
intervenir  de  piquantes  anecdotes,  d'amusants  détails  bio- 
graphiques et  des  portraits  pleins  de  vie  et  de  ressemblance. 

A  propos  des  peintres  animaliers,  il  se  livre  maintes  fois 
a  des  considérations  d'une  portée  plus  générale  et  qui 
rattachent  les  créations  des  artistes  dont  il  s'occupe  aux  plus 
purs  chefs-d'œuvre  du  très  grand  art.  En  un  dernier  chapitre 
il  traite  des  animaliers  contemporains,  il  y  fait  la  part  très 
large  aux  nouveaux  venus  et  aussi,  comme  dans  le  premier 
chapitre,  à  des  artistes  qui,  pour  ne  s'être  pas  exclusivement 
consacrés  à  la  peinture  animalière,  rivalisent  souvent  avec 
les  maîtres  du  genre,  pour  ne  ciiei  que  les  Charles  De 
Groux,  les  Courtens,  les  Verstraete,  les  Clans,  etc.,  etc. 

L'ouvrage  forme  un  beau  volume  in-S",  illustré  de  40 
planches  hors  texte,  en  typogravure  d'après  les  œuvres 
maîtresses  de  Geo  Bernier,  Emile  Claus.  César  De  Cock, 
Xavier  De  Cock,  Franz  Courtens.  Jean  Delvin,  Louis  Dubois, 
Charles  De  Groux,  Eugène  Joors,  Edmond  De  Pratere,  Louis 
l'obbe.  Jacob  Smits,  Joseph  Stevens,  Jan  Stobbaerts. 
Charles  T'Schaggeny,  Louis  Van  Kuyck,  Frans  Van  l.eem- 
putten,  Edouard  Van  der  Meulen,  Eugène  Verboeckhoven, 
Charles  Verlat,  Théodore  Verstraete  et  Allred  Verwée.— 
I',  ix  :  5  francs. 

Introduction  a  l'Esthétique  des  méthodes  de  l'Lsthe- 
tique.  Beauté  naturelle  et  Beauté  artistique.  l'Impres- 
sionisme  et  le  Dogmatisme!,  par  Charles  Lalo,  docteur 
ès-lettres,  professeur  au  lycée  de  Bordeaux.  (Librairie 
Armand  Colin,  a.  rue  de  Mézières,  Paris). 


La  Jeune  Peinture  contemporaine,  p 
Pans.  Édition  de  la  Renaissance  du  Livre.  4 
Prix  :  5  francs. 
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